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PRÉFACE
Il y a exactement cent ans, commença le drame de la péninsule où le génie de JNapoIcon fat vaincu par la ténacité d'un peuple. Les Espagnols vont célébrer l'anniversaire séculaire de cette " guerre de l'Indépendance " qui, il l'époque moderne, fournit la meilleure preuve de leur énergie natiouale. L'actualité est dans toute sa force, mais le temps a marché r des deux côtés des Pyrénées les passions ont perdu lem* acuité, leur aigreur, leur intransigeance, il ne demeure plus qu'un grand exemple de patriotisme dont cliacun peut méditer la leçon.
C'est riieure de l'histoire, elle a besoin de paix et exige le recul des années écoulées.
Les documents abondent : témoignages, lettres, mémoires, rapports militaires, dépêches diplomatiques. Leur classement e.st long mais point impossible, la patience y suffirait. — La difficulté de raconter les événe- , ments réside dans la diversité, le heurt, la contradiction ~_de8 principes en cause, à une époque d'extrême bouleversement. Si les hommes, dans leur action, paraissent
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sincères, bientôt les mobiles de leurs projets, la résullîiiitc de leurs efforts demeurent inceitains et mystérieux . Un esprit simpliste ne saurait donner raison, de faron absolue, à aucun des trois cbampions en présence : F'rance, Rspapne, Angleterre. La valeur militaire de l'une, le courage féroce de l'auti-e, l'adresse pereé^éraute de la dernière, impressionnent tour à tour. Il faudrait n'appailenir à aucune des trois races pour conserver l'impartialité de son jugement.
L'examen des faits est assez intéressant par lui-même, j'ai soubaité de m'y borner. Sur ce terrain précis, j'appelle l'attention du lecteur en lui fournissant l'explication de mon récit.
J'avais écrit l'histoire de {'Ambassade française à Madrid de 1 789 à 1804. L'accueil du public, l'indulgence des bistoriens, les encouragements de l'Académie, et aussi la logique du sujet, m'ont engagé à poursuivre cette i-taAe des rapports de la France et de l'Kspagne au temps de Xapoiéon. — Après la moit de Louis XVI, le " Roi catliolique " a combattu les jacobins régicides; en ITiHî il a conclu la paix avec la France républicaine ; de la France consulaire il s'est fait l'allié: il va peu à peu devenir la proie de la France impériale. A Bayoïme, eu I8(>8, l'ambition de Napoléon croit avoir pailie gagnée : les Bourbons sont prisonniers, Josepb Honapaite leur succède. Mais l'Espagne se soulève, lutte pendant six années et, tantôt vaincue, tantôt victorieuse, demeure triomphante. — La première journée de cette trilogie dramatique se terminait en I8()i à la proclamation de
preFack m
L'Eiupii-e ; la secuudc prend fîii ca 1 8tl8 avec l'abdioatioti lie Cbai'les IV ; la troisième cii iHl4 lors de la déchéance de Xapoléon.
Dans ce présent volume, te lideait sti lève sur le second acte, pour laisser voir des pei-sounafjes déjà connus, qui vont pousser jusqu'au bout les conséquences ébaucliées de leurs caractères et se iiiotivoir dans un décor nouveau. L'action s'affirme, jrraudit, se précipite.
Comment reproduire les péripéties mouvantes de la scène? J'ai cbercbé à le faire en suivant l'oceinple et le conseil de Jansen qui écrivait an début de son étude sur le premier partaj>;e de la Polojjne : ■" Sans m'occnpcr des problèmes politi(]ues contemporains, je nie suis .seulement proposé de raconter les faits tel.s qne, selon uia conviction, ils se sont réellement passés. J'ai voulu nunnner les clioscs par leur nom, me {gardant. de moraliser stérilement sur mon sujet, et de prononcer à tout instant snr les événements et les personnes une soite «le juifcment des moits, à l'éfEyptienne. Je n'ai voulu qu'aider le lecteur sagace, à ju([er la question par lui-même et, en toute connaissance de cause, apprécier une catastrophe qui a joué un rôle si important dans les destinées de l'Europe. »
Oui, en vérité, l'écneil du premier Empire est caclié là. Après Tilsitt, Xapoléon, arrivé au sommet, descend lu colline des prospérités; tôt on tard sa politique exténeure, condamnée à une surenchère incessante, devait uboulir à une catastrophe : l'aventure espa{;uolc fui
le caillou contre lequel il vint trébucher; il a été vaincu à Madrid bien plus qu'à Moscou. Son bon sens, à Sainte-Hélène, eut le courage d'en convenir : u Cette malbem-euse guerre m'a perdu; toutes les circonstances de mes désastres tiennent se rattacher à ce nœud fatal. Elle a compliqué mes embarras, divisé mes forces, détruit ma moralité en Europe... Les événements ont prouvé que j'avais commis une grande faute dans le choix de mes moyens... .le crus nécessaire, trop légèrement, de changer de dynastie... Les Espagnols, en masse, se conduisirent comme des gens d'honneur. « — Nous n'aurons pas sur les affaires d'Rspagne d'autres conclusions que les siemtes.
On est surpris de la quantité de conséquences fatales, en germe dans cette erreur : la puissance miUtaire de l'empire compromise, sa situation européenne diminuée, atteinte sa situation intérieure. — En 1808, l'Empereur, ne voulant pas affaiblir sa grande armée d'Allemagne, envoya des conscrits en Espagne; et ce fut en partie la cause de Baylen. — Ëclairé sm' les difficultés, il se réserve d'entraîner lui-même cette grande armée aux extrémités de ta péitinsule, puis, contraint de la quitter, il la confie à Soult, à Masséna, à Suchet pour l'emmener jusqu'au fond du Portugal et de l'Andalousie. Dès lors dispersées, scindées, épuisées par la lutte, mal renouvelées de jeimes recrues, ces «eiiles troupes ne retrouveront plus les triomphes d'Austerlitz, léna, Friedland ; elles auront besoin de contingents étrangei's qui les abandomieront à l'heure décisive; et apparaîtra la cause
initiale de la diminution de valeur des armées françaises.
Il semble que Napoléon se soit ptaoté un poignard dans le dos. Ce péril constant, créé à plaisir, de ses propres mains, sur noti-e frontière arrête ses projets en Orient, l'oblige à laisser la Russie y déployer ses prétentions, le paralyse aux bords du Danube, le dégarnit aux bords du Rhin. — Il a donné aux Anglais, maîtres desmers depuis Trafalgar, le foyer de résistance qui leur manquait sur la terre ferme, dans cette même péninsule d'où les maisons d'Autriche et de Bourbon avaient écarté leur influence et leurs vaisseaux.
b)nfin cette défense inlassable des autels et des foyers ranime en France des souvenirs éteints, excite la pitié des gens de cœur pour les causes malheureuses, réveille le sentiment de la justice contre les iniquités poUtiques; elle fomente la coalition tacite de tous les mécontents, et apprend aux Français à se désaffectiouner d'un régime qui, infidèle à ses brillants débuts, atteint à la fois l'esprit religieux, le respect monarchique, la sécurité sociale et la liberté populaire.
Du moins, et cette consolation nous est chère, dans cette folle entreprise, la gloire du drapeau demeure intangible; le courage, l'endurance, l'héroïsme, la belle ardeur guerrière de nos soldats ont conquis pendant sept longues années des lauriers immoitels, et à la fin de ces campagnes pénibles et meurtrières, on peut s'en tenir au jugement impartial que portait un générai
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belge, écrivant l'éloge d'un maréchal anfrlais (1) : >< Kn moins de trois mois les Français avaient détniit troi» armées castillanes, occupé Madrid, chassé les An{;lais, pris Saragosse, battu les Espagnols en Catalogne, occupé la Galice et fe-appé d'épouvante toute la péninsule. •■
A ce prix, quelle que soit l'issue de l'entreprise, non seulement l'Iionneur militaire est sauf, mais la gloii^e est assurée.
Les Espagnols au contraire ont brillé pai- la grandeur de leur cause plus que par les moyens de leur patriotisme. Au milieu des discussions intestines, en dépit de cette jactancia » iuseparable de nucstra raza ", dit le général de Aiteche, leur persévi-rance farouche a obtenu le dernier mot. Dans nue résistance nationale, religieuse et sociale ils repoussaient l'étranjfer pour demeuivr fidèles à leurs princes et défendre leurs coutumes ; — il-i s'indignaient de la destruction des monastères, du dépouillement de leur clergé, de ^ l'iinpiéti' " présiiméc des conquérants; — ils souffraient de la di'vastation de leurs champs ou du blocus maritinie qui paralysait le commerce colonial et tarissait la source des revenus d'outi'e-mer. La guerre était pour eux une question de vie ou de mort; elle ne leur permettait de poser les armes qu'anéantis ou délivrés.
Napoléon ne voulait pas croire à cette force secrète. Il se laissait tromper par les précédents de sa propre hi.stoire; il avait suffi que ce soldat couronné frappât du
(1) BrliLMOK'r, Hisloiie du .lue Je IVelliiigloii.
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pied les façades vermoidues de l'Eui'ope iiioiian;bique (iii dix-liiiitiètne siècie, pour les voir toutes s'écrouler dans ta poussière. La cour de Charles IV à bon droit lui paraissait la plus dt'-cri'-pite parmi tant de médiocrités, et les ïïourbons de Madrid, les plus dégénérés de cette race détrônée déjà à Paris, à Parme et à iSaples. Mais l'I'Jspaijne cliri-tienne se trouvait den-ièi-e eux, il ne le soupronnait pas; ses aj^ents diplomatiques et les nombreux messa{;ers envoyés aux nouvelles lui taisaient des vérités que leurs propres yeux distinguaient mal; ils en (■talent restés aux bons mots de Gît Blas ou de Figaro.
K(ït-il été avei-ti à temps, l'Empereur n'aurait admis ni compris l'obstacle.
Sa science politique s'appuyait sur les errements de la France contemporaine, élevée à l'école de Rousseau et prête, pourvu qu'elle se crftt en possession de toutes les licences, à se plier à tous les de,spoti,snies. Il pouvait pétrir à son gré cotte génération déi-acinée, émiettée sur la table rase de !a Révolution. — De l'autre côté des Pyrénées il trouvait un peuple vieux de croyances, jeune d'enthousiasme, demeuré à l'abri de ce scepticisme intellectuel qui se haussa des sarcasmes de l'Encyclopédie aux déclamations de la tribune, pour Bnir sous le couperet de la guillotine ou dans les antichambres des Tuileries.
C'est ce peuple des villes, ce sont ces labonreurs qui se levèrent tout d'une pièce contre l'envahisseur. Ils croyaient marcher à la croisade. Ils firent la guerre au couteau. On ne peut se tromper sur le caractère démo-
rratique de ce mouvement, mené par l'élément ^ peuple " «lu clergé, par le moine, le Fraile, vivant de l'existence commune des petites gens, leur appartenant par son origine, ses habitudes, sou apostolat et sa charité. L'épiscopat, en apportant les largesses de ses gros i-evenus; l'aristocratie, sans passion comme sans influence politicjues; les officiers, dans leur habitude de la discipline et leur respect du point d'honneur, soutinrent loyalement le drapeau des Espagnes. Mais le grand effoit appartient à cette " multitude <- qui défendait tes traditions, satis souci du lendemain, dédaigneuse des besoins matéi*icls, sincère jusqu'au sacrifice, croyante jusqu'au fanatisme, patriote jusqu'à la mort.
Napoléon Bonaparte aurait pu devinei- cette puissance indomptable dans le souvenir des dures années de sa jeunesse, des vertus familiales de sa race, des énergies du peuple corse. — L'ambition lui tourna la tête: l'injustice de son dessein obscurcit sou esprit : il s'égara.
Le plan général de cette étude peut donc se ramener à ces divisions : la chute des Bourbons, l'avènement des Bonapartes. Ce double épisode forme mes deux paities.
Dans la première, les titres seids des chapitres :
1* Trafalgar;
2' Le prince de la Paix ;
3° Le traité de Fontainebleau ;
i* Le procès de l'E-scurial ;
5* Murât Lieutenant de l'Empereur:
(>' Les princes à Bayoune,
exposent comment le roi d'I^spagne va perdre par dej^ivs : sa marine, son armée, son ioflnence, l'honneur, la coiiroDoe et la liberté.
La seconde partie, en six autres chapitres, suit la marche des événements qui se succèdent :
I * Le deux mai ;
2° La junte de Bayonne ;
;(* Le l'éveil d'un peuple;
i* Le roi " intnis ■> .
Klle dit enKn comment Napoléon, venu en i''spa{}De, rencontre successivement un triple obstacle : La i-ésistancc espagnole; le secours anglais; la diversion autiicliiennc.
Cecanevas exprime toute ma pensée et donne le ii-sum*'de mon récit.
Les sources manusciîies sont multiples, .l'indiquci'iii les piincipales :
L Archives dkm .^kfaihks étihxcÈmes. — \u Fonds " Espagne •> , volumes t>H6 à 678; la correspondance de nos ambassadeurs: legénéralBeurnonville (I8()ià IWHi;-, le marquis de Beaidiamais (180tî à I8UK), le comte de laForest {180H-1813). .l'ai publié de ce dernier diplomate les dépêches qui se réfèrent à ce présent vol imic ( I ). Ce sont par avance les pièces justificatives de ce travail.
(1) Correipoiulanve du romle île /-a Forest, ambanajeur ric Fiaiiiv^ en Eipagae publiée pour [a Sociale d'Hiitoire contemporaine, t. [" (avril IHOOjanvit-r 1809). — Pari«. 1905.
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II. Abciiivf:s watiokalks. — Dans la st-i-ie AF, IV, les cartons HHiîi à 1608 : » Le oonimandeiiicntdeMiirat " et ses lettresàrEmperein'(l). — Les cartons l(!<>î*, KîlO: " Chiuijïement de dynastie •• ; — Iflll. I(îl2 : - Lettres du roi Joseph à Napoléon "; — UilS à IfîlT : » Commandeineiit de l'EmpercHr - (novendirc lH08-janvier I8()it).
AF, IV. ItîI5. Lettres de Savary (2).
AF, IV. I(Î8(). Douze lettres de Talleyrand à Napoléon (3).
III. Les sources espafjnoles coulent a bond a minent des aicliivcs d'ALCAl^ DE Hékakés (transportées en partie à Madrid), où se trouvent la correspondance du prince de la Paix : Estado, dossiers 52 Ui et 5218; et. la correspondance de l'ambassade d'Fspa{;ne en France, 5210 à
A SiMANC.AS, les dépêches envoyées à la Junte supri'uie par les ambassadeurs espaffuols en Anjjleterre : Estado, dossiers 8171-8172 {^).
L'indication des Imprimés nécessitera mie hiblio{[raphic particulière et nombreuse. Bornons-nous ici â de sommaires renseignements :
(1) Ellco on) él^ imprimëce par le baron l.umbroto en 1899.
(î) Jp^tiipubliéi-t dont la Ittime dtt QucKioni Ai'ilan'^uM. janiicr IBOO.
(3) J'en ai Fait la publication dan> la Revue ilet Çxminni hislon<jM%. oclobro 1900.
(ft) Jr ronToic à mon Rappnrt rfr Mhtioa en Ëupagni-. 189G, int<5ré dan» Te IMIetin Hùtorique de 180T (Imprimerie nationale) et * mon article : In Fiance cl f F.ipagne pendant le premier ICmphe, d'nprèi lee Archive» espagnotcB (Bihliographe moderne. 1809). pour le> détail» sur le» BipCU de Pampelanc, Burgo», Saragoixe. Alcala. Simanm». Madrid. Cordouc, Grenade. Sévllle et Cadii.
Avant tout la Correspondance de l'Eiiipefeur : 1' la publication officielle, tomes IX à XVlï ; 2* le recueil des Lettres inédites de M. Léon Lecestre. Il n'y a pas de documents plus impressionnants; ou croit entendre la voix du maître, car ces épitres sont des dictées, qui ont conservé ainsi la spontanéité vivante de la parole.
Les Mémoires du roi Josepli, corroborés par ceux du inarécbal Jourdan. La collection des u Mémoires >• de Pasquier, Barante, Miot, Savai-y, Talleyrand, Metternich, Marbot, Castellane, Tbiébault, Lejeune, Bausset, Saint-Cbamans, Mme de Rémusat et la duchesse d' Abrantès, Sucbet, Foy, Boulard, Dellard, Oonneville, et vingt autres.
Pour la partie iiitlitairc, spécialement : le général Gomez de Aileclie, ses quinze volumes de la Giierra de la Indeptndencia contiennent de nombreuses pièces du ministère de la {juerrc à Madrid; et le commandant Balagny qui a donné sur ta Campagne de Napoléon une publication du premier mérite par le parallèle des documents relatifs au\ trois armées française, espagnole et anf;laise.
Pour la partie diplomatique, les tomes VI et V^II du grand travail d'Albeit Sorel sur {'Europe et la Révolulion, et l'Histoire des Cabinets de l'Europe d'Armand Lefebvre qui savait beaucoup de cboses et dont les renseignements n'ont pas vieilli. J'ai naturellement fait état le plus souvent des liistoriens cpii m'ont honoré tie leurs conseils : en suivant le chemin magistralement tracé par les savantes synthèses de M. .Sorel, l'imparitalité sereine
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du ronite Vantlal et les passionnantes études de M. Frédéric Masson sur la famille impériale.
Les travaux anciens du baron de Bourgoiog, Tableau de l'Espagne; du comte de Laborde, Itinéraire descriptif; de Fischer, Voyage en Espagne; de Rebfues, l'Espagne en 1808; de Townsend, Voyage en Espagne, sont toujours des témoi^ages de premier ordre pour la pby- Hionomie et les mœurs de la péninsule au début du dixneuvième siècle.
Chez, les Espagnols il convient de consulter la multitude quasi innombrable des brochures et des journaux de l'époque, les traditions d'histoire locale et les travaux d'ensemble de Toreno, de Muftoz Maldonado, de Principe. On retrouve enfin des détails bien caractéristiques des hommes, des choses et du temps en Usant les nombreux petits volumes des Episodios nacionales de Perez Oaldos.
Les péripéties de cette histoire s'appuient constamment SUT le résultat des opérations militaires et exigent le récit des combats; rapports, états de situation, souvenirs des acteurs permettent cette reconstitution; mais, OD le peut croire, je me suis épargné le ridicule de discuter les plans de campagne de l'Empereur et de donner des conseils de tactique à ses généraux.
J'ai souhaité aussi d'ajouter à la sincérité du contrôle et à la patience des recherches, le scrupule dans les descriptions, au retour des pays parcourus et des lieux visités. Peut-on reconstituer les événements autrement que dans leur cadre?
Études et voyages me furent facilités en France par les énidits du Ministère des Affaires Étrangères, de la Bibliothèque Nationale et des Archives; en Espagne par mes confrères de l'Académie d'histoire de Madrid, et nos agents diplomatiques ou consulaires. Grâce à ces collaborations discrètes mais précieuses, le chercheur, mis .sur les pistes heureuses, est payé à l'avance de ses peines, il n'a plus qu'à acquitter la dette de sa gratitude et à enregistrer les souvenirs charmants des heures fécondes.
L'ESPAONE ET NAPOLÉON
CHAPITRE PREMIER
TAArALGAR (1805)
ChiHe* IV recoDiiiît me joie l'aTènement de Napotéon. — Alliance InoconpagDole. — Sabaidode l'Eapagoe pour payer •■ Deulralité. — WillûmPitt rompt la paix par vn guet-opeDi (octobre 1804). — Déclaration de guerre (décembre). — ÂrmeoMntdea vaiueaui capa^ola. — JunotpaMe i Madrid.
&oiiièrei dei fiottei françaiae*. — Combat du cap Fiaitlère (SS juillet 1805).
— L'amiral Villvnenve bloqué à Cadix. — Lea amiraux opagnoU, — Le* amiraux françai*. — Effort maritime de l'Empenur.
NeUon angmeale •« moyent et reprend la mar (leplembre). — Cooaeil de guerre de* amiraux de> flotte* alliée* (8 octobre), — Ro*!!!; nommé eommandaDt eo chef. — ViDenenve ordonne la aortie. — ManneuTrea et branle-bai. — L'attaque de Nelaon (SI octobre). — Il eat tu^ à >od bord.
— Combati, abordage* et iDceodiea. — VilleDeuTe pritonnier. — L'amiral Gravina ralUe lei débria dea floUea.
Tempile de la nail. — Déaaatrea et oanfrage*. — Le ftedotttabU. — Douleur de Cbarlea iV; furear de Napoléon. — Mort de Tilleueuve. — Raiaon* et conaéqtMneea de la défaite. — L'Anfleterre maitretae du men.
Aticon prince e» Europe ne reçut avec une salishction plus sincère que le roi d'Espagne la nouvelle offitùelle de l'aTènement du Premier Consul i l'empire. L'esprit métho-
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dique de Charles IV était en repos à considérer dans le général Bonaparte, — pour qui il professait une admiration très réelle, — non plus un chef élu de république, mais un sourerain héréditaire. Il se sentait plus à l'aise A lire les termes du message l'informant qu'il ■ avait plu à la Provideoce •> d'appeler au gouvernement de l'empire voisin ■ très haut, très puissant prince, son très cher et très amë bon frère, allié et confédéré <• .
La quote-part à payer par l'Espagne pour celte amitié précieuse était Rxée : un subside mensuel de six millions jusqu'à la fin de nos hostilités avec l'Angleterre (I).
A ce prix, elle demeurait neutre, selon son désir; mais les deux nvaus avaient trop envie de la compromettre, à leur profit particulier, pour la laisser longtemps dans ce rêve d'expectative. L'Anglerre brutalement la força à parler. Le 12 mai 1804, William Pitt avait remplacé au ministère Henry Addington. Le plus redoutable jouteur contre Napoléon prenait les affaires en main. Pitt voulut brusquer les choses, savoir sur qui compter; cl comme la valeur morale des moyens ne l'inquiétait guère, il choisit le moins avouable, mais le plus sur : le guet-apens.
Le 5 octobre, quatre galions chargés de douze millions de piastres, convoyés par quatre frégates espagnoles, arrivaieat sous toutes voiles, venant de la PlaU. A la hauteur du cap Sainte-Marie, quatre frégates anglaises, commandées par sir Graham Moor, les attendaient; elles fermaient la route de Cadix, s'approchèrent, et sans dire mot, appuyaient le drapeau de Sa Majesté britannique du feu de leurs canons. A aUaque imprévue, résistance nulle : un galion saule, les autres sont entourés et conduits à Portsmouth, non comme prises, certes, mais comme otages! Devant Barcelone, Nelson, qui e d'Atari al Talleyrand l«
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a de8 ordres, attaque troia raUseaux de commerce eapagaoU, saDB autre forme de procès. Dans les eaux des Baléares, une croisière anglaise enlève le rëgimenl de Gastille, que des bateaux de transport menaient tenir garnison à Port-Mabon. Sur tout l'océan, c'est une course.
Quelques orateurs anglais protestèrent contre l'iniquité du procédé. Lord Grenville s'honora dans ce rôle : <■ Trois cents victimes assassinées en pleine paix!... Les Français nous appellent une nation mercantile; ils prétendent que la soif de l'or est notre unique passion; n'onl-ils pas le droit d'attribuer cette violence à notre avidité pour les piastres espagnoles? ■>
Napoléon s'empressa d'exciter l'Espagne à la guerre ouverte : par son ordre, le général Beurnonville (1), notre ambassadeur en vacances, reprend sur l'heure le chemin de Madrid, et, sans attendre son arrivée, notre agent intérimaire, M. de Vandeul, doit taire considérer au cabinet espagnol qu'une riposte belliqueuse devient forcée. Le gouvernement de Charles IV hésitait encore à demander une réparation qui allait entraîner une lutte pour laquelle il ne se sentait pas prêt. M. de Gevallos (2), ministre appliqué mais timide, et très propre aux alliances successives, rêvait de maintenir encore
(1) Pierre Biel de Bearnanoille (175£-i811), loldal à quJDie ■os daoi [e Triment coloniil de rile-de-France. En la teule iDDfe 1791, colonel, géodril, et nuoialre de la guerre. PrisoDoier dei AulricbicDi k Olmuti (1793-1795). Commandant l'armée de Sambre-«t-Meu>e (1795). Anibaiiadeur à BeHin (1800), k Madrid (ISOÎ-lBOt). Sénateur (1805). Comte de l'Empire (1S08), Membre du Gouvernement provîaoire (ISlfr). Pair de Prapce (1814). Maréchal (1S16). Créé marquia par Louia XVIII. II fui longtemp* Grand maître de la Franc -Maçonnerie.
(!) Don Ptdro de CtvaUot (176t-18W}, lecrétsire d'ambaiiade (1784), épooM une coutine de Godof ■ Mïnittie lecrétaire d'État (1800). Rallié i Ferdinand (aTTil 1808), l'accompagne à Bijonne. Rallié k Joaepb et rentre arec lui en Eapagncj le quitte. Publie une brocbnre retealiuanle : Expoié dei moyens employét par Napoléon pour uiurptr la couronne d'Etpagne (1808). Envoyé dei Juntei k Londre). Premier mioiitre de Ferdinand (1814). Amkuaadear à Naplei et k Vienne. Diagracié (18X0).
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là ftcntralité, todt «â moins de ne pas bniaqtier le dénooement. Ses raigona n'étaient que trop sérieuses : le trésor se trouvait presque vide, avec 500 millions de dettes (I); la peste ravageait le sud de la péninsule, de Barcelone à Cadix, et un tremblement de terre ruiaait la province de Malaga ; au nord, la Biscaye fomentait un soulèremcntcoDtre des charges militaires qui compromettaient ses fueros.
Beurnonvillc, arrivé à Madrid le 19 novembre 1804, avait meilleure satisfaction avec le prince de la Paix, A qui son irresponsabilité donnait plus d'aplomb et d'audace. L'ami du Koi, l'amant de la Reine demeurait le personnage décoratif, haï, redouté, omnipotent. A trente-huit ans, c'était toujours le parleur ngréable, l'homme de plaisir, sans idée forte, nonchalant, avide et vain, plus dissimulé que faux, plus paresseux que dissimulé. De suite, il avait éprouvé ou affecté une bruyante colère : ■ Je suis prêt A monter à cheval pour me rendre au camp de Boulogne ou partout où le service des Espagnols pourra seconder le plan de l'Empereur, n 11 parlait ainsi & Vandeul, le 7 novembre, et le répétait avec la même énergie, dés son premier entretien, A Beumonville : l'Espagne fait ses préparatifs, les approvisionnements sont commandés, les mouvements de troupes commencés, l'artillerie s'organise dans les ports; des avisos partent dans les colonies prendre des dispositions de défense; sur toutes les embarcations anglaises on met l'embargo et le séquestre sur les propriétés des Anglais, qui resteront détenus dans les États de Sa Majesté Catholique.
Beumonville transmettait ces promesses. La réponse de Talleyrand est nette, cassante, piquant droit au but :
... Vous ne m'informez pas que S. M. C. ait proclamé la guerre : il n'y a ni manifeste, ni ordres donnés publiquement pour la
(1) Le déficit de la leale unée lltOft ■tteignût 1,180 millioni de rétoi. Archives dei afUre* étrangèrea. Etpagnt, i«l. 066, fol. 180.
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marcbe des troupes. Les stations anglaises sont-elles tenues à distance des forts? Le Ferrol est-il à l'abri? Les ports, les chantiers donnent-ils le spectacle utile d'une nouvelle activité?... Vos dernières dépêches annoncent des résolutions, S. M. désire voir des mesures exécutées (l).
Enfin, le li décembre, cette guerre forcée, l'Espagne la déclarait à l'Angleterre. Le manifeste était facile à rédiger, il y avait plus de motife qu'il n'en fallail pour rompre les relations. Les termes restaient mesurés, et peu dissimulés les regrets de prendre les armes; l'Espagne avouait son ■ ingénue sécurité ■, dénonçait les • voies occultes et pe^ verses ■ du ministère anglais, et annonçait l'intention de venger son injure « avec énergie et dignité » . L'inévitable prince de ta Paix, en qualité de généralissime, se trouvait chargé de la direction de la campagne, il dicta aussitôt une proclamation aux Espagnols, et parut mettre tant d'énergie dans ses paroles que les actes lui semblèrent moins urgents.
Chacun gardait son râle : Charles IV, un peu troublé mais satisfait; la cour fort alarméei la bourgeoisie mécontente, le peuple inquiet, l'armée volontiers rebelle à l'alliance qui l'effrayait. — Cevallos, irrité d'événements qui l'obligeaient & prendre parti contre ses propres sympathies acquises & l'Augleterre. — Godoy, résolu à une guerre qu'il voyait inévitable, sortant de l'indolence qui lui plaisait dans ta proportion oîi il ne se compromettait pas vis-à-vis du tout-puissant Napoléon, abondant en promesses, stérile en actions. — Beumonville, soldat bftbleur, qui se contentait lui-même de phrases sonores. — Napoléon et Talleyrand (le second suivant pas à pas les ordres du premier), poussant à l'activité, ne faisant aucun fond sur Godoy, eiigeant de l'aident, t'armement des ports et trouvant Beumonville insuffisant.
Dans un coin de la scène, mais avec un regard qui embras-
(l)18&ipiainuiXllI. Ar<>;u,To1.«A7, fdl. SU.
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sait tout le théâtre, l'habile machiniste de la |>ièce t'applaudissait déjà du succès. PiU avait contraint l'Espagne à prendre parti en des conditions telles que la métropole demeurait coupée de ses provisions de piastres, et que les colonies se trouvaient sous l'embargo des vaisseaux anglais. La Suède, malencontreusement offensée par Napoléon, demeurait l'alliée sincère de l'Angleterre. La Russie avait rompu avec la France en rappelant à l'Empereur, au sujet des Bourbons de Naples, les promesses du Premier Consul, que Napoléon voulait oublier; la question, insidieusement soulevée parle cabinet de Saint-James, était admirablement posée au gré de ses vues, car en devenant ■ italienne* elle intéressait au. premier chef l'Autriche, la poussant moralement à entrer dans la prochaine coalition projetée. Cette cour des Deus-Siciles, Talleyrand voulait la contraindre à rompre avec l'Angleterre; mais il pressait en vain le marquis de Gallo, ambassadeur à Paris ; plus inutilement encore, le ministre des affaires étrangères, le prince de Luzzi, par notre représentant Alquier, lui-même en mauvais termes avec la reine Caroline. Après une année de pourparlers, s'il obtenait entre Naples et la France un traité de neutralité, le 22 septembre I80S, c'était douze jours après que la Reine avait pris des précautions adverses par un traité d'alliance avec la Russie.
Cette dernière meltait dans son zèle à nous envelopper d'ennemis une activité prévoyante; elle eût voulu attirer l'Espagne dans son camp : à Saint-Pétersbourg, l'ambassadeur Norobiia était l'objet des avances réitérées du pfince Adam Czartoryski, soulignant les liens d'amitié des couronnes entre le Tsar et Charles IV, montrant combien il serait désirable que le cabinet de Madrid entrât dans la coalition qui allait contribuer A rétablir l'équilibre européen. Craignait-il, en jouant le jeu dangereux de quitter notre alliance, de perdre ses vaisseaux unis aux escadres françaises? Qu'il se rassure :
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l'Angleterre posgédail les moyens de lui fournir aur ce point dédommagement et compensation (I).
L'Empereur sentait tout cela ; it connaissait, par le cabinet noir, ces intrigues (2), et, ne voulant perdre aucune de ses ressources, il entendait épuiser celles de son allié espagnol. 11 envoya à BeumonTille, pour être remise sans appareil, à t'insu du corps diplomatique, en mains propres de Charles IV, une lettre d'une rare arrogance :
P«ri*, IX aWbte iD Xltl. [1 janvier 1806.]
J'ai reçu la lettre de V. M. J'attendais, pour y répondre, que je connusse le parti définitif qu'elle avait pris. J'eusse confu un souverain mépris pour le ct^inet espagnol, s'il se fût prêté à an accommoilemenl ignominieux après [outrage t/ue tEspagne a reçu de l'Angleterre, et je n'aurais pu ijtie déplorer la bassesse de ceux ifui le lui auraient conseillé... Ce n'est que par les armes que l'on repousse des affronts aussi sanglants ; mais aussi c'est ici que commence le devoir de V. M. Qu'elle manifeste la volonté de défendre son trdne; qu'elle fasse armer ses vaisseaux; qu'elle exige de ses ministres cette activité qui, seule, peut sauver votre empire et le montrer avec gloire aux yeux de la postérité. Il ne manque à V. M. que de Vargent; elle peut facilement en trouver, puisqu'elle a réuni à sa couronne les biens de l'ordre de Malle, qu'elle let fasse vendre, qu'elle exige du clergé et des ordres de l'État des eontrAutions et des dons patrioiiques.
L'Espagne a essuyé de grands maux; le ciel a voulu éprouver V. H. Qne V. H., que la Reine, que les princes, les princesses soient les premiers à faire des sacrifices; le peuple espagnol est fier, généreux et brave. Il répondra à la voix de son souverain. Quant ans opérations de la guerre, je verrais avec plaisir que V. H. charge le Prince de la Paix de s'entendre directement avec la France, sans le concours des ministres, afin que le secret soit mieux gardé et l'exécution plus rapide. L'Europe regarde F. M.
(1) Dépêche chiffrée de NorohBai CeTallo*. Saïpl-Pitenbourg, 23 tout 18(a.
(1) ht etfaimei noir laitiiMit r^goliiTcmeDl le» courrien diploroaiiquei ; la copie de ce> correipoodancei iolerceptée* eit entre let maja* de M. Frédéric MaaMn, k qui j'en doia l'obligeaDle «
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Si elle lahse mtmtjuer ses ports (Targent, H les farces de CEspa^e ne sotU pour rien dans (a balance de (a guerre, si de petites iittr^ues ou des ministres ineptes paralysent ses opérations ou trompent V. M., elle peut s'attendre à perdre les Amériques... Que V. M. chasse tous Us ministres qui ne forU que se plaindre, ce sont des remèdes qu'il faut apporter, Aes recsourcee qu'il faut réotiir et le courage de tes peuples qu'il faut ruiiiiier (1).
A Parit, entre notre miniatre de la marine Decrèi et l'ambassadeur de S. M. C. l'amiral duc de Gravîna, une convention signée le 4 janvier 1806 arrêtait les opérations navales des deux pays. Gravina avait vu de près l'impérieuse impatience de Napoléon, il était incité plus encore par son patriotisme : il se rendait pleinement compte des efforts que son pays devait faire pour être prêt à une guerre maritime. Revenu à Madrid le 31 janvier 1805, il prenait le 2 février à Arsnjucz les ordres du Boî, le 3 il conférait avec Beuroonville chez te prince de la Paix, et le 4 il partait pour Cadix, où le zèle de don Ignacio de Âlava mettait la place en élat de défense. Donnant son portefeuille au lieutenant général Gil de Lemos, le ministre de la marine Domingo de Grandellana allait prendre en personne le commandement de la division du Ferrol. Comme par ua prodige, les arsenaux, les ports, les chantiers se réveillaient d'une antique torpeur.
Malgré les loisirs de la paix, les officiers des flottes espagnoles présentaient un corps d'élite : habitués à l'endurance, ils auraient été au-dessus de toutes les tAches, si leurs mate> lots ne s'étaient pas trouvés novices et leurs bateaux mal armés.
L'inscription maritime existait sans doute en Espagne, depuis 1747, sous le nom de Matricule da mer, elle pouvait prendre les hommes de quinze à soixante ans et leur demander cinq années de service, mais elle demeurait inefficace, comme ce qui est impopulaire. Sont uniforme, par
(1) Correspondance, 1. X, pii«« B1B9.
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suite saoB prestige ni discipline, le matelot usait à Lord ses vieilles bardes; il se plaignait, avec un accent d'hidalgo, d'élre traité ■ non avec le décorum dû à des pères de famille, habitués à commander dans leur maison, mais avec la même rigueur que des gars condamnés au service de mer en punition de leurs méfaits ■ (1). Et, en vérité, dans cette catégorie sa recrutait la marine : on avait recours au déplorable mode de la > presse ■ qui raflait les vagabonds; selon te mot pittoresque de l'amiral Ghurruca : ■ le trop-plein des bagnes se vidait par les écoutilles des vaisseaux. «
Quant auK bAtiments eux-mêmes, il y avait aussi fort à dire : sans doute on en pouvait citer une demi-douzaine d'excellents comme le Santissima Trinidad, le plus fort bâtiment de toutes les marines européennes, que Perez Galdos appelle un n château fantastique », construit en 1769 à la Havane avec les plus beaux bois de Cuba, et qui portait 140 bouches à feu; le Principe de Asturias et le Santa Ana, presque neufs et d'égale force; VArgonauta, bon voilier qui allait servir de vaisseau amiral à Gravina pendant la campagne des Antilles. Mais après, une foule de mauvais marcheurs, les uns vieux, les autres mal gréés. Pour donner plus de vitesse on avait exagéré la surface de voiture et U hauteur des mAts, ce qui alourdissait le pqids et rendsJt les nanCBuvres plus difficiles. On avait cru aussi augmenter la force des navires en les surchargeant d'artillerie. Cette artilr lerie, Fournie par la fonderie royale de la Cavada, était bonne, et de grosses pièces de fer fo^é annonçaient nos modernes canons en acier; mais le tir en était fort lent, et les matelots espagnols servaient un coup pendant que les caronades anglaises, légères et mobiles, en envoyaient trois.
Beurnonville, qui se vantait de hire marcher Godoy ■ la
on hittoriea dt lot eautat fue mal lian infttiido en la « e4pafU>lii. (iSig.)
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gaule à la main n , gigDalait à Paris, comme un triomphe qui lui aurait été persouDcl, les moindres Douvelles d'armement, et Dieu sait si autour de lui la jactance castillane se faisait faute de grossir en cèble le moindre agrès cl de changer les canots en vaisseaux de ligne. Harcelé par les injonclions venues de France, il attendait autant de compliments qu'il en recevait peu ; à l'annonce de ses efforts, sans faire allusion à ce qui venait d'être obtenu, on lui parlait immédiatement de ce qui restait à obtenir.
Le général Jnnot, il allait prendre en Portugal le commandement des forces françaises, devait traverser Madrid (mars 1805). On le chargea de donner un nouvel élan. Ses instrudjons sont fort nettes : voir le Boi, la Reine, leur rappeler qu'ils doivent l'exemple; voir le prince de ta Paix. • Quand vous commencerez à être intimes, dans la quatrième ou cinquième conférence, vons glisserez quelque chose sur le sort futur de l'Espagne, et laisserez entrevoir combien l'influence de la fille de l'Autrichienne de Naples (c'est la princesse des Aslurics) serait contraire à l'Espagne si le roi Charles IV mourait (I). •> — Visites, entretiens, démarches, faire tout cela avec discrétion, presque à l'însu de l'ambassadeur; ■ Beurnonville, qui jouit de ma confiance pour les adirés générales, ne l'a pas pour les affaires plus intimes. • Du reste, avec lui, être poli et bon camarade ■ sans cependant lui laisser prendre aucune espèce de ton n .
La duchesse d'Abrantès nous a donné ses impressions sur cette rapide visite à Madrid : tout le pays tranquille, la société accueillante, le Sitio d'Aranjuez admirable, avec ses eaux jaillissantes, ses frais ombrages, ses fleurs vives, ses fruits rares : un lieu de délices, un paradis enchanté. — Charles IV (frac de chasse, culotte de daim et bas bleus) est
(1) latmictioDi k JuDOt, S3 tenter 1S05, Correipondanee de Sapoléon.
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bienveillant; Marie-Louise, couverle de diamants, est fanée dans ses dentelles; la princesse des Astaries éblouissante de fraîcheur soua ses mousselines blanches. Et il n'est pas jusqu'au prince de la Paii à qui Mme Junot n'accorde une conception prompte, de la facilité pour le travail, un jugement droit (I). C'est une optimiste, comme l'on voit.
Le général Beurnonvilie se trouvait alors assez disposé à laisser d'autres mains que les siennes pousser le char de l'État : il était dans le premier quartier de sa lune de miel, et tout entier au bonheur conjugal qu'il se plaisait à décrire dans chacune de ses dépêches. Il venait d'épouser Mlle Constance de Durfort (20 février 1802); cette alliance le comblait d'bonneuret de joie, il ne pouvait s'en taire à Tallejrrand (2). Les armements militaires le captivaient moins que les réceptions mondaines, les questions d'étiquette plus que le mouvement des arsenaux. Sa grosse préoccupation du moment, c'était un échange de cordons : des ai{>les de la Légion d'honneur contre des colliers de la Toison d'or, des plaques du Christ et de Charles III. Sans se lier les mains par tous ces rubans, l'Empereur attendait anxieusement les premiers actes de la marine espagnole, à qui il avait assigné une place dans les pièces de son damier.
Son plan contre les Anglais, si simpliste dans sa conception pour l'armée de terre : envahir leur lie et marcher sur Londres
(1) Mimoirtt, I. V, chap. i* i itiii.
(!%) • Je m'eiDpreue da Toni coofier qae je luii le pliu heunui dea horome* : Mlle de Durfort ddiI l'exlrtme douceur & l'eitréDie bonU ; elle en douée du meilleur caractère, du tea» le plu* eiquii; le* malheun ea ont Fa!t uae femme mûre de bonne heure, el *■ polite**e naturelle lui ■ valu raccueil le pin* dûtingné de la part de LL. MM. CC. aaïqneile* elle a tté prétentée la »emaine demiire; elle a parbilemenl réu**i également dam cetl* capi' laie, • Bipasn*,yo\. HS, fol. S8.
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Avec 100,000 hommes eo gros bataillons, — présentait, pour l'emploi des forces navales, des complications presque naïves.
11 faisait sortir de nos ports de Toulon, de Rochefort et de Brest, nos escadres dispersées : Villeneuve, Missiessy, Gaoteaume; elles devaient attirer dans la haute mer les croisières anglaises, tes semer à leur poursuite en des directions différentes, se rallier secrètement aux Antilles pour revenirà toutes voiles, dans la Hanche, faciliter le passage de nos troupes du camp de Boulogne que ne troubleraient plus alors les vaisseaux anglais égarés sur les flots.
Cette combinaison, qu'un bon juge, l'amiral Jurien de la Gravièrc, appelle, je le sais, ■ un trait de génie » (Gravina disait : « un plan divin »), l'agression imprévue de l'Angleterre contre l'Espagne l'avait troublée dans son principe. Trop d'autres éléments étaient indispensables au succès pour ne pas faire défaut à l'heure opportune. Le superflii, dît-on, chose si nécessaire ! On pouvait ajouter: l'îniprévu, chose très certaine. Commander à dislance sans tenir compte des circonstances qui, fatalement, échappent de si loin, c'est courir l'invraisemblable, sinon l'impossible; ce fut là l'éternelle faute de l'orgueil impérieux de Napoléon, eu engageant ses parties. Nelson le devinait bien et disait juste quand il parlait avec dédain, au mois de janvier 1805, de « ces ordres donnés sur les bords de la Seine, qui ne prennent en considération ni le temps ni la brise • .
En effet, si Uisiietsy eut la fprlune de " s'évader ■ de Hofibefort (Il janvier 1805) et d'atteindre les Antilles, Ganteaume, à qui on avait interdit n tout combat ■ , ne put s'éloigner dfl Brest. Une tempête contraignit Villeneuve, sorti le 18 janvier, à rentrer leS4& Toulon; ce fut tardivement qu'un second effort (30 mars) le Bt passer eo hâte devant Cartfaagèse, sans vouloir attendre d'être rallié par l'amiral Salcedo (lequel demeura bloqué avec ses dix navires pendant trois
ans!) , aaSB accorder devant Cadix (19 aTrit, , à l'amiral Graviaa, le délai de quelques heures pour (aire route enaeinble vers la Martinique. Tons ces jours perdus avaient donnrf l'éveil à l'amirauté anglaise, d'aborl fort incertaine. NajKtléon multipliait des ordres succeisife et contradictoires (I); il changeait ses ■ agents ■ avec une fébrilité malbeureuse : le capitaine Allemand remplaçait Missiessy; le commandement en chef passait de Ganteaume à Villeneuve, que des instructions secrètes alteignaïent à Fort-de-France et rappelaient en hAte vers l'Europe.
Nelson (depuis seize mois il croisait entre les c6tes de Provence et de Sardaigne, d'Afrique et d'Espagne) intrigué, sur de fausses pistes (2), savait en6n où était allée, en lui échappant, l'escadre de Toulon; pour la rejoindre, il sillonnait l'océan en tous sens, traversant l'Atlantique deux fois en soixante-dix jours (juin-aoftt IS05); et son plas fin voilier, le brick le Curious, abordait en éclaireur les quais de Plymouth pour annoncer le retour de la flotte franco-espagnole avant que celle-ci eût pu atteindre les eaux du golfe de Biscaye. L'escadre de Calder (dix vaisseaux), grossie à propos des cinq navires du contre-«miral Stirling, eut l'ordre d'aller, sans la laisser reposer de sa traversée, lui proposer le combat.
Le 22 juillet, à la hauteur du cap Finistère, l'action dura quatre heures et fut peu sanglante (3). Gosmaoet son étatmajor, Gravina et ses officiers montrèrent leur vaillance. Une brume épaisse troubla les manœuvres. Elle permit aux Anglais de «e retirer sans grosses avaries, en même temps
(1) n j a on plan du 1 mara; on plaa du 14 BTril. — CommandaDt DismiBBB. ProjtU tt Untativm de débarqmament anx Btt Britanai^uet, t. IV, st Trajalgar, p. 31-33.
(X) il croyait i uue nouvelle eipédilion d'Egypte. * Pai de renteigneraent*. (M peuTCDl Itre lei AoHet cotnbiiiiesf et la» pva à mon siie. > — Joarui particulier de NcIiod, 13 août 1805. BritUh Mtatitm, 34968.
(3) L'amiral Jarieu de la GraTi«re (GuerrM maritimet tout ta Rtpublifue et VEmpire, ». 11, p. IM) n'y voit qu'une . Téritable * " "
qu'elle laîsgaîl iios secoure deux mauvais roïUers espagnols, le Firme et le San Raphaél, qui, après s'élre battus toute la nuit, se trouvant abandonnés, amenèrent leur pavîtlon. La perte de ces bateaux et le départ facile de Calder changea l'effet moral de la rencontre : les Anglais n'avaient pu nous empécber d'atteindre le continent, mais ils emmenaient prisonniers deux navires; les Espagnols s'étaient montrés courageux, mais ils gardaient la rancune que nous n'eussions rien tente sérieusement pour reprendre ces deux vaisseaux; les Français restaient maîtres d'un champ de bataille dont leur chef ne profitait pas. A force de parler du brouillard et de rendre l'atmosphère responsable de son action. Ville* neuve exaspéra Napoléon. Le maître, alors, ne dédaignait pas de se feîre journaliste : au Moniteur du 13 fructidor, on lisait les épigrammes et les sarcasmes qui ne pouvaient être imprimés que par ordre ou permission. Le public fit à son tour le jeu de mots d'appeler ■ combat des quinze-vingts ■> la rencontre du 22 juillet, à cause du nombre des vaisseaux qui se heurtèrent dans l'obscurité comme des aveugles.
C'était à Brest que l'Empereur voulait voir se grouper sa Sotte, et sa dépêche ardente du 22 août, partie du camp de Boulogne, pressait Villeneuve : a Ne perdez pas un moment; entrez dans la Manche; l' Angleterre est à nous; paraissez vingt-quatre heures et tout est terminé. • Un admirable rêve! Au lieu de cela, l'amiral cinglait vers Cadix. L'Empereur en devint furieux : » Il n'a pas le caractère nécessaire pour commander une frégate; c'est un homme sans résolution et sans courage moral. * Il parlait ainsi à son ministre de la marine, Decrès, qui le suppliait ■ dans l'amertume de son àme > , — car « S. M. comptait pour rien ses raisonnements et son expérience ■ , — de ne pas mêler les vaisseaux espagnols aux opérations des escadres françaises, et d'arrêter « l'émission d'ordres funestes ■ .
TRAFALGAB I»
Funestes ou non, ces ordres, VitleneuTe ne se trouvait plus Â même de les recevoir & temps : entré dans la baie de Vif>o (28 juillet], il débarquait ses malades, faisait ses approvisionnements et réparait ses avaries (I). Le venl sud-ouest le conduisait au mouillage de la Gorogne ; une brise d'est le portait au large (13 août). Des renseignements pessimistes mal vérifiés lui signalèrent une (lotte anglaise importante; il mit alors le cap au sud et, poussant devant lui les quatre navires de Gollingwood qui lentaientle blocus, entra à Gadii le 20 août.
Il devait, avec la flotte alliée, y demeurer deux longs mois.
Gcs marins de l'Espagne n'étaient pas les premiers venus : le duc de Gravina, instruit, énergique, chevaleresque, alliait la dignité du caractère à une extrême courtoisie; Napoléon le tenait en estime et avait voulu, lors de sou séjour à Paris, l'initier au plan de campagne (2). — Don Ignacio de Atava avait, au commandement maritime de Gadix, déployé une activité précieuse ; c'était un homme dur à lui-même et doux aux autres. — Le chef d'escadre Gisneros venait, malgré le manque de ressources, de mettre sur un bon pied les arsenaux de Garthagène. — Galiano était brave et savant. — Gayetano Valdès, en maintes rencontres avec les Anglais, avait toujours soutenu l'honneur de sa patrie. — Le plus populaire des officiers, don Gosme de Ghurruca, homme de mer éprouvé, de manières graves, portait une àm'e de fer dans un corps délicat. — Tous ces gens de coeur étaient prêts & foire leur devoir; mais la résignation caractérisait leur obéissance; ils se savaient entre les mains des moyens d'ac-
(1) Avec le* plut grandei difiîcult^i, car lei caiM«( eipi^olei étaient entiirement vide*, lei anenaui démuo», ipaiii )e ci^dil du Coaialat fnnçiii, M le mlpittre Decrèa ae pouvait o^r que de% traitée. Ce fut le manitioniiure OuTTard, «Ion i Madrid, qui avança en numiraire 50,000 piattrei.
(X) Archivât dt la Marine, BB IV, t. t30, loi. M.
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tion insuflîsanU, incomplelg; on «pu dire d'eux qu'iU marchèrent au combat ■ avec la certitude scientifique de la débite (1)>.
Nos marins Dourriasaieut d'autres pensées. Pour beaucoup l'abordage avait remplacé la formation de l'école (2); matelots de fortune, depuis douze ans ils guerroyaient en corsaires contre l'Anglais et leur méthode simpliste était de ne pas reculer. Nos bétimenis assez solides avaient des officiers d'éducation médiocre et des amiraux qui n'avaient point oublié les dernières et glorieuses traditions de la marine royale. Villeneuve gâtait son mérite par une nervosité que surexcitait le sentiment secret de la malchance ; cette impression lui enlevait de la promptitude d'esprit et toute audace militaire ; ■ il pesait le pour et le contre comme s'il pesait de rorn , disait de lui sou ami Gravina [Z); sa timidité lui 6tait du crédit auprès de ses subordonnés.
Au contraire, plein d'audace, de valeur, d'eatraïn, pas-
- sienne aux ivresses des combats comme aux jouissances de
la vie, le contre-amiral Magon rajeunissait les traditions
brillantes de l'ancien corps. Le contre-amiral Dumanoir pos-
()) Cétsil par port forfaolerie que Godoy écrivait k Decré» : ■ Au génénl Salcedo ricD ne manque el il n'attead que lei damier* oidr«* pour mettre k la voile. . Sa int-IIdep honte, £6 teptembre ISOK. — ArMoei de la Mariru, BB IT, I. 233, fol. 5S (origiaal). Et par uu lèle compluuDt que GraviDi ■joutait : • Quatorze Taiueaui eipagDoU loua mei orérei Mut eolièrcmeill prèu, • Cadii, S8 lepiembre. — Ibid., fol. 37.
Ce) renieignementa optimiate* pouvaient induire en erreur et en tentation l'Eiopereur k C[ui «ea agenta tootefai* ne cacbsieat pat la vérité : a Det vaiileani reaté* de* mnéei en rade avec lei memea arrimagea, leur* grénDenta, leur* voilet eipoaét aux injurei de l'air pendant ai longtempa, ne peuvent, ■'■li vont l la mer en cet état, éprouver que malh«ur et déaaatre. ■ — Tillenenve à Decr^, SS août 1805. — Lei amiraux eapagnolt moltipliaienl l'avea «laraai et l'infériorité de leara bateaux et de letira recruea.
(1) Hiohalien ciéa lai premiérea Écatei dt namqation; nue ordonnance d« i7S6 établit i Vnnnet et t Alai* deux Colligei dt marine qui aafaaiai^rent joiqo'en 17H.
{3) Mémoiret du jirittct de la P^ix, t. IV, p. lOS.
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sédait du courage personnel et de la scicDce théorique; poussé très vite par les circoDStances aux premiers (grades, son ambition allumée ne le portait pas à facilement obéir; jaloux et défiant de ses collègues, comme tous les arrivistes, il se réservait. Gosmao, marin solide, soldat éprouvé, venait de s'illustrer à la Martinique par une audace qui te suivrait jusqu'à la fin de sa carrière. Le capitaine Baudoin était un intrépide; Camas, un brave parmi les braves; Lucas, ua chef eipérifoenté.
Nos équipages n'avaient pas toutes les connaissances nécessaires : empruntés en partie & la marine marchande, il leur manquait la pratique d'une vieille discipline; la querelle présente parlait peu à l'Ame de ces auxiliaires de rencontre; un intérêt personnel eût peut-être animé davantage leur audace, ils eussent mieux fait sur les corsaires de Dutertre et de Surcouf.
L'effort B maritime ■ de Napoléon voulait être considérable : depuis le mois de mars 1803, il avait mis en chantier dix vaisseaux à Flessingue, Nantes, Bordeaux, Marseille, trois h Brest, quatre à Toulon, cinq à Lorient, six à Rocbefort, un A Saiat-Halo, un A Gènes. C'est que notre décadence, depuis la Révolution, était lamentable : à la paix d'Amiens, la France se trouvait descendue à il vaisseaux de ligne, dont 36 seulement & flot, tandis que l'Angleterre était montée i 189 vaisseaux de ligne, dont 126 couvraient la mer.
A la En de l'été 1805, il ne s'agissait plus pour personne 4e t'iovasioD des Iles-Britanniques : déjà l'Empereur, par la plat brillante des volte-faces, avait tourné le dos à la Manche
et rentrait à Paris le 2 septembre pour marcher vers le Rhin le 23. Il exigeait de ses Sottes une activité pareille : prescrivant de sortir, coûte que coûte, de cette défeasive qui nous Moquait dans les ports, il attendait des rencontres nombreuses, des traits d'audace, des actions d'éclat. Le ministre Decrès l'écrivait à Villeneuve et lui donnait la Médï* tcrranéo comme champ d'évolution. Nelson, de son côlé, brillait de se mesurer avec l'ennemi; mais il voulait s'assurer les meilleures chances par la plus excellente préparation : arrivé à Londres le 28 aodt, il y recevait des pouvoirs illimités quittait, le 15 septembre, Porstmoulh, et partait, sur le Victory, dans une direction d'abord inconnue.
Cette dépêche inédite de Talieyrand, que je copie sur l'original, montre, sous une indifFérence affectée, combien les yeux de nos ministres se fixaient sur ce bâtiment ballotté par l'océan :
Slraibourg, 14 vcnilëmlaire an XIV (« octobr« 1805).
Quoique ce ne puisse pas être dans les bruits répandus en Angleterre qu'il faille chercher le secret des opérations du gouvernement britannique, j'ai dû cependant, mon cher Decrès, remarquer, d'après toutes les nouvelles de Londres, l'opinion où L'on est que l'expédition secrète qui se prépare en Angleterre est destinée pour Cadix. Ce n'est là qu'un bruit, mais tl est général : appréciez-en la valeur; vous la jugerez beaucoup mieux que moi. Si ma nouvelle est absurde, vous y aurez toujours gagné d'apprendre que l'Empereur est à Nordiingen, qu'il se porte à merveille, que toute son armée est réunie et que la disposition des troupes est oxccllente; et moi j'aurai eu une occasion de vous renouveler l'assurance de mon sincère attachement.
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les murs blancs de Cadix émergeant de leur ceinttire veile de feuillage et d'écume, comme un vase d'argent sur un . tertre de gazon fleuri. Il groupait sous son commandement la petite escadre de CollÎDgwood successivement accrue, le 22 août, de l'amiral Bickerton, le 30 août, de la flotte entière de Calder. A la guerre surtout, l'union fait In force : Nelson donnait le bel exemple et y puisait, en rc* vanche, un lecours moral nouveau : ■ Tous les deux, nous ne faisons qu'un, écrivait-il à Goilingwood (son subordonné el son aîné en même temps); il ne peut se glisser entre nous de rivalités mesquines. ■ Il chargeait son ami de la déFensive, se réservant pour lui-même le combat ofFensif. Il laissait percer, dans ses ordres, un ton de hautaine conflance et d'arrogance patriotique. La supériorité des Anglais venait de leur instruction et de leur artillerie, non de leur nombre. L'escadre alliée opposait 33 vaisseaux à leurs 27 navires; mais ces 27 équipages, rompus par des croisières nombreuses, ravitaillées Fraîchement en Angleterre, présentaient le choix des arsenaux britanniques et la Heur de l'amirauté. Nelson augmentait son flegme national de cette impression si naturelle de supériorité qu'éprouve toujours l'assiégeant sur l'assiégé; il attendait, à seize ou dii-huit lieues de la côte, la voile tendue à la brise de l'Océan; et celui qu'il guettait, sans gagner de forces à gagner des heures, perdait par impatience le sens de l'opportunité et du sang-Froid.
Villeneuve voulait une rencontre. Joueur jusqu'ici malheureux, il espérait fixer enfin la Fortune, et c'était assez d'en pouvoir courir la chance pour qu'il engageât à fond la partie. Il estimait d'ailleurs tenir en main quelques belles cartes, et, comme il sentait venir le moment de quitter le tapis vert, il ne se trouvait pas si téméraire de risquer pour la dernière fois son va-tout.
Une lettre de l'Empereur le poussa en avant. On l'enga-
geait à avoir avec l'ennemi m une affaire décisive n . Gomme il était de ces hommes « qui ont plus besoin d'éperon que de bride » , Napoléon avait forcé la note, dans la pensée que Il son excessive pusillanimité l'empêcherait d'entreprendre la manœuvre ■ . Le raisonnement était pour le moins imprudent, le risque chanceux; le calcul se trouva faux.
Villeneuve fit aussitôt convoquer un conseil de guerre; et le 8 octobre il réunissaità bord du Bucentaure les contre-amiraux Magon et Dumanoir; les capitaines de vaisseau Cosmao, Maistral, Lavillegris; le capitaine de frégate Prigny pour la France; pour l'Espagne, les lieutenants généraux Gravina et Alava; les chefs d'escadre Gisneros etEscano;lcG brigadiers Galiano, Rafaël de Mac Donnell (1).
L'amiral en chef fit donc savoir, sous le sceau du secret, aux officiers alliés, les intentions de l'Empereur de voir appareiller l'armée à la première occasion où l'on rencontrerait
(1) > On a« laura peu(-ttre jamais l'histoire «acte du conteil de guerre du 8 odobre > , dit M. Deideviic* du Dézert qui a diicutj avec beaucoup de ■sgacitf le problème dam ton étude très compile lur le Mie de la marine eipa^nole pendant la campagne de Trafalgar. Mail puiaque le rapport original de Graviaa au Prince de la Paix ne se relrouve plus dans lei Archivea de Madrid depuis (847 (la copie également enlevée auï ÂrcbiTci de Cadix prouTcrait que cette dispanùon n'est pas l'efFet du teul basard), pourquoi ne pas l'en rHim au rapport de VilIcncuTe à Dccrèa? (16 veDdc<miaire an XIV. Arehive$ de ta Maiine, BB IV, vol. S30, fol. 30B>310.) 11 parait d'autant plus sincère qu'il condamne à l'avance la conduite tenue treize jours après, en menlionnant l'unanimité d'un avis qu'en (in de compte l'amiral ne devait pas suivre.
Muiin(ii{t'/ eombate de Trafalgar,^. i85); Feekeb db Codto (Hittoria del eombate naval de Trafalgar, p. lîS); Fernandez Dero (Armada E$paitota, t. VIII); les Mémoire! de don Antonio Alcana Giiuno (p. 95) affirment tous la aagacc opposition des Espagnols contre une sortie pour laquelle ils ne se sentent pas prêt» ; ils vont mSme jusqu'à citer des paroles véhémente* prononcées par Churrncai mais ceci est trop, car ce dernier n'assistait pas au conseil.
Ce bitme d'une sortie intempestive se retrouve après coup dans deux lettres inédites de D. Juan de I.^cy envoyées de Puerto Santa Maria, le* 25 et £9 octobre au duc de l'InfaDtado; elles sont aux Archive! de Madrid. EK 93, V», supplément.
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l'ennemi en forces inférieures. Tous les membres de la conférence avouèrent la faiblesse de leurs équipages, le mauvais élat de leurs >ai8seaux ; déclarèrent que, devant la puissance supérieure de la flotte de Nelson, il convenait d'attendre ■ une occasion favorable n ; cependant, — par déférence sans doute pour l'intention non dissimulée de l'Empereur, — ils ne se séparèrent pas sans n témoigner le désir qu'ils auront toujours d'aller combattre l'ennemi, quelle que soit sa force, dès que S. M. le désirera* . Sans beaucoup se compromettre, ils alliaient ainsi le respect de la discipline, le courage mili* taire et la prudence commandée par leur responsabilité. Villeneuve ne parut point très satisfit, mais il s'inclina. L'occasion lui vint trop vile de sortir de cette réserve ; ses dépêches nous font suivre les phases successives par où passait son esprit surexcité.
Des lettres particulières de Bayonne lai ayant fait connaître le passage dans cette ville de l'amiral Rosilly se rendant à Cadix, il crut d'abord à une simple mission de son collègue auprès de lui. Puis des soupçons lui vinrent et, le 18 octobre, il écrivit au ministre de la marine :
Je .'iuis informé que le vice-amiral de Rosilly est arrivé i Madrid; le bruit public est qu'il vient prendre le commandement de l'armée ;--. ce serait trop affreux pour moi de perdre toute espérance d'avoir une occasion de montrer que j'étais digne d'une meilleure fortune. Quoi qu'il en soit, Monseigneur, je ne puis expliquer le silence que vous avez observé sur la mission de l'amiral Rosilly que par l'espiîiancc que j'aurais pu remplir celle qui m'est confiée en ce moment; et quelles qu'en soit (sic) les difficultés, si le vent me permet de sortir, je sortirai dès demain (1).
La malchance voulut que Rosilly (en effet expressément envoyé de Paris pour remplacer Villeneuve) éprouvât des
(1) S6 TendëmiuK an IV. A bord du Bucenlaure. Àrch. Mar., BB IV, vol. SaO, fol. 311 (oripaal).
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retards dant loo voyage : ta voiture cassa en roule, il fallut la faire réparer; Beurnonville le retiolà Madrid pour lui donner une escorte contre les voleurs deadéElcs de la Sierra Moreoa. Villeneuve put, de la sorte, bAter ses préparatifs; et quand les vigies de la tour de Tavira ne lui signalèrent plus (elles se trompaient!) que 18 voiles anglaises sur l'horizon, parce que 6 vaisseaux s'étaient détachés de la ligne du blocus dans la direction de l'Afrique, il vit là l'occasion inespérée de l'avantage dunombre recommandée parl'Empereur&son «audace» . Frémissant, il envoya cette dépêche à Oecrcs, à trois heures du malin :
H Toute l'escadre est sous voile, & trois vaisseaux près. Ainsi il est probable que dans la journée les habitants de Cadix auront à vous donner de mes nouvelles. Je a'ai consulté dans ce départ que le désir ardent de me conformer aux intentions de S. M. cl/aire tous met efforts pour détruire le mécontentement dont elle a été pénétrée des événements de la dernière campagne {X)."
On ne saurait être plus clair.
Gravina n'avait risqué ni observation ni commentaire. 1 Conformément à ses instructions, son escadre se tenait prête à suivre les mouvements de l'escadre impériale • ; et il répéta immédiatement, pour désaffourcher, les signaux du vais* seau amiral français. * Une armée navale n'appareille pas facilement du port de Cadix; six ans avant, Bruix avait mis trois jours pour en sortir (2). n Peu A peu, cependant, chaque bâtiment, s'arracbant de son quai, franchit les passes, tourna au sud, un par un, comme une longue procession de funérailles. Villeneuve songeait peut-être aux mots durement injustes de Napoléon : a Les Anglais deviendront bien petits, quand la France aura deux ou trois amiraux qui veuilUni mourir. »
f 1) i» >cnd«mi>ire an IV (originnl). Vol. S30. fol. 313-314. (2) JrniRD DE u GuTiÉne, Guerrti marithnci, t. II, f. 177.
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Nelson, qui avait couru barrer le détroit, tenait U mer du côté du cap Spartel, avec toutes ses forces : 27 vaisseaux, 4 frégates, 2 cotres, 2,158 canons.
Le 19 octobre au matin, quand la flotte alliée sortit de Cadis, le ciel était calme et il Tentait joli frais; mais lu brise du sud passa à l'ouest; il fallut éviter de revenir à la côte; les Espagnols, intercalés au milieu de nous, furent asseï longs à diminuer leurs voiles et il s'ensuivit une première confusion. Villeneuve voulait se former en quatre corps .lui-même au centre, Alava à l'avant- garde, à l'a r ri ère-garde Dumanoir; une division d'observation, prête ô venir au point décisif, aux ordres de Gravina. L'oprès-midi se passa à prendre cette disposition sans y pleinement parvenir. Au soir, le chef de la première file, le capitaine Lucas, du Redoutable, avertit l'amiral qu'il découvrait la flotte ennemie au vent et peu éloignée. Nelson se rapprochait, en effet, multipliait ses signaux, tirait des coups de canon de proche en proclie (I), tâchait de percer l'obscurité de a quantité de feux colorés remarquables par leur éclat (2j » . Toute la nuit, Villeneuve courut, fidèle à sa direction, et, bien qu'à l'aube les escadres eussent paru s'être confondues, il choisit sans retard sa position de combat, mettant sa prudence à s'assurer la rentrée possible à Cadix. On se trouvait à quatre lieues du cap Trafalgar. La mer était très houleuse. De leur côlë, les Anglais se couvraient de toiles et laissaient arriver sur nous, Villeneuve, jugeant qu'ils cherchaient à porter en masse leur effort sur notre arriére-garde, un peu séparée et mal ordonnée, fît virer l'armée de bord, tof pour lof, tous à la fois. La
(1) Rapport d'EKano au priDce de la Paii (Gattla de Madrid, 5 no- Tembre 1805.)
(S) Rappon du coumauduit Lucm à rumir*! Dccrci. Àrck. Mar., BB IV, vol. 232, fol. 166 il 173.
: produisit un nouveau flottement. Le branle-bas fut commandé partout.
Ohurruca appelait auprès de lui, sur la dunette, l'aumôaier du San Juan pour bénir Téquipage, et d'une voix forte : • Mes enhniB, au nom du Dieu des armées, je promets le bonheur éternel à qui mourra en disant son devoir 1 a A celle heure de recueillement suprême, Nelson prononçait une parole identique, que la renommée, douce aux vainqueurs, a portée jusqu'à nous : « L'Angleterre compte que chacun fera son devoir (I). n
Dieu, c'est-A-dire le ciel, pour les Espagnols; la patrie, c'est-à-dire la terre, pour les Anglais : tout l'esprit des deux races n'est-il pas là? Quant à nous, déshabitués, hélas ! depuis quinze ans, à lever les yeux en haut, mais toujours passionnés de gloire, nous demandions au •> destin des combats >
Ce qu'aux Françait naguère il ne refouit pa* : L« banhenr il« mourir en on jour de licioire.
Les gens du métier — et voici cent ans qu'ils discutent, — expliqueront ces dispositions des adversaires; les profanes comprendront moins que les rôles ne se soient pas trouvés intervertis : les assiégeants Fermant les issues par un cerolc sans intervalle; les assiégés se préparant à crever la barrière qui les comprimait. Le contraire advint. Villeneuve rangea ses vaisseaux côte à côte sur une longue ligne de plus d'une lieue. Ifelson lança ses escadres ramassées pour briser d'un double choc le frêle obstacle dont la profondeur, forcément très mince, ne pourrait résisler à leur élan. On a raconté
(1) I Bngland cxp«cti that ererj man v'M do hia Aatj. t — ■ On dii que le texte do fameux ordre do jour de Nelwa arant la bataille de Trafalgar avait d'abord été rédigé aîntl : •Nelson compte que cbacao fera aon devoir.» (Lord llolEBEaT, Napolroa. La tUmUre phtue, p. 1X2.) Ce détail rendrait plna couprébeBaib|a l'agacement mauifetté tout iiuit par Colliognood : < Je vondraii bien que Selion a'orrtUt de faire de* aigncBx. Nodi •svoat toaa ce que nom avom à faire. ■
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qu'aTBQt de quiller l'Angleterre, dioant avec lord Sidmouth, il aurait dît : ■ J'attaquerai les Fraoçais en deux lignes, et je suis BÙr de capturer ou leur avaot-garde et leur ceatre, ou bien leur centre et leur arrière-garde. » Lui-même conduisait 12 voiles, Collingvrood menant les 15 autres. Les deux pelotons approchaient : l'un dirigé par le Ttc/or^ et le TeaU' rariom, manoeurraDt sur notre centre; le second précédé du trois-ponts le Royal Sovereign, visant notre nouvelle arrièregarde et courant au bateau de tête te Santa Ana. Notre bâtiment le plus voisin de l'espagnol menacé, \e Fongueux, capitaine Baudoin, força l'allure pour arrêter la marche de l'audacieux Collingwood, et tira son premier boulet. Il était midi.
Quand l'écho leur renvoya ce roulement qui déchirait le silence, les officiers du Principe de Asturias levèrent la tête vers Gravina. L'amiral était debout à son banc; saos «b tressaillement de visage, il ramena d'un geste ample et large le pan de son manteau sur son épaule gauche, et, toumast les yeux vers la terre natale apparaissant au loâa dans la poiuùère dorée du soleil : Viva Espaiia ! — La Sanme tneolore monta aux grands mâts : les tambours battaient au drapeau, les mousquetaires présentaient les anues; les étata-flMJors et les équipages saluaient le pavillon de sept cris de : » Vive l'Empereur! >
On ne pouvait s'y méprendre : les masses anglaises attaquaient notre ligne debout au corps. Leur allure avait tout d'abord porté très en avant de tous le Victory et le Royal Sovereifftt. Un moment, ces deux magnifiques trois-ponts reçurent, seuls et intrépides, les décharges de la flotte alliée : U Bucentaure, \a Trinidad cl le Neptuno coalrc le premier; le San Leandro, le San Justo, V Indomptable contre le second. Le peloton de Nelson avait manœuvré osleusiblement pour envelopper le bâtiment de Villeneuve. Aussitôt qu'il rccon-
nirt cette intention, le capitaine Lucas accourut, fit incliner le beaupré de son Redoutable sur ta poupe du Bucenlaure, bien décidé ft sacrifier son vaisseau pour la défense du pavillon amiral. Il parcourt les batteries, précédé des tambours et des fifres; les malelols tout joyeux familièrement lui crient : « Commandant, n'oubliez pas rabordago!i> Le Redoutable rectifie son tir et vise à démâter le Victor^ : il y parvient en partie cl ses boulets mettent la roue du gouvernail en pièces. Les deux vaisseaux s'abordent alors par une décharj^e à bout portant; c'est un carnage horrible. Lucas fait appeler par ses clairons les divisions d'abordage qui montent, ofBciers en tête, avec le même ordre qu'à la parade; gaillards, bastingages, haubans sont couverts de monde, la mousquetcric siffle. Nelson se place au premier rang de son équipage sans vouloir couvrir d'un manteau les rubans et les plaques qui scintillent sur sa poitrine; une balle l'atteint d'en haut à l'épaule et pénètre jusqu'à l'épine dorsale; on le porte, la figure voilée, dans l'entrepont des chirurgiens rempli de tant de blessés qu'un témoin le comparait à un ■ étal jle boucher n ,
Dans la confusion qui suit, le Victor/ cesse de combattre; pour sauter à son bord, Lucas fait couper les vergues qui serviront de pont; l'aspirant Yon et quatre matelots franchissent déjà le passage. Mais le Temerarious est accouru à (ouïes voiles; il accoste le Redoutable de l'autre côté pour l'écraser dans une double étreinte et, à son tour, te crible de son artillerie. Iticssc, Lucas demeure à son banc, sur un bateau qui, entoure d'un troisième adversaire, le Mercury, ne présente plus qu'un amas de débris. A la sommation de se rendre : « 11 n'en est pas temps encore, n crie un officier. Mais )e feu prend sous !e gouvernail, une voie d'eau se déclare. L'incendie atteint le Temerarious. «Toujours fortement liés par les mâtures tombées réciproquement d'un vais'
«eau Bor l'autre, le Victory, le Redoutable, le Mercury, d'ailleurs privés tous trois de l'usage de leurs gouveruails, formaient un groupe qui dérivail au gré du vent et qui fut inyoloDtaîrement jeté sur le vaisseau le Fovgueux, démftté et ne gouvernant plus (1). ■
Dans un étang, lancez une poignée d'appAts : les Landes de poissons montent à la surface, se précipitent, s'amoncellent autour de la proie, la déchiquetant, s'accrochent aux débris, les poussent, les repoussent, et forment autant de groupes arides, tumultueux, tournoyants, agités. C'est l'image de la bataille de Trafalgar.
Â bord du Berwîck, notre brave Camas est lue, comhattaot te De/ence cl VAchilles qui le caplurent. Le Bahama, oii Galiano a ta tête emportée par un boulet, est attaqué par le Cotossus, aidé de deux autres anglais. Pnreja est blessé sur VArgonauta, entouré de trois navires, et ne se rend qu'après de telles avaries que les Anglais coulent eux-mêmes leur prise. Sur le San Juan, Gburnica a la jambe brisée; il se relève pour crier : » Continuez le feu ! <> et meurt après des efforts héroïques contre six vaisseaux. Le Spartan ei le Mïnotaur écrasent de projectiles le Nepiuno où l'amiral Valdès est frappé. En secourant la Trinidad, le San ^u^iKfin est luimême abordé par ie Leviathan et quatre autres bâtiments légers qui l'enveloppent comme un essaim d'abeilles dont les dards piquent sans relâche; il repousse i'ubordajjc, mais demeure impuissant contre l'iDCcndic et l'inondation. Lorsque le Bucenlaure, la poupe démontée, déjà rasé comme un ponton, ne posséda même plus un canot pour conduire sur un autre navire le malheureux Villeneuve, l'amiral amena son jmvillon.
La lutte fractionnée en autant de combats individuels,
(l) Kappori du capiuiac Lu
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continue de bateau à bateau, flancs à flancs, cordages eacbevétrés, la mitraille et les grenades lancées des hunes quand, dans les entreponts, les canons, louctiant presque la coque de l'adversaire, ne peuvent plus tirer par les sabords.
La Trinidad, qui a combattu le Victory, voit se masser autour d'elle tous les vainqueurs du Bucentaure : Conqueror, Leviathan, Neptunus; ses bastingages sont écrasés; il y a quinze pieds d'eau dans sa cale; il faut se rendre. Quoique mauvais voilier, le San Juste se porte partout où il peut, partout où l'on se bat. Gardoqui, sur le Santa Anna, k peine remis de son cboc avec Collingwood, soutient quatre heures durant le canon ennemi. Don Theodoro de Argumosa, sur le Monarca, a suivi le Fongueux pour marcher à ces " chiens d'Anglais » , comme lui criait de son porte-voix Tardent Baudoin; ses mftts brisés, l'incendie à son gaillard d'avant, l'eau dans ses soupentes, en font la proie du Bctlcrophon et du Tliundering. Oc dernier attaque lui-même VAlgésiras, où l'iimiral Magon, frappé à trois reprises à la jambe, au bras et à la poitrine, commande encore à l'instant où il expire au milieu des blessës- L'héroïque bateau continuait la lutte quand le feu se déclara dans la fosse aux lions.
La fumée ne permettait plus de distinguer les signaux et le grondement des caronades couvrait les commandements vers cinq heures, une explosion éteignait tout autre bruit l'Achille sautait. Il avait assailli le DeiU-IsIe quand celui-ci repoussait le Fougueux; à son tour enveloppé par le Po/y~ fj/iemus, le Swifisine et le Prince, il se trouvait miné par les flammes; Dcnieport, son capitaine, est tué; tue son lieutenant Monlalcmbcrt, tué son premier enseigne Arslct; il n'a plus d'officiers valides, et ses matelots, dans leur acharnemcnl, préfèrent servir leurs canons que courir aux pompes; ses adversaires s'éloignent pour éviter la contagion des flammes et VAc/tiUc, après un dernier plongeon qui creuse les vagues,
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se soulève, puis avec les débris de son équipage se Jacasse dans les airs.
Les entrepoDts anglais sont lamentables : au Victory,
159 hommes gisent dans le sang ; 141 sur le Royal Sovereign; 123 sur le Temerarious ; 98 sur te Mars; 72 sur ÏAchilles; 70 sur ie Revenge; sur le Cotossus plus de 200. Pour prendre YAlgésiras, le Thundering a perdu 76 hommes, el l'abordâgc AeVAigle a coûté 150 matelots aa Belleropkon. Le Belle-hle est complètement démâté. Tous ces vaisseaux tournent coinme des masses, affàts brisés, sabords écrasés, vergues pendantes.
Le capitaine Infemet sur Vlntrépide repousse le Leviathan et VAfrica, reçoit le feu de VAgamenmon et de VAjax, heurte VOrion et, à bout de forces, avec 300 hommes hors de combat, se rend à celui qui déjà vient de recevoir prisonnier l'amiral Villeneuve : le Conqueror, le bien nommé. Ce fut l'effort suprême.
Notre aile droite, en avant-garde, très loin, vers le nord, en arrivant sur le lieu du combat, aurait-elle pu, avec sept vaisseaux et une frégate, avoir raison de ces nombreux navires à moitié épuisés? Problème difficile. Elle ne participa point à la grande bataille, elle ne se retira pas non plus sans faire parler d'elle. Son chef, l'amiral Dumanoir, vit bien le signal de ralliement désespéré de Villeneuve, puis* qu'il le répéta et commença à s'y conformer. Il s'approcha même d'assez près pour avoir, à son propre bord sur le Formidable, sur te Sfontblanc, le Dtiguay-Tromn et le Sctpion
160 hommes tués ou blessés. Avec Valdès, accouru au premier avertissement, le Neptuno prit une part courageuse à la lutte : sous le feu de quatre adversaires, quand son chef eut perdu Ta vie, il fut obligé de se rendre. Le Raya, en dépit d'un très mauvais outillage, combattit de son mieux. Le San
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Francisco rciilra au port saos avoir pu faire graDd'chose. Les Espagnols, daos leur intrëpidité méritoire, comptaient là 279 hommes atteints.
Dumanoir ne profita pas de ces bonnes volonlës pour continuer son mouremcnt de secours. Plus tard, devant le conseil d'enquête (I), il devait longuement insister sur des mâts brisés, des voies d'eau, discuter surtout l'im possibilité où il fut de manœuvrera temps. Arnver en retard surrenuemi lui parut ■ un coup de désespoir qui n'eût abouti qu'à augmenter le nombre de nos pertes > ■ Dans ces beaux désespoirs. le vieil Horace voyait un moyen de retarder le triomphe d'Albe ou même de ramener la victoire sous tes aigles de Rome. Mais tout le monde n'est pas un Romain. Sans pousser la note jusqu'à l'héroïsme cornélien, la sagesse attristée de l'amiral Jurien de la Gravière estime que celte intervention, même inefficace, même tardive, aurait eu du moins le mérite de i sauver la mémoire du commandant de l'arant-garde ■ . En effet, si Dumanoir ne possédait, comme ii l'a prétendu, que des navires en fâcheux état, pourquoi n'a-t-il pas rallié le soir la terre d'Espagne, pourquoi s'est-il exposé à une croisière particulièrement périlleuse, en pleine mer, avec des avaries et proche des flottes britanniques? Même son courage personnel, le 4 novembre suivant, au combat du cap Orlegal, où il sera également malheureux contre sir Richard Strachan, ne permet pas de répondre & cette question aussi avantageusement pour lui qu'on te souhaiterait.
De son lit de douleur, Nelson demande fiévreusement des nouvelles : son œil brille au milieu d'un visage décomposé quand il reçoit cette assurance : ■ La journée est à nous ! » Le fier soldat, sans pouvoir, de ses mains victorieuses, se
(i) Conicil d'enquSIe (septembre, octobre, décembre 1806); conseil de ~ ~ le de Toalon (nun 1810). — Dknbisre, Traf/df/ar, t»l-301.
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raccrocher à la vie, retorobe engcreli du moins daos son triomphe.
A la fin de l'après-midi, le canon cessa peu à peu, les forces humaines se IrouTaicnt lassées. A cinq heures, l'amiral Gravina, devenu commandant en chef des débris des deux flottes, profita d'un coup de mer qui le sépara des Anglais pour donner le signal du ralliement général. Il cingla lentement vers Cadix avec ce qui pouvait marcher encore. Dixhuit vaisseaux manquaient à l'appel.
La nuit tombait, une lourde buée planait sur la vague, dans l'ombre du crépuscule les fanaux jetaient des lueurs gtuistres sur des cadavres et des épaves, et couronnés de leur fumée de goudron et de poudre, les vaisseaux mutilés, balancés par la houle, semblaient les cassolettes d'où s'échappait l'horrible encens du dieu de la guerre.
La nature voulut mêler ses fureurs à celtes des hommes : le veni avait soufflé en tempête, il se décfaaina pendant la nuit. Les Anglais tentaient d'essuyer au mouillage la bourrasque Mais, pour la plupart, les toiles déchirées, les câbles coupés, des mâts sans agrès, des ancres sans cordage, rendaient impossible toute manœuvre protectrice à des équipages épuisés. Les prises qu'ils traînaient péniblement derrière eux devenaient un embarras, augmentant le péril. Sous la rahie, les vaisseaux des deux partis confondus, entrechoqués, se brisèrent; dans l'épouvante, des Français prisonniers se ruèrent, sans armes, sur des Anglais vainqueurs, et reprirent, dans l'obscurité, leur navire caplif : tel VAlgésiras,
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oà le ktarte La SttAommète, avec quelques mftts de forluae et des I— teaotde^wiica, se tourna vers Cadix, poussé par l'ouagui. Matas heureux, l'Indomptable n'arracba ses ancres que penr s'éecMer sur les récifs de la pointe du Diamant. Au petit jour, le foiyiwwjr disparaissait dans les brisants de Santï Peiri.
Le Rahmtabie avait traversé des phases tragiques : l'eau l'eDrahissait; le capitaine Lucas, amarré au Vicloty, avait demandé aux Anglais de venir sauver ses blessés; comme ceux-ci d'abords'ioquîétaîent pende le secourir, it les menaça de se taire sauter. Au danger qu'ils vont courir eux-mêmes, les Anglais s'émeuvent et envoient quelques soldats pour pomper; à leur vue, un Français blessé se relève, ramasse une baïonnette et pousse à la mer le premier arrivant en criant: n II faut que j'en tue encore unis Les officiers an^ais s'indignent; Lucas les apaise; le péril commun calme les fureurs; le Swijtsare prend le RtdemuMe à la remorque. Toute la nuit on est aux pompes, mais l'eau gagne. Le capitaine de prise doMinde du secoars; les chaloupes du Swiftsure approchent. La mer est si grosse que l'embarquement des blessés devient impossible, et ces malheureux qui se sont trainés sur le gaillard d'arrière voient rnmc effroi que le vaisseau s'engloutit. Enfin, la poupe s'ée«oate et le Btd»tuabU coule à pic.
Si le vent d'ouest avait continué, toute la flotte briuanique devait s'écraser à la côte. Par une t^aooe inouïe, il paasa «a sud-ouest, et, loin -des tws-foBds o^ ik allaient se déchirer, ramena en mer, les eotouraot o— ic d'un coussin d'écume, les vaisseaux en ruine de GolUngwood. A cAté du lit de luort de Nelson, l'amiral victorieux voyait un à un disparaître ses trophées : le Momnva, le Serwiet, arraolràs des griffes du vainqueur, disparaissaient à ses yeux, pour s'aller perdre A San Lucar.
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EdGd, nous lui reprenioas de vive force le Nepiuno et le Santa Ana, qu'il devenait impuissant à traîner à Ii remorque. De ce suprême exploit, l'honneur revenait à Gosmao, qui, profilant de l'orage, osait reprendre la mer et braver encore une fois l'escadre anglaise : sorti de Cadix, malgré ses voies d'eau, ses équipages réduits, ses canons démontés, le Platon, suivi de quelques frégates et de deux brtcks, ramenait au porl les deux bâtiments amis et forçaitCollingwood, dans la crainte de ne pouvoir garder ses dernières prises, à brûler de sa main Vlntrépide et le San Augustin, à couler lui-même la Trinidad et VArgonauta.
Peu d'entreprises de mer ont vu des efforts plus héroïques, de plus tragiques prouesses, de plus sinistres épopées.
Les Anglais se réfugiaient à Gibraltar avec trois bateaux des dix-sept qu'ils avaient d'abord capturés. Ils déploraient 412 blessés et 1214 morts avec les proportions significatives de 149 officiers attcintsdont 112 tués(I]. La flotte combinée perdait yingt'trois navires el près de 6,000 hommes (2,366 Espagnols,— 3,494 Français). Nos alliés, en suivant notre fortune, avaient bravement payé de leur personne : sur le Bahama, Galiano tué, son second blessé; sur le Montanes, Alcedo et son second tués. Et ta liste continuait ; à VArgonauta, Pareja blessé; au San lldefonso, Vargas; au San Juan Nepomuceno, Ghurruca et son second tués; au Neptuno, Valdès et son second tués; au Mc.narca, Argumosa et son second blessés; et aussi les commandants du Santa Ana, du San Augustin, du Saïuisima Trinidad, le plus beau vaisseau de la marioc espagnole, que les Anglais avaient eu la joie de brûler.
Le désastre fut vivement ressenti sur la côie andalouse où les épaves flottèrent jusqu'à l'embouchure du Guadalquivir. Comme le deuil, le secours fut général; un exemple suffira
(1) [Modon Gaaetle; tî Dovembre, 3<l<cembr« 1805.
CD citant le Dom de Pclice Odevo, maria de San Lucar de Barameda : avec son caoot de pèche, il retira 4 Anglais tombés A l'eau, aida au sauvetage de ses compatridles du Rayo, le lendemain courut au &rwkk, qui avait toudié, et passa 50 hotnmcs à terre; quelques jours après, le Monmrca flottant à la dérire, Odevo l'aborde, trouve 25 blessés mourant de faim et en ramène 22 au port de Uuelva (I) .
A Jiladrid, averti par Godoy, Beumonville éprouva une surprise d'autant plus amère qu'il avait esooMpté la victoire : « Ma Foi, mon cher ministre, avail-il écrit A Decrès, M. le vice-amiral Villeneuve a pris les devants, et M. le vice-amiral Rosilly trouvera aujourd'hui, en arrivant à Cadix, les oiseaux dénichés (2). ■ Quand il envoyait ceU« dépêche Indine, le 23 octobre, déjà la catastrophe était vieille de deux joars; après, il s'avisa de songer à la prudence :
Si M le vice-amiral de Villeneuve (sic) eût pu différer de trenlesix liGures cette bataille; s'il eût simulé quel<]iie sortie, il aura.it attiré Nelson, qui eût été la seule victime de la tempête qui noue a fait plus de mal que la bataille. Nelson se serait affalé sur la côte ou aurait pris le large, et M. de Villcueuvc, tranquille dans ta rade de Cadix, ne l'aurait quittée que pour ramasser ses débris ou filer dans le détroit et dominer dans la Méditerranée (3).
Charles IV montra une énergie dont on ne l'aurait certes pas cru capable. A la nouvelle du désastre, il considéra surtout la gloire intacte du pavillon; il voulut en remercier les héros échappés à la catastrophe. A Gravina, sur son lit de mort, il lil pon«r le brevet de capitaine général, et la grand'crpiK de Charles III à l'amiral Alava. A tous les officiers ayant pris part au combat, depuis le plue ancien chef d'escadre jusqu'au plus jeune aspirant, il accorda de l'avanoement; les veuves
(1) Journal de Parii, 5 juillet 1806.
{%) 1" brumaire an \1V. Areh. Mar., BB IV, vol. 234, fol. lU.
(3)21 bruiuBire an XIV, iiid., M. iS7.
jouirent de la pcntioD du grade immédiatement «tipérieur à celui qu'ocopaioat leurs maris; sona-offîciers et matelots d'élite reçurent des distinctions militaires. Cette conduite était digne, sans forfanterie, sans bassesse. La capitulation d'UIm (20 octobre) fut connue presque é la même heure : Clnrles IV en profila, dans la prenière soirée de gala, pour dire tout haut i Beumonville, eu présence des ministres et des diplomates, parmi lesquels les réprésentauls de l'Autriche, de la Suède et de la Russie : n Eh bien ! monsieur l'ambassadeur, nous avons de bonnes, d'excellentes nouvelles; cela accélérer* la paix. Nos escadres ont été malheureuses, mais, du moins, on s'est bien battu. Je regrette fort les capitaines et les généraux que nous avons perdus; mais, avec le temps, nous ferons refaire d'autres vaisseaux (I). «
C'est en quoi le pauvre roi s'illusionnait. Son trésor était vide et les événements lui réservaient bientôt d'au très soucis. Mais il avait galamment fait boa visage à la mauvaise fortune et gardé la dignité bourbonienne dont son aïeul donnait l'exemple en recevant Yilleroy après Ramillies : uOn n'est pas heureux à notre âge, monsieur le maréchal! ■
Cette gravité royale, te génie impressionnable de Napoléon ne la possédait pas : il éclata en paroles violentes, en fureurs amères: ■ Villeneuve, rends-moi mes légions I u Puis son orgueil blessé prétendit faire le silence. Il affecta de ne plus se souvenir de sesQottes; peut-être même son ardente pensée parvint-elle à s'abstraire d'un passé importun pour se fixer plus étroitementsurravenirqu'illuminait,ilestvrai, le soleil d'Anslerlitz. Ces revers imprévus fatiguèrent son esprit et lassèrent se constance ; il détourna les yeux du champ de bataille où la fortune lui était infidèle. Il tint Trafalgar poumon avenu (i).
(1) BeantoBvilla i Talleymid; 16 brumaW an XIV (7 narembre ISffS), Etpagne, vol. 679, (ol. B6.
(2) • Lei tempête* dooi ont fait perdre ([uelqaei TiiHesai, sprè* un
Que le désastre a!t modifié ses plans où la marine faisait subitement défaut, rien de plus juste; maïs rien de plus injuste que l'oubli volontaire des héros qui avaient péri, des braves qui survivaient encore. Pour une nation, une bataille comme Trafalgar est tout ensemble un malbeur et un honneur Un souverain qui ne sait pas reconnaître de pareils services est moins digue de si bons serviteurs.
L'évùncment produisit à Paris un mauvais effet et frappa l'Empereur d'une f&clieusc prévention contre la marine française. Eu vain, les marins et les militaires qui s'étaient distingués dans cette cruelle journée tentèrent d'obtenir quelque dédommagement ou quelque consolation aux danjjers qu'ils avaient courus; il leur fut à peu près défendu de rappeler jamais ce funeste événement; et quand ils voulurent, dans la suite, solliciter quelque grâce, ils eurent soin de ne point mettre, en ligne de compte de leurs services, l'admirable bravoure à laquelle les rapports anglais seuls rendirent justice (I).
Même mieux informé, après l'impression de la première heure, pour ne pas se déjuger il plut à l'Empereur de faire des catégories et de changer en lâcheté l'imprudence excitée de l'amiral : lorsque les capitaines Magendie et Villemadrin, revenant d'Angleterre, lui furent présentés à l'audience des Tuileries, le 18 avril 1806 (c'étaient les premiers officiers de marine qu'il revoyait depuis Trafalgar) : ■ Vous êtes, leur dit-il, du nombre de ceux qui se sont bien battus; vous prendrez votre revanche. » Et quelques jours plus tard il donnait la croix de commandeur de la Légion aux capitaines Lucas et Inferncl. Il garda ses rancunes officielles pour les (;rands chefs : ■ J'aurais dû faire couper le cou è Duma-
coiubal ioiprudemmem engage. ■ Discoura de l'Empereur 4 l'ouverture île la «ettion. Moniteur du 3 man 1806. — Celte phrase, Traîmcol diBcrètc, proDODcëe au bout de cioq moil, e*t U aeulr meDlion qui lojt bits de Tralelgtr dam toule la Corretpoadance de Napoléon. (1) Mudanie de ItÉMuSiT, Mémoù-et I. II, p 21ï.
noir (1)! » 11 fui iaflezibte pour Villeneuve que le sort poursuivait jusqu'au bout.
Rendu à la liberté après un échange arec quelques lords anglais (2), le vaincu de Trafalgar, transporté sur un bateau parlementaire, débarquait à Morlaix te 13 avril 1806; il prit aussitôt la route de Paris. A Rennes, il prévint Decrès de son arrivée et demanda des instructions. La réponse fui dure sans doute : le malheureux Villeneuve, a frappé d'anathème par l'Empereur, repoussé par le miniglre qui fut son ami, ■ seul dans une chambre d'auberge, traça un mol d'adieu désespéré à sa femme et se perça le cœur d'un couteau. Sa famille, ses amîs, la police, la marine se rencontrèrent pour faire le silence sur cette fin lamentable. Deux ans après, Decrès proposait, pour sa veuve, une pension égale à celle de Mme Rruix. L'idée était bonne, mais le rapprochemeut maladroit. Le lact de l'Empereur sentit l'injustice, et, refusant de reconnaître cette parité entre les deux amiraux, accorda 4,000 francs seulement à Mme Villeneuve, » en considération des services de son mari (3) « .
Oui, nous avions eu tout contre nous à Trafalgar : le vent et la tempête, notre chef, nos ennemis et nos alliés, les circonstances extérieures et surtout les causes profondes.
Notre tactique d'artillerie se trouvait mauvaise : l'habitude élait de viser à démâter l'ennemi, et le rapport du commandant Lucas, sur la bataille, mentionne encore, avec une satisfoction non équivoque, comment it répéta cet ordre fâcheux i ses pointeurs.
Au lieu de gaspiller la farce dans l'espoir de couper quelques fils déliés dans le vide, d'atteindre à grand hasard quelque impor-
(1) Gteéral GooiioiDD, Journal de SainU-Hétiae, 1. II, p. 430.
(S) Foi i Talleyrand, SI «tHI 1806. — Archive* de> aflairei élrangère*, àngUUire, vol. 603, (oi. 62,
(3) Le* UMralitéi du Parlemeal uiglus enven It hmille de Nelton dépsc léreDl lil millioDi de franc*.
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tant cordage, d'éeorcber quelque mât, les Anglais, mieux rnsptrét, la concentraient tout entière sur un but pliu certain : la ligne de batterie de l'ennemi ; iU jonchaient nos ponU de cadavres pendant que nos boulets passaient au-dessus de leurs vaisseaux (I).
Nous aoriont dû tirer en plein bois, selon le niot pittoresque d'un officier de marine : " Ues amis, visez bas : les Anglais n'aimeni pas qu'on les tue. ■
Mais, pluftque notre méthode de pointage, notre infériorité venait du relàcbement de la discipline. Louis XVI avait réuni des forces navales admirables, formé des cadres parfaits. Ce legs de la monarchie, la Révolution l'avait gaspillé par l'incohérence de ses actes et la logique de ses principes, Le jacobinisme cgalitaire étouffe promptement le senliment de l'honneur en tuant l'émulation qui l'alirekeatej il paralyse le zèle, il déchaîne la méfiance, il inspire la délation : les matelots se pervertirent, les officiers s'éloignèrent. Ce n'est point par une formule vide que les règlements militaires proclament à la première ligne de lenr première page : ■ La discipline est la force principale des armées. • Cela est vrai surtout dans la carrière de mer, service spécial, demandant des aptitudes particulières, un respect absolu pour le commandement et une connaissance approfondie des règles que les ennemis de l'expérience traditionnelle ignorent et nient. Jean Bon Saint- André, commissaire révolutionnaire (2), dont Les fantaisies sur la marine furent sans contrôle, dédaignait toute organisation; el, comme d'antres sur terre préconisent la levée en masse, — qui, d'un coup de pied, fait surgir du sol « les volontaires tout armés •<, —
(1) JuniEB DB Li GniviÈRE, Guerre! marîlimei, l. H.
(2) Du leinpi qu'il étoit DurebaDd, avant de deteait p**Uur protettani, il >**it bit Iroi* foi« ■■ufrage; c'élaiem U >e* «eulet connaiuaDCe* ■antiqwij on le deiDaDde aï elles le déBigDïienl beaucoup pour dîripr l'adminiMnlion de la naarioe, ob aoQ pnuier loia fat, k TodIob, de bire nettre bon la loi l'amiral de Trogoff et en liberté lee galériena.
TBAFA.LCAR SO
il voalait renf)U«er les ntaBoeuvreB par des abordais. Napoléon lui-même n'avAil pas d'autre coi>ception, car il écrirsil à Decrès {%» août 1805) : • Ces Anglais, doot on Tinte tant les manœuvres et les combiitaisona, quand la France aura deux ou trois amiraux qui Tenillent mourir, seront bien fieliu! ■ Les résultais furent pitoyables : la biérarchie demeura mécoanne, inefficace, inerte; la camaraderie disparu! après dix ans de cette anarcbie :
Nos officiers s'aimaient peu. Il n'y avait pas entre eux d'esprit de corps. A compter des plus if^orants jusqu'aux plus instruits, il régnait une sorte de hluilé, de présomption et d'orgueil qui était plus que ridicule... CliacuD se croyait plus habile, non seulement que son chef immédiat, mai» que l'ofâcier le plus élevé en {jrade. Il n'y avait pas un aspirant qui ne critiquât avec assurance la conduite de son amiral (1).
Nelson connaissait l»cn le défaut de notre cuirasse; cette conrictioD de notre intériorité n>orale alluma son ardeur et doubla son audace; la campagne de 1805 fut pour lai la résultante de la perséréraoce méthodique dans ses longues croisières de formation. Sa haine contre la France s'augmentait du mépris pour les Français; ce sentiment paratt avoir animé toute la marine britannique en ce temps-lA : les lettres des officiers anglais sont pleines d'allusions dédaigneuses à la grossièreté d'alluret, la jactance démocratique, le manque de a respectabilité ■ des marins de ta République ; tout comme, après 1830, on remarquait le défaut d'éducation, de tenue et de sens militaire t^ez les officiers imposés è l'armée et prit parmi les vainqueurs des trois glorieuses. 11 serait injuste et puéril de généraliser; les héros de Trafalgar ont montré un courage personnel qui rachète leurs défauts; la responsabilité du désastre remonte non aux hommes de bonne volonté
(i) Mémoiret du eapiiaine lemnte. — Voir Ixnii, la Marin» française.
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qui donnèrent leur vie, mais aux politiciens qui ne les avaient pas préparés & ce saciiGce.
Nelson aurait-il tenté ce coup hasardeux de bloquer avec vtDgt-sept navires des flottes plus nombreuses, s'il n'avait eu pleine confiance en son personnel et te sentiment de sa supériorité technique? Certainement non. Bien n'est plus admirable que la lucidité de ses instructions, la précision de ses manœuvres, ta netteté de son but. Il enleva nos escadres comme à la baïonnette ; il savait que ses vaisseaux, mieux exercés, ne pouvaient que gagner à une mêlée (I). La défaite qu'il nous infligea venait de l'infériorité temporaire où nous avaient jetés de fatales circonstances. Dieu permet toujours — nation ou individu — que l'on soit puni par où l'on a péché, et ici quelles conséquences profondes des fautes accumulées en si peu d'années!
Napoléon n'avait pas seulement perdu une bataille, u La destinée de tout le continent était profondément modifiée par ce fait; à partir de ce moment les Anglais furent les maîtres incontestés de la mer; il ne pouvait plus être question de les attaquer dans leur île (2). ■
Tout l'effort du Blocus continental tentera de remplacer, à sa façon , l'arme qui a été brisée dans nos mains le 2 1 octobre 1805. Nelson avait conquis la clef, et, dix ans plus tard, Wellington, en la tournant dans la serrure, ouvrit la porte. ■ La mine de la puissance maritime de la France à Trafalgar fut le principal facteur du résultat final consacré à Waterloo (3) . » Et ainsi se vérifia, douloureusement pour nous, le mot si juste de Lataode daasson Traité de la navigation : uLa marine a toujours décidé du sort des empires. ••
(1) JuiB», Nttual HUtory.
(S) Docleur Fodruiuii, Napoléon 1", t. II, p. 80. , (3) Capitaine Huuc, Influence o/ieapower on Bevolution andon Empire,
CHAPITRE II
La hmille royale d'Btpagne. — Futilîié de la Cour. — Héiilaliaos du prinee de la Paix. — Son agent tecrel à Parii : Isquierdo, — Projet d'une de>' cente cipagoole en Irlande. — DiFKcultét au lujet du labiide mcneuel de rSapagne au tr^aor impérial. — Le général CFarrill avec un corp* capagool envoyé par ordre eu Toicane. — Avance* au prince de la Paii pour obtenir de Charlea IV de reconnaître Joieph Bonaparte comme roi de Naplcs. — L'Etpagne «ouacrit Jl cette néceuité.
Beumonrille eit «ati«fail de lui-même, maia l'Empereur en eat mécontent el rappelle ion ambaïaadeur. — Intérim fait par M. de Vaudeul. — Pre- ■nien projeta de Godoy *ur une tonveraioeté Indépendante. — Riglemeni financier du aubtîde. — Miaiion de Proiper de Baranle b Madrid. — A Pari» poorparler* eecrcn pour la poli. — Influence de Strogonoff, anibaaaadeur de Ruatic en Eapsgnc, «ur Godoy. — Levée dea milice* e*p>gnolei; préparatib clandeatina; agitation i Madrid. — Proclamation belliqueuie du prince de la Paix (15 octobre). — Effroi et rétractation à la nouvelle de la victoire d'Iéna. — Inaufliaance diplomatique de Vandeut. — Godoy eil perdu daoa Veiprit de l'Empereur,
La loile où François Goya représente la u famille de Charlea IV b est un large morceau de peinture, c'est aussi une forte page d'histoire.
Le front fuyant, dans des yeux ronds un regard étonné, le nez long, gros, pencha sur une bouche étroite, le menton ramassé, le teint coloré sous la perruque blanche de poudre.
un buste pesant ([ue soutiennent des jambes solides, uo sourire de bonhomie, une tournure essentiellement pacifique malgré la leasion cavalière du pied gauche et la main sur la garde de l'épée; l'apparence d'un gentleman bon vivant plus que d'un fier hidalgo, — tel se montre Charles IV {!).
La Reine, centre de la eonposilion tout entière, a son histoire 0 peinte sur la figure » : traits couperosés, bouche sensuelle, œil provocant, le menton en galoche, les cheveux ramenés en boucles et collés sur les tempes, la gorge découverte, la (aille massive; à profusion diamants, colliers et perles semés sur une peau flétrie et le corsage d'ime robe [lallletée d'or de couleur trop claire. En une pose théâtrale, comme le ferait U mère la plus attentive, elle lient par la main une jeune princesse à la physionomie banale et le petit Francisco de Paula qui regarde avec une surprise inquiète, — Derrière le prince des Asturies, si placide et correct qu'on ne le remarque pas du premier coup bien qu'il soit au premier plan, — la tête éveillée de son frère, dou Carlos, pétillante de gentillesse.
Ls reine d'Étrurie, dans un mouvement qui marque la lassitude et cache peut-être aussi son épaule trop haute et sa taille déviée, porte avec effort son fils, un haby de quelques mois. A côté de son épous don Louis fortement charpenté, les cheveuit épais et roui, les paupières relevées, le teint fade, dans sa petitesse elle fait contraste avec ses mèches
(t) Cberlea IV, né à Naple« le IS novembre iT4S, roi d'Eapagoe le 14 décembre 1TS8, marié ï Marie-l^uite de Parme née le 0 décembre 1751. lU ODt lîi enbnla ; I* FcmBod, prince de* Âilurisa, né le 14 ocLobre 1784; 2'C<uIm, né le «g aura 1788; 3° ïraoçota de P«ule, méXe 10 m>ra 1194,- 4° ChoHotte, née le 25 avril 1775, mariée à Jean de Bregaace, ré^ntpui* roi dePorlugel; 5° Merie-Louiie, née le 6 Juillet 17B3, mariée à >on couaio I«di de Parme, roi A'Èlrurie, dont elle * deux «(anta : Cbarka-Lomi (17»»), Louiae-Charkotle (1803) ; 6< Marie-Iaabelte, née le 6 juillet 178». — Le Roi a un neveu Pedro, Dé le 18 juin 1786 et deux frère* : Ferdinand IV, roi de BapiM, né le IS janrier 1751, et AkIobio Pmcail, *é le 31 djcenbn 1755.
noires et crépues, ses sovircits «rqués, son regard en rr'tWc, 9e& popnmeites rtniges. — Dans I» pénombre (comparses grisâtres de l'assemblage Se ta tmlc, comme ils le forent en réalité du trône et de la rie) fif^urent qoelques parents obscoFi, goindës, chamarrés, rassemblés là par surprise : don Antonio, reflet éteint de son incolore et royal Irëre, et une vieille fille fardée, fagottée de soie et de brocart, placée comiBe la caricatore trop ressemblante de loua ces pcrsonoagcs en falbalas, rigides d'inertie, d'insouciance et d'étiquette, à qui l'on souhaiterait, en des temps calmes, des devoirs moins lourds ou des épaules plus fortes. — Égarés, au tournant de deux siècles, saisis par la rafale à l'angle du chemin, le toarbilton les emporte avant que leurs yeux aient aperçu le nuage, avant que leur esprit ait deviné la tempête. Toute cette famille royale vivait non pas dans une grande intimité, mais dans nue étroite dépendance. La futilité des occupations entretenait l'insignifiance des pensées. En vain, la Cour changeait périodiquement ses résidences, avec une monotonie régulière : Madrid, Aranjuez, la Grandja, l'Ëscurial, pour revenir à Madrid; cœlum non animam mwtant, partout elle portait avec die son désoeuvrement, ses plaisirs lourds, son incurable cnnoi. Les moeurs de la Reine et son obligation constante de les cacher au Roi entretenaient tout autour d'elle une atmosphère de mensonges et de ruses (1). Dans la religion, c'étaient des habitudes, des superstitions, des impostures; dans la politique des bagatelles, des platitudes et des terreurs. L'élément jeune de la Cour pouvait rêver autre chose et le sentiment de l'honneur éclatait dans pins d'un coeur, mais il follaît refouler des espérances qui faisaient trop la critique do présent; l'énervement de l'oisiveté abattait ces âmes lasses avant d'avoir agi. En sorte que
(i)Voîr Jini VAmbaitade fraaçaiie en Eipag ne pendant la Révolution, an cIm^, n, le* rapport! 4' Alquicr.
le 80uci du royaume, le sentimcat d'une crise, l'impression d'un malaise, le désir du changemeot, la Gerlé du passé, le patriotisme en un mot, vague chez les Princes, «fFrayé chez les Grands, engourdi chez les Ministres, s'accentuait à mesure qu'on s'éloignait de la Cour : il se montrait cavalier dans la noblesse de province, pointilleux chez les gens de robe, inquiet et plus ardent chez les gens d'église, plus vibrant dans le menu peuple, plus farouche au fond des campagnes. Mais qui se souciait de l'opinion des petites villes, qui demandait aux boui^eois d'Andalousie et aux marchands de la Catalogne autre chose que la régulante de leurs impôts et le calme de leurs habitudes, qui pensait que les laboureurs de la Gastille ou les pâtres de la Sierra pussent remuer des sentiments? L'homme d'Espagne qui régentait le royaume n'avait pas l'&mc assez haute poursonger à > l'esprit public b ; habitué d'ailleurs à l'adulation de son entourage, à l'apathie des fonctionnaires, aux sourires des quémandeurs, il vivait en repos. Sa seule préoccupation lui venait de France : que penserait l'Empereur? Que pouvait-il vouloir et par suite autoriser?
Depuis longtemps le prince de la Paix entretenait avec lui des rapports qu'il s'efforçait en vain de rendre intimes. Aux esprits médiocres les petits moyens conviennent, les entreprises mystérieuses offrent de l'attrait. Une correspondance par les mains d'agents secrets, en passant è câté des ambassadeurs etde leurs messagers officiels, charmait Godoy. Il avait envoyé à Paris un homme instruit et souple, adroit, remuant dans la coulisse et de petite conscience : don Eugenio Isquierdo, à qui la duchesse d'Abrantcs trouvait de l'esprit et une u figure atroce* . Il étaitalors directeur du ■ Cabinet d'histoire naturelle' de Madrid, reconstitué par Godoy qui jouait au Mécène. Autrefois, avant 1789, voyageant en France, il fréquentait chez Buffbji, chez M. de Breteuil,
chez Lavoisier; il y rencontra Lacépède et leurs relalions avaient continué. Avec ce dernier, qui, tout mérite scienti- Bqueà part, élaît devenu un personnage: Président du Sénat, Grand Chancelier de la Légion d'honneur, — Isquicrdo vint s'aboucher à Paris (novembre 1804} et lui parla d'autres choses encore que des moeurs des « Cétacés <>. Lacépède demanda en haut lieu s'il devait s'entretenir sur le tonde la politique avec ce naturaliste ami du prince de la Paix. L'Empereur sembla l'autoriser; et peu à peu il s'établit une correspondance indirecte qui, remise par Isquierdo à Lacépède, arrivai! jusqu'à Napoléon (1).
Celui-ci, sans répugner A ces plaies intrigues, ne s'y confiait guère; il y voulait en tout cas une prudence rafSnée : u N'écrivez ni ne signez rien, recommandait-il à Lacépède (2), mais dictez. « Le subside mensuel d'un million et demi avait d'abord fourni matière aux entretiens, puis ce fut le tour des armements militaires, quand la guerre fut déclarée à l'Angleterre. Entin des questions plus délicates s'allaient poser. Le chevalier de Santivanès, chargé d'affaires, le prince du Masserano, récemment nommé ambassadeur de Charles IV à Paris (3) , connaissaient mal el s'inquiétaient peu de cet agent spécial de Godoy. A Madrid, Bcurnonville avait fini par découvrir ce commerce occulte; il s'en plaignait à Talleyrand dans un style qui peint parfaitement son carac-
(1) Ou trouve *ingt-<ieux lettres à l'Empereur aux Archiva nattonaUt (AF IV, 1679). Le Graod Chancelier la boroe généralemeot k dea bllleta de tnnamiation.
{%) M janvier 1805, Conetpoadance, t X.
(3) Charlei, Fieicki prince Ae Maiserana, d'une fainille pi^monlaiie établie en Eapagnc. Lieutenant général (17B1). Major dea gardea ilu corps. Capitaine de la compagnie Hauiande, grand d'Etpagne de preiuièrB ctsue. Cheralier de la Toifon d'or. > Ayant de la partialité pour la France ■ où il l' était marié et où résidaientsea deux tilles. Ambaaaadeur de Charles IV à Parii (mars 1805- Bvril 1808). Grand niaitre dea cér£moniea du roi Joaeph (1809). Fiié eu 1814 k Pans, où il mourut en 1837.
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tère, son rôle en Espagne, le but et les moyens de sa politique :
Madrid, 6 thermidor an XH (5 aoûl 1805). Confidentielle.
Mon cher et aimable mimstre,
Je me trouve depuU quelque temps dans un vrai margouillJs ù dégoûtant, que cette situation, n'est véritablement plus tcnable; peut-être qu'en soumettant les observations suivantes A votre sagesse, il vous sera plus facile qu'à moi de démêler les plates intrigues qui ne tendent pas moins qo'à assurer l'indépendance de M. le prince de la Paix à l'égard de votre département et de mon ambassade, et ce sera encore à vous à peser jusqu'à quel point cette indépendance peut être utile aux affaires de l'alliance.
Je n'imagine pas que S. M. l'Empereur et Roi ait jamais pu penser que M. le prince de la Paix soit Tauteur des miracles maritimes que j'ai réellement préparés dans les trois ports militaire* de l'Espagne ; Elle «ait trop combien ee prince ■ travaillé à organiser une grande aratée ans dépens de la marine, dans quel délabrement j'ai trouvé les trois départements à mon retour à Uadrid et lorsque l'Angleterre a déclaré la guerre à l'Espagne; et s'il y a eu des miracles opérés, ils tiennent essentiellement à la volonté suprême de S. M. Impéride qui m'a chargé d'annoncer le procliain détrônement du prince et de la maison des Bourbons si toute la marine espagnole ne recevait pas dans le plus bref délai toutes les réparations dont elle était encore susceptible. — Il vous sera facile d'après ce petit exordc que j'ai fait assez militairement à M. le Généralissino, de voir que depuis cette époque je ne l'ai ftit marcher qu'à coup de peitr et de crainte et S. M. I. ne peut en avoir d'autre opinion d'après colle qu'EIle doit avoir du personnage qui eat rien moins que français, mais qui sait cependant que son existence dépend tout entière d'un souffle de l'Empereur.
... Je ne sais pas trop où cet homme qui n'a de capacité que parce qu'ila détruit toutes les bonnes réputations, veut aller; plus je le suis, plus je suis disposé à penser qu'il travaille à la ruine totale de son pays, qu'il se fera un mérite de déplorer le sort de ses maîtres et qu'il ne serait pas fiché de les remplacer à l'aide des crises qu'il prépare. Longtemps j'ai balancé à lui faire l'honneur de ces dispositions, mais tout oe qui se passe sur la décadence
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de cette monarchie, qui, dans quelques moi», ne pourra plut marcher, m'a misdans le cas de tàter cet iatrigant sans moyens et je ne l'ai pas trouvé inaccessible à ces mesures que je lui ai laissa voir dans un lointain posaible. Toutes les fois que le Boi est malade, jesuis son intime ami, parce qu'il craint que le successeur ne s'empare de ses trésors et ne l'envoie aux présides d'Afrique, . .
Je rei'iens, mon cher ministre, au plan que ce prince s'e»t fait à Paris. Vous vous raj^telez qu'il y a quinze à dix-huit mois, lorsqu'Hervas était encore chargé d'affaires, qu'un certain personnage voulut par l'intermédiaire de M. de Lacépède obtenir une audience du Premier Consul, que vous trouvâtes le moyen d'écarter cette audience et que vous engageâtes M. Uervas à écrire au Prince que tousses mandataires seraient toujours bien reçus, toutes les fois qu'ils vous seraient présentés par l'ambassadeur ou le chargé d'afhires d'Espagne.
(Le nouvel agent se nomme Oonnald — il a été commandant de place aux Sables -d'Olonne et à Saint-Jean Pied'<le-Port — a été employé par le gouvernement portugais à Lisbonne, pour surveiller le général Lannes.)
Isquierdo, Bonnald sont à Paris les deux espions du prince et se vantent auprès de leur protecteur d'avoir M. Lacépède à leur discrétion. Le premier est le plus immoral et le plus méchant des hommes; il est la terreur des Espagnols à Paris, il l'est du prince Masserono et Hervas m'a dit lui-même qu'il en avait peur et que c'était pourquoi il vous l'avait présenté et au maréchal Duroc. Je me plais à penser qu'après avoir fait purger Paris de ces deux espèces, vous serez assez charitable pour prévenir le bon chancelier Lacépède qn'îl ne peut être en rapport avec de pareils hommes; toutefois après que vous vous serez assuré des faits, car je n'ai que des calculs de probabilités; ce qu'il y a de certaia, c'est que le prince vient de faire colonel d'artillerie légère le neveu de M. de Lacépède qui était inconnu en Espagne.
M. Isquierdo envoie des courriers toutes les semaines et ses rapports consistent la plupart du temps dans des rapsodies de nouvelles si rtiNcales que l'Empereur le ferait jeter dans la Seine, s'il en avait connaissance. Cependant ces rapsodies font souvent l'opinion du Prince et je suis obligé de le rappeler avec la chambrière.
Depuis quelques mois, cet homme me bit tant de mensonges, que je suis souvent embarrassé pour aies rapports, et la plupart
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du temps je suis obligé de le faire répéter trois fois et de lui demander en sua sa parole d'honneur.
Ce qui constate encore qu'il veut être indépendant de votre département,c'estqu'Hervasvoulutlui donner lecture d'une lettre charmante que vous lui avez écrite dans les meilleures intentions possibles, et qu'il n'a répondu à l'article le plus intéressant que par ces mots : u L'Empereur n'entretient jamais de moi ni de nos affaires M. de Talleyrand, qui n'en a aucune connaissance, n — Jo laisse h Hervas le soin de vous rendre cette conversation ridicule. Il me reste démontré que vous devez faire renvoyer M. Isquierdo à sa fabrique de cuivre du Ferrol, le sieur Bonnald à Bicètre ou dans son village età faire engager l'exccllentM. Lacépède à ne se mêler que de sa chancellerîe, du Sénat et de ses poissons...
... J'ai tracé très à la Lâte ces observations que vous lirez dans votre bain à Bourbon-l'Archambaut. Vous connaissez mon zélé, mon dévouement, mon attachement pour les intérêts de S. M. l'Empereur et Roi... (I),
Godoy aimait ce qu'il appelait ■ la grande politique " , celle qui permet les rêveries et dispense du travail ; il poursuivait des chimères et s'inquiétait peu longtemps de leur mise en pratique. Quand la guerre avec l'Angleterre avait été chose décidée, il imagina de prendre le royaume britannique «à revers « , par un débarquement en Irlande, sans songer que, même résolu de la Corogne à Dublin, le problème restait entier pour passerde Dublin à Liverpool. Il arrêta son esprit à cette naïveté qui jadis avait charmé les utopistes de la Convention et un jour séduit Hoche. Peut-être le souvenir d'une revanche de l'invincible Armadalui vint-elle en télé. Peut-être se complaisait-il à rivaliser avec Napoléon lui-même et à faire concurrence au camp de Boulogne? — Un mois avant Trafalgar il écrivait à l'Empereur par l'intermédiaire de l'amiral Decrès :
... Moi, de mon côté, désirant coopérer à la ruine de l'ennemi
(1) B«umoaville t TtlUrrand, Etpagne; vol. 668, (b1. S7^«79.
commun, je sij^ais un traité d'alliance avec le Conseil de l'Irlande, ayant considéré que c'était un des moyens les plus sûrs pour déconcerter tous les projets de l'Angleterre, donner un coup mortel à sa puissance déjà chancelante etla réduire aux abois... Cette ile s'engage à fournir, en temps de guerre, 40,000 matelots, 30,000 hommes d'infanterie, et 10,000 de chevalerie isic). Cette alliance devra être perpétuelle avec l'Espagne et ses alliés. L'Espagne ne pourra former aucun traité sans que l'Irlande y soit comprise... — Le point le plus essentiel de ce traité, c'est la médiation de S. M. G. a6n que S. M. 1. et R. daigne accepter et protéger ce qui a été convenu de part et d'autre... Le négociateur est parti pour Londres... Les Irlandais demandent 10,000 hommes de troupes, 60,000 fusils, autant d'épées... Le lieu pour le débarquement : la baie de Tralee ou le fleuve Sliannon. Tous les habitants sont catholiques et se trouvent dans l'oppression la plus dure. Les Anglais n'ont de vaisseaux de guerre que dans la baie de Bantry... (I).
Même après le désastre des fluUes alliées, Godoy poursuivait son espérance quand les délégués d'un comité d'Irlandais, où siégeaient des évéquea catholiques, vinrent lui offrir des volontaires, des matelots et des vivres (2), Napoléon était trop payé pour croire à la facilité de semblable aventure; tout ion esprit se concentrait sur ses armées de terre et ce qu'il exigeait de l'Espagne c'était un secours pratique : de l'argent et des soldats; de l'argent surtout.
Ce subside mensuel lit couler des flots d'eucre. Retards, atermoiements, discussion, controverse, la malheureuse Espagne, fort mal en fonds, usa de tous les moyens dilatoires. On ergotait sur l'échéance même de la promesse : la prétention de l'Empereur était de faire acquitter le versement jusqu'au 14 décembre 1804 (époque à laquelle Madrid avait déclaré la guerre à Londres); Cevallos voulait le faire cesser au jour où l'Angleterre avait commencé les hostilités avec
(1) X6 leptcmbra IMS. AF IV, 16T9.
(i) Janvier t806. AP IV, 1«80.
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la France (au mois de mars précédent) (I). L'affaire train»it avec Beurnonville ; l'înëvilable Isquïerdo s'en mêla au[»rès de Barbé-Marbois et on aboutit.
Dans une leltre au ministre des Relalions extérieures qui débute par ■ Mon cher Talleyrand n et fiait par • Je vous embrasse» (2), Barbé-Marbois constate cet heureux résultat et ajoute ; « L'Espagne va vendre pour 400 millions de biens ecclésiastiques. La mesure est bonne et les circoastaaces la rendent nécessaire. » L'opération fut mauvaise, comme ta mesure. Ces biens d'Église se vendent mat et profitent peu aux acquéreurs; ils fondent dans les mains de ceux qui s'en emparent; en Espagne même on aurait dû en avoir t'expérience après la grande confiscation par Chartes 111 des maisone des jésuites : l'argent fut perdu pour tout le monde : annihilé, gaspillé ou volé (3). Quarante ans plus lard, Beurnonville constatait piteusement le même échec «dans un pays où dominent les préjugés, où les cultivateurs sont pauvres et où la législation sur les héritages s'oppose à la subdivision des fortunes et met obstacle à ce qu'il y ait concurrence dans les achats (4) * .
Toute la gloire d'Austerlitz n'augmentait pas d'un maravédis le crédit de l'Espagne et Beurnonville devait encore ici avouer une déception : ■ la nouvelle de la paix n'ayant pas eu pour effet d'agir directement sur la valeur du signe repré-
(1) Mai ISOS. Eipagnt, vol. 66S, fol. 178 et SBO.
(X) S8 oclobre ISOS. Vol. 668, fol. 63.
(3) DuDKvisEa DU DéiBHT, FEtpagne de l'ancien régime, t. I, p. 118.
(«) Lettra !k Tallerrand, X nird.e id XIII, yol. 697, fol. 307, 308.
Il e>[ piquRDl de remarquer que NapoUon, qui avait en 1805 et 1806 fort approuva cei vente*, en bt, en 1808, daai le grand rapport envoya par lOD ordre k toulei lel chancellerie! europécnnei, l'un d« te* reprochea au gou- Ternemeai de Charlei IV et Tuoe de* raiioni de la détrene linanciâre du
• Lei bien* dei hApitaui et de> fondation! pieuMi, dont l'Élat l'^ull emparé en lei deitinanl à l'extinction dei billet* royaux, avaient été détonmé* de leur dettination. > (Vol. 675, fol. 134.)
sentatif (1) ». Il se raréfiait ce <> signe représentatif <• , si bien qu'en 1806, l'Empereur témoigna son désir de voir terminer coûte que coûte ces réclamations entre les deux nations. Isquierdo porta VuUimalum à Madrid, Godoy fit taire les dernières chicanes de ses compatriotes et autorisa son agent, décoré pour la circonstance du titre de n ministre du Conseil suprême de la guerre • , à payer, par l'entremise du banquier OuTrard, entre tes mains du ministre du Trésor Mollien, les millions impérieusement réclamés (2).
La question financière touchait fort Napoléon, mais la question militaire plus encore : la marine lui avait paru la meilleure carte des forces de l'Espagne. A Trafalgar il l'avait jouée et perdue. Quelque médiocre que lui semblât l'armée de terre, toujours à court d'hommes, il l'estimait utilisable pour tenir garnison, à la place de ses vétérans, dans les pays conquis. C'est ainsi quedès le 17 septembre 1805 ayant retiré les troupes françaises stationnées en Toscane, il jugea bon de demandera Madrid d'y envoyer 6,000 Espagnols (3). La désignation était habile, car en Toscane, devenue royaume d'Élrurie, régnait la propre (îile de Charles IV. Mais la réponse était trop facile à prévoir : comment, disait Godoy, dégarnir la péninsule au moment où la guerre que vous nous imposez avec l'Angleterre nous met en passe d'être attaqués? L'Empereur renouvela ses instances d'un ton plus comminatoire : il fallut promettre le départ pour Livoume du général O'Farriil et d'uR corps eipéditionnaire : trois régiments d'infanterie, quelques escadrons et un détachement d'artillerie sans canon, (3,600 bntassins, 1,000 cavaliers, 100 artilleurs.) Habile en petites ruses, le prince de la Paix annonça qu'ils iraient par
(i) Dépèche du 87 juitier t806, vol. 069, fol. 234.
(t) AF IV, 1680 et Eipagnt, vol. 660, fol. 450. Le chiffre loul atteignait 87 miliioDi; on Iraniigea à S4 : 3 millioD* pir moi* venéa par Madrid, et une tomme ie 0,8tl,000 tnact payahlei dam Im colonie* eapaf;'"*'**'
(3) Vol. 668, (ol. 389.
voie de mer, sur la tlolle de Carihagène ; or, comme la Méditerraoée était bloquée par les escadres anglaises, il gagnait la seule chose qu'il sut économiser: du temps. Celte ressource vint aussi à lui manquer, la division espagnole parvint en Toscane où elle sembla un otage plus qu'un allié, elle était passée sous la verge d'un maître irritable : une rixe banale ayant éclaté aux portes de Florence entre des soldats du régiment deZamoraetdeux gendarmes français y ayant été tués, l'Empereur voulut faire fusiller trois bommes pour un et écrivît dans une sorte de frénésie : » Si l'on ne me donne pas réparation, je ferai entrer deui régiments en Toscane et je ferai massacrer tous ceux de Zamora que je rencontrerai (I). "
Kt cependant, sa politique le contraignait à l'apparence de la douceur; lui, qui par la suite devait traiter le favori avec un si hautain mépris, croyait alors devoir lui témoigner une certaine estime, comme à l'homme inBuent de qui on attendait la bonne volonté; aur jours de ces rapports qu'il autorisait avec Lacépède, il dictait des notes flatteuses, il allait audevant des désirs; on ne trouvera pas dans le billet suivant le ton sabreur, l'allure cassante d'habitude :
L'Empereur appuiera de toute son influence, et s'il le faut de ses armes, tout ce f|ue le prince de la PaÏJt voudra faire relativement au Portugal. Il est prêt à signer et à prendre tous les enpa- (jements que le prince de la l'aix jugera nécessaire pour cet objet (2).
11 remaniait, en cet hiver de 1806, toute la carte d'Europe, et fort indifférent à ce que l'Espagne pouvait penser de ses bouleversements en Allemagne, il avait le désir de ne pas l'irriter outre mesure par ses agrandissements en Italie. Or, sur le trône de Naples, où régnait Ferdinand de Bourbon frère de Charles IV, venait de s'asseoir Joseph Bonaparte,
(1) PivtitT 1806, Correspondance, t. Xll.
(2) 6r«Tnerl806, td., I. XII.
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frère de Napoléon. La queetioa ne pouvait être en soi plus aiguc.
Il y avait sans doute d'anciennes froideurs entre les deux couronnes, le sentiment de famille était lui-même fort relâché, mais ea6nla princesse desAsturies, la future reined'Espagne, êtail fille de Ferdinand IV. C'est ici que le prince de la Paix fui de nouveau utile et joua auprès de l'Empereur l'homme nécessaire et empressé. Ennemi du prince des Asturies, il l'était de la princesse etentretenaitTalleyrand dans la pensée que cette Maria Antonia (1), sur les conseils de sa mère la reine Caroline, favorisait à Madrid le parti anglais. Suspicion peut-être gratuite, car l'influence de la jeune princesse était nulle, son autorité plus qu'insignifiante et sa liberté étroitemeni restreinte. Mais ces confidences Qattaient la manie de I^apoléon acharné contre Caroline et il remerciait Godoy de ' révélations " que le favori rendait effrayantes avec un malin plaisir (2). Il allait jusqu'à accuser la princesse d'un complot de lèse-majesté, d'une tentative d'assassinat.
Suivant une politique assez mal estimable que Beumonville qualifiait par euphémisme «saine mais inflexible ■ , Charles IV rompait tout à coup avec son frère. Le chargé d'affaires de Sa Majesté Sicilienne, M. de Robertone, reçut dans la nuit du 9 novembre 1805 l'ordre de quitter l'Escurial sous le délai d'une heure, Madrid sous celui d'un jour, d'aller attendre à Barcelone les instructions de sa Cour. Il était > convaincu » de faire tenir une correspondance secrète
(1) Hane-Anioioelle de Bourion (1783-31 mai IBM), Klle de Ferdinami IV «I de Caroline archiduchenc d'Autriche, avait époui^ Ferdinand prince de* Aaluriet ]e 6 juillet 1S02.
(S) ■ Rien ne m'éionne île la part d« la Beioe de Naplea; j'ai cependani frémi i la eeule lecture ilc rotrc letire. J'éprouve une véritable contolatton d'apprendre que L. M, iodi en bonne lanlé. Ne doutez jamaii de l'int^rtl que je vous porte et du Aéûr que j'ai de vous donner des preuves de ma protection, non plui que de l'eatime et derainîtié que j'ai pour le Hoî. • — L'Empereur au prince de la Faix, 2 février 1806, Correspoiidanctf t. XII.
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de la prÎQcetee des Asturies à sa mère, et Godoy envoyait uo courrier de cabinet porter à l'Empereur les lettres surprises (1). Ainsi pouvait-OD espérera Paris que t'avènement de Joseph au trône de Naples serait accepté A Madrid. Talleyrand laissait Beuraonville juge des convenances à observer pour en faire l'annonce. Une conversation préalable avec Godoy promettait qu'aucune objection sérieuse ne serait soulevée sur le changement de dynastie (2). Le Roi 'en prit moins gaiement son parti et notre ambassadeur, assez embarrassé d'une commission délicate, tomba pour l'exécuter dans le plus affreux amphigouri :
Les sentiments élevés qui dîstin^ueut S. M. G. panni les souverains, les vues de sa politique grande et libérale, surtout l'esprit de bienfaisance dont Elle est animée pour les peuples, sont les puissant» motifs par lesquels S. H. I. et R. est assurée que son magnanime allié envisagera sous son véritable jour une disposition indispensable au repos de l'Espagne et à la prospérité de l'Italie (3).
Le «magnanime allié» répondit en des termes réservés jusqu'à l'insignifiance par la plume de Cevallos :
J'ai reçu et mis sous les yeux du Roi mon maitre la note par laquelle V. Exe. a bien voulu me faire part que S. M. l'Empereur des Français, guidéeparlesmotifs dont m'informe V. E. a jugé convenable de conférer la couronne de Naples à son auguste frère te prince Napoléon-Joseph de France. — S. M. est informée de cette communication ainsi quedu nouveau titredont Son Altesse Impériale demeure revêtue (4).
(1) Vol, 6flB, fol. 166 Cl 182.
(S) 28 avril iSOfl, Chiffrée, vol. MB, fol, 423.
(3) S9 avril 1806, vol. 060, fol. 42S,
(4) 1" mai 1805, vol. 669, fol. UO.
BeurnoDvilie, réduit à ud râle de porteur de dépêches, paraissait à l'Empereur un agent médiocre, ■ une Irompelle qui ne peut rien garder». — ■ Dites-lui le moins de choses possible. Ses lettres sont feites par l'entremise de deux ou trois secrétaires qu'il a, qui les corrigent et les commentent. Vous savez ce que c'est qu'un secret qui est entre cinq ou six mains. Ce sont d'ailleurs des jeunes gens très présomptueus et bavards (I). n — Loin de laisser soupçonner avant l'heure ce mécontentement du maitre, Talleyrand accablait l'ambassadeur d'amabilités :
Je suis occupé, mon cher général, des préparatifsde mon di^part d'Italie et comme c'est, dans tous les temps, une de mes premières affaires que de m'intéresser aux vôtres, je m'empresse de vous annoncer qu'elles me paraissent aller Fort bien. Vous connaissez la bienveillance de l'Empereur envers vous; personne n'appn'cie mieux que lui vus services ce je le vois tout A fait disposé à vous accorder de nouvelles grâces : laissez à l'Empereur le soîn d'en faire naître l'occasion, elle ne peut être éloignée lorsqu'il s'agit de vous. Je mets babituellement vos lettres sous les yeux do S. H., c'est vous dire que je m'attache constamment à lui faire votre cour, de la manière la plus propre à l'intéresser à votre position et à lui faire valoir vos services, Je ne sais pas mieux faire que de vous montrer et je vous obligerais beaucoup moins en me bornant â parler de vous.
Je vais me mettre en route pour Bourbon-I'\rcfaambault et dans peu de temps je serai de retour à Paris où vous pourrez dorénavant m'adresser toutes vos lettres. Je m'empresse, mon cber général, de vous renouveler l'assurance de mon sincère attacliDment (2).
(1) L'Empereur i l'amiral Décrit, 26 mai 1805, Carretpondanee, t. X. (1) Gioei, 13 meuidor an XIII ^ juillet 180»), vol. W8, fol. 217.
66 L'BSPAGNE ET KAPOLÈON
Et ainsi mis en goûlde satisfaction vis-à-vis de lui-même, sentiment qui lui était familier, Beurnonvilie demandait récompense sur récompense : sénateur du I" février 1805, il Eollicilail le brevet de maréchal, le grand cordon de la Légion d'honneur et enfin le collier de la Toison d'or. Tant de titres étaient saos doute pour paraître plus digne de l'allianue qu'il contractait en ce moment (20 février 1805) avec Félicité Louise Julie Constance de Durfort (1), malgré une différence de trente ans d'âge, malgré n les cheveux grisonnants et le teint basané » que lui accorde le signalement de ses passeports. Il était tout à la joie, et songeait à acheter une grande terre en France u parce qu'il est temps de se préparer une retraite solide, agréable et utile ■, désireux de venir promptcment à Paris prêter son serment de sénateur afin d'en cumuler le traitement avec les appointements d'ambassadeur et sa solde de général (S). — Cependant il s'installait dans le plus bel hôtel de Madrid, le mieux situé (3] , recevait du roi d'Espagne une boite enrichie de diamants d'une valeur de onze à douze mille francs (4), et rédigeait en toute tranquillité d'àme des notes élogieuses sur ses propres mérites (5).
(1) Née en 17S2, Mlle de Durfort (c remaria en 18S5 au barOQ Frémiot; elle mourut en 1870.
(1) Dépêche k Talleyrand, toI. 069, fol. 28t. (3) /(/..vol. M», fol. 377.
(4) M., vol. 068, fol. 3Ï9.
(5) • Le général ficuraonvîlle eal entré au acrvice en qualité de >ou)-lieutcleric le II mari 1766 et depuie celte époque vm lervices n'ofFrenl pae une «econde d'interruption. Il a fait toute l'aTanl-demiére guerre aux Inde* orienales d'une manière honorable. Il était maréchal de camp au commencement de la dernière et il a lauvé toute la frontière du nord toraqu'au moi* de juillet 1792, il commandait le camp de Mauide, aprèa le retraite de M. le maréchal de Luckner. 11 a pria la plua grande part ii la retraite de l'armée pruaaienne de la Champagne. Il eit le vrai propriétaire fîi'c^ de la bataille de Jeramapea qui a, la première, honoré lea arméea frençaiaea. Il a rétabli au commencement de 1793 le luinittère de la guerre nous lel couteaux (sir). Il B été victime de la Révolution pendant trente-troia moii dana lea cachpli enncmii, il a refait, aou* le canon ennemi, la brave armée de Sambre-el-Meu*e Ion
Aussi son rappel, daté du 21 aTrîl 1806, tomba-t-il sur sa léte le 1" mai comme un coup de foudre. )I avait commis l'imprudence de solliciter ud congé pour goif;ner sa santé nllérée, régler des affaires domestiques « négligées depuis 1791 ■, faire enregistrer son acte de mariage. La réponse trop satisfaisante fut que b S. M. jugeait utile au bien de l'État qu'il vînt remplir ses fonctions de sénateur ■ . Alors l'ambassadeur évincé envoya à Talleyrand et à d'Hautcrive des réponses fort sèches (1), s'en fut à Aranjuez présenter ses lettres de rappel et quitta Madrid le 27 mai.
Avant l'arrivée du successeur, François de Beauhamais,
— le premier secrétaire M. de Vandeul demeura chargé de rintériro. C'était un galant homme, agréable dans le monde, sans qualités diplomatiques, assez brouillon, bavard au delà du nécessaire, confiant au delà du permis- Dix dépêches de Beurnonville, à qui il rendait service, répètent son éloge en demandant son avancement; une facilité de plume faisait tout son mérite et les commérages du palais tout son esprit (2). — Mêlé à la vie légère de Madrid, il y pouvait rende la malheurcnie retraite loua les ordrei du général Jourdan. Il a négocié In dernière paix arec la Ruaaie, 11 a négocié et conclu le traité du 23 mai «tcc la cour de Pnioeeta poiélea batei destécuUnselionsdc l'Empire germanique.
■ lia négocié et obtenu 7X mïlliona de tubeides de l'Etpagne pour aa neutralité. — C'eit par ton or^ue que S. M. C. a été invilée à faire paaaer dci> nouvellei letUe* de créance à M. l'amiml Graviua, ambaaiadeur près S. M. I
t Le général Beurnonville était aax cûré> de S. M. I. Ici lit et 19 brumaire Il a déployé dana loua lea temps ud caractère de loyauté et de probité qui ii du lui mériter l'eili me et la bienveillance de S. M, I, qui connaît aon lélv illimité pour ta gloire et la proapérilé de aon régne, • Madrid, la 5 frimaire ID XIII.
■ Le général BRDiii'otnriu.E. • (Vol. 06T,, foL 191.)
(1) Vol. 6tf», fol. Kt et 437.
- (S) Dénia Simon CaroUloii </e Vamltui (27 juin 1775-5 avril 1H50) était kpetit-Kta de Diderot. Auditeur au Conteil d'État (1B06). Député do Lnngrcs en 1S27, démiationnaire cl renommé en 1830. Pair de France le 7 nuvemltre 1839.
Protperde Baranle qui le rencontra fa Madrid a donné de lui un joli poriraii. Sa,„-e„lrt. t. I, p. It».
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coatrer Godoy; maîs ton rôle n'offrait pas assez d'autorité pour le faire participer aux secrets d'importance.
Par l'iotermédiaire d'Isquierdo, les couKdeaces du prince de la Paix à l'Empereur avaient pris en cet hiver de 1806 ua caractère à la fois mystérieux et grave. Toujours vain de son pouvoir, le prince commençait à en être inquiet. La santé de Charles IV avait subi des atteintes, il pouvait dis* paraître tout d'un coup et avec lui l'influence de la Heine; son successeur était l'ennemi déclaré du favori. Godoy devait assurer l'avenir. On saura toujours mal les projets que poursuivit successivement cette tête légère; la nature de ses calculs voulait le secret et c'est à voix basse qu'on se fait à soi-même de semblables aveux. Gàlé par la fortune, sa confiance en lui-même dépassait seule son ambition; et il est possible que parmi les inlenlions contradictoires qu'on lui a prêtées, il ait caressé le rêve ridicule du trône d'Espagne. I^n fait, n'était-il pas depuis longtemps le souverain mailrc du royaume? Nous pouvons nous demander qui, Napoléon ou Godoy, a posé la question de la succession de Charles IV dés l'été de 1805, mais elle est certainement abordée; parmi les dépêches reçues par Isquierdo, alors à Paris, et dont il fait passer la copie A l'Empereur, on trouve celle-ci envoyée par le &vori et confiée à un courrier parti de Madrid le dimanche 14 juillet 1805 :
La note de Plaisance du 9 messidor (I) touche le point le plus délicat, la succession au trône d'Espagne, affaire qui doit être ddciUée par les circonstances et {^a'il estdif&cile de soumettre à votre calcul et au mien; mais il faut ne jamais perdre de vue reonemî, et il est également nt^cessaire de contenir l'action de sa férocité. Pour tes combinaisons i/ue celte affaire exige, des lettre* ne suffi'
(1) A celle date, cd effet, l'Empereur avant de le rendre au camp de Boulogne eel encore en Italie; maia ea corretpondance ofticielle nou plua que lea Letiret inèdilet publiiea par M, Lecestik ne contiennent aucune ■ Note > relative k l'Etpagne,
$ent pas; un entrelien est nécessaire; deux heures de conversation vaudront la correspondance de six mois; calculez si vous pouvez vous absenter de Paris un mois; faites sentir la nécessité de cette absence et si elle est agréée, tâcbez d'obteair des lumières sur tous les pointi; ces lumières m 'éclaireront, et voire bouche me dira ce que la plume n'exprimera jamais. La décision sur ce point est de la plus haute importance(I),
Et Isquierdo se met aussitôt en route, après avoir pris l'assenlirocnt de qui de droit :
... Ma présence auprès du prince de la Paix est nécessaire et particulièrement pour l'exécution U plus convenable des mesures énoncées dans la noie de S. M. I. et R. Le prince de la Paix me dit aussi qu'il a des inslntctions et des idées à me communiquer de vive voix, qu^il est impossUile de transmettre d'une autre manière; son désir est qu'à mon retour, je puisse faire connaître plus précisément et plus complètement sa pensée et. surtout son dévouement k la personne de l'ICmpereur et son ailhésiait à toutes les dispositions de S- M. I. et It. tant connues qu'à conualtre. Mon voyage, si S. M. continue de l'agréer, durera probablement cinquante jours (2).
Le prince de la Paix, envisageant d'un cceurlégerla fin des Bourbons d'Espagne, n'a peut-être pas osé énoncer jusqu'au boutscs prétentions à leur couronne. Trafalgar d'une part, Austcrlitz de l'autre ont sans doute modifié le ton des conversations de Napoléon et donné un autre tour à ses desseing. Godoy continue ses insinuations, mais avec ambiguïté, cl l'esprit si net de l'Empereur s'impatiente de ces biais; le 13 mars 1806 il lui fait écrire : « H faut que le prince de la Paix dise ce qu'il désire, n — Isquicrdo transmet cette rcpooEc : a Ce prince, glorieux d'avoir occupé quelques moments la pensée de S. M., — dans la confiance que des
(1) AF IV, 1679, » dentier, d> 71.
(S) Porii, 1" jour complémeDlaire an XllI {18 teptembre 1805), — AP IV, 1679, %• doMlEr, n< 80.
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paroles si précises et si sacrées inspirent, soumet sa destinée aux vues <Ie S. M. (I)." Et après ces platitudes amphibologiques, î) conclut très clairement : il demande, pour en élre le souverain, a un séjour indépendant entre l'Espagne et le Portugal •> .
Ayant amené l'interlocuteur à dire sa pensée, Napoléon tait la sienne et laisse désormais un espoir flotter vaguement devant les yeux; il profite de la confidence pour préciser seulement ses propres exigences; elles sont très lourdes mais très simples : de l'argent, des hommes et le blocus contre les Anglais. — Un Espagnol a neltement accusé son compatriote Isquicrdo d'avoir livré à Napoléon, en retour des sourires quémandés par Godoy, 24 millions de francs appartenant à la Caisse de consolidation de Madrid (2). Il cite même la date : 10 mai 1806. Il fait sans doute une allusion aux combinaisons financières réglées, ce jour-là en effet, & Paris, par Talleyrand, Mollien et Isquierdo à propos du subside mensuel, et que le cabinet espagnol ratifia purement et simplement à Aranjuez la semaine suivante (3). — Pour le blocus, condescendances identiques à des prétentions qu'on ne pouvait davantage repousser: une note officielle de Paris réclamera l'interdiction des ports espagnols, même aux navires suédois (ij. M. de Cevallos s'inclina sous la seule réserve de prévenir la légation de Suède que cette mesure lui était inspirée par le cabinet des Tuileries (5).
La France impériale se maintenait donc dans les meilleurs
(i) 4 avril 1806. — A. F. IV, 1680.
(S) Conilc DE TonEio, Histoire du souléBemcnt et tic la guerre d'Eipagiie, t. I, liv. l", p. 8.
(3) Vol- 669, fol, 454, 455.
(4) Vol. 669, fol. 49T.
(5) I.e roi de Suide rsppsla ton uiîniatre a Madrid; M, d'Adlerberp demaiidu le» paMepoilt c( alla aUtndrc les ûvi'ncmenls k T:i6t>onnc Ufptcmbre 1806).
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termes avec la cour d^Ëgpagnc qui ne lui refusait rien, et pour cause. Le ton de la correspondance de Napoléon est toujours un excellent baromètre du degré de ses exigences envers ses alliés. En ce moment, plus de phrases hautaines, d'arrogance ou de menaces : des lettres polies et quand la jeune princesse des Àsturies meurt tout à coup, avec un à-propos qui Ht murmurer tout bas le mot d'empoisonnement, il fait partir avec des condoléances autographes un courrier extraordinaire auprès du Roi et de la Reine. Bien plus, il veut que l'Espagne soit de moitié dans les pourparlers de paix réputés possibles avec l'Angleterre; il en prévient obligeamment Charles IV en même temps qu'il échange avec Marie-Louise de gracieuses politesses sur le succès des armées :
Je ne saurais assez remercier V. M. des choses aimables qu'elle veut bien me dire sur les événements de ta dernière campagne. Je la prie d'être convaincue de l'intérêt que je portera) constamment à sa fille la reine d'Ëtrurie qui se distingue par tant de belles qualités (1).
Le messager de ces courtoisies était un homme d'esprit débutant dans la carrière politique, Prosper de Barante, cl il nous a laissé un charmant croquis de son voyage. Il se croyait porteur des plus grands secrets d'État et, dans sa célérité novice, brisa une voiture pour arriver à Madrid en soixante heures (2). Conduit le jour même à Saint-lldephonse pour être présenté à Leurs Majestés, il vit le Roi, au retour de la chasse, offrir son gibier à la Reine, le prince de la Paix ne pas craindre de parler haut devant ses maîtres, le prince des Asturies affecter de se parer des insignes de la Légion d'honneur; et il ne quitta l'Espagne qu'après avoir assisté à ce que
(1) 5 août 1800, Correspoiidattce, t. XIII.
(S) Par une erreur de mémoire, dan* oei Souveniri (t. I". chip, iv), M. de Barante indique le ST aoûl, e'ett en réalité le 17 qu'il arriva. Il retourna à Paria le 0. teptembre.
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le bon roi Charles IV estimait la plue grande réjouissance qu'il pAt offrir à un étranger de distioction : le > baise-maia d de la Saint-Louis et les grandes eaux de Sainl-Iidepbonsc (1).
Ces enFanlillages souverains caractérisent la bonhomie du Roi et la familiarité de ses sujets sur cette terre d'Espagne, pauvre mais paisible et sans doute heureuse dans cette tranquillité de vie.
Des préoccupations d'un autre ordre agitaient Napoléon; ce n'était point avec des jets d'eau qu'il divertissait les peuples d'Allemagne ou d'Italie. Donner Naples et la Hollande à ses frères, Lucques et Parme à ses sœurs, faire des princes souverains de ses généraux et de ses ministres, leur partager vingt duchés cn Italie, renverser le Saint>£mpire, élever ta Confédération du Rhin, c'étaient là n ses espiègle ries ■ de 1800- Un vent nouveau souEHait et la terre paraissait tasse de la guerre. •> Napoléon se rendait compte que le vœu général pour la paix formait le fond des acclamations du peuple sur son passage » (2). Pitt était mort d'amertumes et de déceptions ; son successeur Fox faisait des ouvertures d'accommodement et l'Empereur semblait souscrire à des transactions loyales,
(1) ' Il luonU-ait lui-mîmc Ict grandes eaux i. la populace accourue pour Ib fËte et qui >e preasail dan> l« ja^in. Il aimait à iUe lëmoîn de ceUe curio- «itd del pajisDi et de* muletîen parmi leiquelt il étaïl bousculé. Il faiaait ouvrir le* robioeU et quelquefois y mettait la main. Il y BTiii une certaine fontaine qui aapci^ait lea apeclaieura au moment oiï il* t'y attendaient le moina. Depuii vingt an«, le Roi ne te bla*ait pa* de cette espièglerie. Ne pa> l'accompagner i cette parité de plaiair, ne pal être il cât£ de lui dant celte cohue, c'était mal faire sa cour, et lea ofHcien du palai* n'y manquaient pat. Le corps diplomatique le congidéraii comme un devoir,. . Lortque je me présentai à Sainl-Cloud, l'Empereur me dit ;
— Eh, bien, comment vous a-l-on reçuf
Je répondis par une phrase aasez sotte : — Envoyé par le vainqueur d'Austerlîu, je ne pouvais être que bien reçu.
L'Empereur, sans me faire sentir le mauvais goût de ma réponse, me répliqua tout simplement : — Ils ont toujours été fort bien pour nous. • Baron DB BàniKTE, Souve/iiri, t. I, p. 173.
(S) A. SoBEL, VEuroptel la Béeolution française, t. VII, p. Î8.
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quoique le 15 février il ait garanti l'intégrité de son territoire à la Prusse qui « possédera en toute souveraineté les États du roi d'Angleterre en Allemagne •> . Ea secret, lurd Yarmoulh entamait à Paris des négociations pour le cabinet de Londres (1) ; pour celui de Saint-Pétersbourg M. d'Oubril venait traiter avec la même discrétion (2). Un momeot tout parut s'accommoder au gré de ces ambitions ou de ces lassitudes. La dernière difficulté demeurait le sort de la Sicile : la laisser aux Bourbons, Napoléon ne le voulait absolument point; il imagina un instant, pour la mieux prendre et ta plus sûrement garder, une de ces compensations qui lui coûtaient peu : offrir à Ferdinand IV les îles Baléares. L'Espagne, sans le prévoir ni s'en douter, e&t paru au contrat, en payant les frais de l'acte. C'est aînii que Napoléon n'oubliait jamais l'existence de ses «alliés».
Les choses furent poussées jusqu'au bout, puisque le 20 juillet d'Oubril signait à Paris le trailé et parlait en Russie, pour obtenir sa ratification. L'empereur Alexandre la refusa. Une promesse d'bonncur le liait aux intérêts de Caroline de Naples. Les Anglais ne prétendaient pas non plus renoncer à leur infiuence sur la Sicile. Puis Fox mourait subitement (13 septembre 1806), sorte de victime de l'idée de la paix comme Pitt l'avait été du principe de la guerre. Les déceptions suivaient les espérances et l'irritation réciproque d'avoir perdu du temps en pourparlers stériles rendait chacun désireux de recommencer sans relard la lutte.
A voir remuer tant d'ambitions, Godoy ne calmait pas les siennes, il était seulement hésitant à choisir, pour les satisfaire, le camp où il devait se ranger. Napoléon mettait une réserve marquée à encourager ses goûts de principauté souveraine; mais Napoléon s'éloignait : il se trouvait en
(l) COOUKU-B, Sapoléon et l'Àngltterrt : Lei NëgocUtioD» de 1806.
(S) AnDaad Lbfbitu, Hiitoire det cabiatU Jt CEurape, t. II, chap, m.
Allemagne aux prises avec des difGcuUés obscures qui le retiendraient longtemps et desquelles peut-être il ne saurait se retirer. Tout près, le ministre de Russie parlait d'une coalitiou nouvelle et ce n'étaient point des rêves creux : voici la Prusse, surexcitée par une folie guerrière, qui va donner le signal; l'Autriche attend sans doute, mais elle n'oublie pas qu'elle a à venger le passé; la Russie entretient avec Berlin des relations qui vont se changer en alliancej la Suède est iolimemenl liée à l'Angleterre; et l'Angleterre doit retrouver avec un ministère moins pacifique toute la force de son implacable ténacité. L'heure sonnait donc d'entrer dans la coalition européenne ; une armée espagnole prenant à revers les Pyrénées dégarnies courait les chances d'un succès et après c'était pour son chef une position inébranlable : prince de la Paix aujourd'hui, demain prince de la Victoire, sans doute, peut-être mieux encore; et à ne pas oser rêver le trône de Charles-Quinl, du moins un royaume taillé dans quelques belles provinces n'était plus à refuser au a vainqueur ■ de Napoléon vaincu. M. de Strogonoff (I) pouvait d'autant mieux soutenir ces pensées qu'il était pleinement sincère : il se trouvait en parfait accord avec sa Cour et avait ignoré les pourparlers de son compatriote d'Oubrii à Paris; tout le faisait ■ anglais» : ses instructions de Saint- Pétersbourg, ses relations diplomatiques avec Londres où il avait vécu, son inclination pour la jeune et jolie ambassadrice de Portugal la comtesse d'Ega. Dans son salon on parlait avec une sympathie ardente des nations victimes de l'ambition de Bonaparte, et les malheurs des cours de Lisbonne, de Berlin, de Palerme et de Vienne entretenaient
(!) Grégoire ÂlexandroTicb, baron, puii comte (IBM) Strogonoff {in^ 1S57); diplomate ruatc Ambasiadeur à Madrid (1805-ttiOS) ; à Slockolm. Envoyé i, ConatantinopU (18it)- Membre du conieil de l'Empire (1827). AmbaiMdeur eiiraordinaire en ADgleierre (181)8). Graad chambellao (1846).
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un tenUment de résistance ch«Tateresque dont M. Strogonoff arait des raisons tout intimes de se faire le serviteur passionné.
Godoj Toulait jouer sa partie dans ce concert belliqueux : les colonels des régiments de milice reçurent l'ordre d'étro rendus dans leur arrondissement le 20 octobre; pour porter les bataillons sur le pied de guerre on prépara les tjuinlas, levées par le tirage au sort; les recruteurs cherchèrent des volontaires et les remontes se pourvurent de chevaux; des dons patriotiques furent sollicités et des contributions parlieuU^res demandées aux caisses de chaque province. Mais tout oela sans décision royale, sans ordre officiel, dans l'incertitude du commandement, l'ignorance du but, l'imprévu de la mesure ; l'étonnement et l'incohérence augmentèrent la confusion. — knpuissant & reconstituer des régiments anémiés, incapable de présider un aussi grand mouvement, dont les Espagnols étaient déshabitués depuis douze ans, croyant avoir tout Fait pour avoir prononcé à voix basse quelques paroles et envoyé sous le manteauquelques ordres, le ngéDéralissime» ne songea plus qu'à masquer sa conduite au représentant de la France. Dissimuler sa pensée lui était un rôle familier et la puérilité de celte tromperie constante avec un homme qu'il rencontrait sans cesse lui parut le dernier mol de la finesse politique. A être du|>e, Vaodeul mettait du moins la meilleure grâce du monde. Toute l'agitation brouillonne dont le bruit parvenait jusqu'à lui ne l'inquiétait pas. Le prince de la Paix affecta en sa Faveur les confidences, mais si maladroites et si contradictoires, qu'un esprit plus avisé n'y eâl pas été pris longlem|is. Le 3 juillet il lui annonce tout bas que l'armée était portée à 6'),000 hommes... pour marcher contre le Portugal; le M juillet c'est pour prendre Gibraltar; le 23 septembre afin d'entrer erhcacemenl dans ralliance française contre la coalition angio et prusso-russe; le lï^'oB-
byGoOglc
tobre, décidément les Iroupee vont se porter bui* Lisbonne (I). Et, dans une de ses petites ruses qu'il affectionne, comme s'il ne fiiisail que développer un plan dès longtemps concerté enlrc eux, Godoy manifeste sa surprise de n'avoir pas encore reçu de l'Empereur des encouragements et des conseils.
A distance Godoy se montre courageux, le silence de la France t'excite ; sa jactance se donne carrière et la maladresse de ses indiscrétions grandit avec l'affectation de ses propos. Dans ses apparlements, qu'une foule agitée encombre, il lui échappe, devant les généraux, des traits de forfanterie ridicules. Op parle de mobiliser une armée et l'on n'a rien de prêt, de conquérir sans un plan de défense raisonnable; on éprouve d'insurmontables embarras lorsqu'il faut pourvoir aux moindres dépenses, et sans savoir exactement ce que l'on peut, ce que l'on veut, on bourdonne autour de la ruche. — Un certain sentiment de mystère et de chevalerie devient à la mode : dans les tertullias de Madrid les jeunes gens paraissent en uniforme, reçoivent des adieux, échangent des serments, à la Puerta les guitares accompagnent les refrains militaires, les naranjeras parent leurs oranges de rubans aux couleurs nationales, sous les arcades de la Plaza Major les bourgeois devisent gravement de stratégie et de tac* tique, au Prado l'éventail des belles promeneuses salue les officiers qui les croisent, avec une sympathie éloquente et le soir, aU Retira, sous les étoiles, la fierté castillane rêve * tout haut d'une patrie triomphante et d'une gloire retrouvée. Celui qui a mis la cloche en branle si à l'étourdie ne j>eul plus couvrir sa voix, mais elle tinte faux et rend un son grêle. Le 15 octobre on apporte de l'Escurial une proclama*
(1) Vol. 670. ■ Vandeal, fort jenoe alora, était aeul dans l'igaorancc de ae <[iii te pauail. Il l'éuil Uiiné obuier p«r le luDgsge artibcieui du prince de la l'ail e(, dana l'ianucence de «ea pcnaéei, il croyail lre> linciireuient k un projet de guerre contre le Portugal. > Lepbbvhb, Biiloire det eabiueU tl»fEun>pe,t. 111, p. 295.
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tion pompeuse qui demande des soldats, engage l'Andalousie et riîstramadure à fournir des chevaux. Sur les places la foule s'amasse et lit cette phraséologie apocalyptique :
Venez, mes chors coinpag[noiis, je vous accueillerai avec reconnaissance; je vous en offre des aujourd'hui l'hommage. .. Si nous ne sonnmes pas forcés de croiser nos armes avec celles de nos ennemis, vous n'encourrez pas le danger d'être notés comme suspects et d'avoir donné une fausse idée de votre loyauté. .. Mais st ma voix ne peut réveiller en vous les sentiments de votre (gloire, soyez vos propres instigateurs; devenez les pères du peuple au nom duquel je parle, que ce que vous lui devez vous &sse souvenir de ce que vous vous devez à vous-mêmes, ù votre honneur et Â la religion sainte que vous professez !
Vandeul enfin comprend qu'il assiste à un spectacle inso* lilc : ses dépêches sonnent l'alarme si ses yeux ne s'ouvrent pas entièrement; cette proclamation stupéfiante, loin de l'éclairer, l'aveugle ; il remar<|ue que l'opinion est persuadée que contre la France retentit cet appel aux armes, mais il ajoute bonnement — il a tort de mettre ces naïvetés en langage chiffré :
Bien des personnes supposent que le prince de la Paix est de mauvaise foi en ce moment. Je suis de l'avis tout contraire... La proclamation est l'objet du regret général, moins parce qu'on trouve que c'est le Roi qui aurait dû parler à ses peuples, que parce qu'il était impossible de leur parler plus mal (I).
Fendant deux semaines Godoy avait attendu l'heure propice de publier son manifeste, et la malchance d'une fortune traitresBc lui faisait choisir pour tirer l'épée contre noua le jour précis de la bataille d'Iéna! On comprend avec quel effroi il reçut la nouvelle de celte victoire. Il estima que l'audace d'un mensonge couvrirait la forfanterie de l'attaque. Il courut chez M. de Vandeul, paya de mine et inventa tout
(1) Dëptche du t6 oclobrc 1806, vol. 670, fol. 373.
un roman : u Avant de partir pour l'Allemagne S. M. l'Empereur m'a fait part de ses projeU; les forces que (a fidèle alliée l'Espagne préparait pour lui sont toujours à sa disposition. Où Sa Majesté désire-t-elle qu'elles soient portées? ■ — Vandeul saisissait se plume et écrivait sur-le-champ è Talleyrand :
En me faisant une pareille communication, le Prince a eu sans doute en vue qu'on en rendisse compte à V. Eic. et il ne peut (ju'être agréable pour moi de vous transmettre, Monseigneur, les assurances d'un dévouement aussi loyal (1).
Si Napoléon se trouvait mal renseigné par un agent crédule (et plus tard il ne manqua pas de fulminer contre lui), la l^ute première ne lui incombait-elle pas? Au moment de marcher contre la coalition européenne il était bien imprudent de laisser derrière soi sans ambassadeur, sans un ministre rompu au métier, le poste de Madrid et d'abandonner les affaires de la péninsule à un novice. La diplomatie, comme les armées, pour réussir a besoin d'audace et de force ; sans lui, les généraux de Napoléon n'osaient pas gagner la bataille; loin de sa main, les diplomates s'endormaient.
Charles IV avait autant de franchise que de naïveté, il savait mal feindre. A la première réception de la Cour, taciturne et embarrassé, il se tira d'affaire en n'adressant ta parole à aucun membre du corps diplomatique sur la victoire de , son auguste allié.
J'ai attribué celte réserve, dit l'excellent Vandeul, au désir de ne pas affliger le ministre de Russie et le chargé d'affaires de Prusse et dç Sase, par des félicitations manifestcmenl pénibles pour eux; j'ai tâché aussi d'expliquer cela par l'impression de tristesse que le moral du Roi parait avoir reçu de sa dernière indisposition, et tout franchement il est encore fort possible que
(1) S7 octobre 1806, vol, 6T0, M. 393.
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S. M. n'ait pas jugé à propos de témoigner, à un simplfl chargé d'affairea, des sentiments de wtis^tion ficbeux pour un auditoire où se trouvaient des ministres.
D'ailleurs, ie prince de la Paix a un langage qui supplée en toute occasion à celui de la Cour et dans celle-ci j'ai eu grandement à me louer de ses démonstrations de contentement et de l'obligeance qu'il a bien voulu mettre à me fournir les moyens de propager l'heureuse nouvelle... 11 m'a témoigné des regrets sur la mauvaise inclination des esprits pour la cause de l'Angleterre et m'a renouvelé ce qu'il m'avait précédemment dit du besoin continuel qu'il avait à Madrid même de la protection et de l'appui de l'Empereur. Cette explication a été assez amicale pour que le prince ait pensi; qu'il pouvait, sans inconvénient, me parler des difficultés que l'ûge et certains préjugés du Roi lui suscitent chaque jour dans l'accomplissement des promesses foites h S. H. I., et spécialement dans l'exécution des mesures entreprises pour la régénération de l'armée.
... Je ne lui ai pas caché que mon premier devoir était d'informer V. Exe. des manières particulières qui ont caractérisé depuis quelque temps nos entretiens, et il m'a semblé qu'en cela même, je saisissais la véritable intention de ce prince dont toutes les assurances tendent à donner l'opinion qu'il n'est guidé dans son système actuel que par un dévouement sans réserve aux vues de S. H. Impériale (I).
Godoy, qui multipliait tes visites à l'ambassade de France pour étaler ses bonnes intentions, avait arrêté tout préparatif d'armement et il couronnait ses platitudes matoises par une lettre à l'Empereur. Nous avons l'original aux archives de la secrélaircrie d'État :
Les innouïs exploits de V. M. I. et R. me font un devoir de lui féliciter de ses triomphes sans exemple et du bonheur de conserver une santé si précieuse au milieu de tant de fatigues et de travaux si rudes. Ha sincérité, qui jamais ne s'est démentie, m'autorise pour réclamer de V. M, I. et R. l'estime dont elle m'a toujours honnoré. Les injustes soupçons ne peuvent trouver jamais lieu
(1) 6 novembre 1806, vol. «70, toi. MS.
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dans les cœurs magnanimes et généreux, mais la malignité des courtisans m'est si bien connue que je ne serais pas étonné que mes effort» pour compléter une petite armée de 80.000 hommes et dont l'objet n'est pas ignoré par V. M. I. et R. eussent été présentés sur ie jour le plus odieux, en me prêtant les vues les plus absurdes et en supposant que la sort de l'Espagne pourroit être regardé comme séparable de celle de la France, surtout par moi qui ai mis toujours toute ma gloire dans les liens formés et soutenus par mes efforts entre nos deux nations.
Le décret de V, M. I. et R. par lequel on déclare en état de blocus les iles britanniques regarde particulièrement l'Espagne puisque nulle autre puissance possède unfi si grand' extension de pays dans l'Amérique. Cette sage mesure étoit de la plus haute importance et elle est marquée au coin du sublime génie de V. M. I. et R. Se m'attcndois à un coup politique de cette espèce, et en conséquence il y a tems que je négocioîs après le S'-Pérc pour obtenir la sécularisation des biens éclcsi astiques, afin de pouvoir faire face en partie à tant de dépenses si urgentes dans cetle époque où toutes les ressources de nos colonies nous sont absolument obstruées...
J'espère que V. IH. I. et R. aura la bonté de l'cgarder ces considérations comm'un effet de mon absolu dévouement à son auguste personne et comm' un sincère témoignage de ma plus haute considération aux talents si sublimes en tout genre avec lesquels la nature a formé de V. M. l. et R. le modèle le plus parfait d'un héros dont il n'y a d'exemple dans l'histoire : et si elle a la bonté de me continuersa bienveillance, j'aurai l'honneur d'user de ce même moyen lorsque les relations ministérielles me paraissent s'écarter du bout précis de la vérité (!).■-
Mcpnganl l'homme, dédaignant le ministre, Forl de sa faiblesse. Napoléon parut croire à ces démonstrations cordiales ; à Cambacérès, qui avait manifesté un certain émoi de l'attitude de Godoy, il répond :
Où avez-vous été chercher que l'Espagne était entrée dans la
(1) A Hadnd ce St décembre 1808. — AF IV. 1660, V doiiicr, n' 13. Original.
coalitioD? Nous sommes au mieux avec l'Espagne, et cela prouve bien le danger des feusses nouvelles (I).
Je ne sais où vous avez été déchiffrer à Paris, que l'Espagne était contre la France. C'est une imagination des Anglais pour vous inquiéter (2).
Fit-il pas mieux que de Be plaindre? Toutefois, rien de tout cela ne se perdit dans son esprit; ses sentiments s'accentuaient : du dédain, puis de la colère, le désir en6n d'empêcher le retour d'un péril analogue, de devenir le maître de cet allié si peu fort et si peu sûr. Pour aujourd'hui : face au nord, il faut arrêter les Busses qui avancent; mais au premier loisir, tournant la tête vers le midi, l'Empereur songera à cet Espagnol qui s'est trop avancé aussi.
(1) Berlin, 16 aoreinbK 1806, CorTttpondanee, 1. Xlll. (S) Berlin, U Dorembre 1806, id.
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Le mBiY|uia Francoia de BeauharDiii, — L'Eapagne adhère au Blocu* continenral. — L'Empereur lui deiuande de fournir un coulingent milîtiire. — Corpt expéditionnaire prit en Totcane el envoyé en Hanovre. — Godoy nommé Grand Amiral et Altetis. ~ Querelle d'étiquelte entra lui et M. de BeaubarnaiB. — Le mécontentement de> Eipa^ola l'acceDlne. — Meturca du prince de ta Paii contre le prince dca Aaiuriea cl aea amia. — Inlnguc* du Favori pour axa urer aon influence k la mon prévue de Charlea IV. — Chargea et faveura nouvelle* qu'il le fait oclroyer. — Deux partit rivaux ae
lotriguca de Ferdinaud el de M, de Beauhaniaia. — Enlrevuea tecrètea avec le chanoine Raco'iquiu. — Projet d'un mariage * fran(;aiâ ■ . — Beauharuaia blimé par l'Empereur. — Silbouetlea du prince de la Paix et de la famille royale. — Tilaitt. — Le Blocua continenlal. — Menacea forcéea de l'Eapagne contre le Portugal. — Défcnaea dilatoire* de la cour de Litbonne. — Polilea«e> entre M. da Beaubarnai» et M. de Strogonoff.
— Procëdéi violenta de l'Empereur. — Rupture avec le Portugal.
La cour i Fontainebleau. — Conférencea lecrètea de Puroc et d'Iaquierdo.
— Premier projet de l'Empereur. — Conaeila de Talleyrand. — Trailf du 17 octobre ISOT. — La convention aecrète. — Remerciement* emphatiquea de Godoy.
En des affairée si graves, à lui supposer les moyens qui lui faisaient défaut, M. iJe Vandeul se sentait écrasé par les événements. Sa nomination d'auditeur au Conseil d'État le rappela opportunéinenl à Paris. Le nouvel ambassadeur se
trouvait tout au contraire une manière de personnage, ua homme de qualité, un important.
François de Beauharnais, fils du marquis de la Ferté Beauharnais, chef d'escadre et gouvemeurde la Guadeloupe, n'était rien moins que le propre beau-Frère de l'impéralrice Joséphine. Remarié A la baronne de Cohausen, il possédait de sa première union avec sa cousine Marie de Beauharnaig une Bile que son dévouement conjugal devait rendre célèbre : la comtesse de Lavalette. Peut-être avait-il quelque peu délaissé sa belle-sœur aux jours sombres de la Révolulion et aux jours trop gais du Directoire, mais, dès les splendeurs du Consulat, il s'était retrouvé excellent parent et Joséphine ne lui montra pas un visage moins accueillant qu'aux autres membres de la Famille. Il fallut bien faire quelque chose et quelque chose de distingué pour ce quasi beau-frère de l'Empereur. Cne ambassade était un poste représentatif tout indiqué : il fut nommé ministre plcnipolentiaire auprès de la reine d'Étrurie (I). C'est de cette petite cour florentine de la fille du roi d'Espagne qu'il était appelé à devenir ambassadeur chez le roi d'Espagne lui-même (2). Un rapide séjour ô Paris : le temps de recevoir ta Légion d'honneur et le grand cordon de la Couronne de fer, — et il passa, fort enchanté de celle fortune, des rives de l'Àrno au bord du Manzanarès. Il débarqua à Madrid le 23 décembre 1806.
H. de Talleyrand avait eu soin de le munir d'instructions précises sur les points importants de l'alliance : nécessité de restaurer la marine espagnole, dégager la cour de Madrid de ses derniers liens avec celle de Palerme, entretenir des rapports parfaits avec le prince de la Paix (3). Dn dernier billet, daté .de Berlin, lui rappelait que « dans les circonstances
(i) Mon 1805.
(S) 1« mai 18M.
{S) Appendice; I,
actuelles, Madrid était deTenu un point d'observation des plus importants B (1).
Dès son arrivée, celui qu'il venait surveiller, le prince de la Paix l'accabla de politesses affectées et lui remit une note officielle écrite en français sur le machiavélisme de la perfide Albion et les ruses du gouvernement britannique « qui semblait avoir renoncé à tous les principes de l'ordre so> cial B . Godoy avait dépassé la mesure et du premier coup éveillait les soupçons de Beauharnais :
Soit défaut d'u3a{;c, soit début d'élévation, l'urbanité de ce Prince m'a paru outrée. J'espérais !e trouver naturel et grand dans ses prévenances, je l'ai plutôt vu embarrassé, timide et même craintif;... j'aurais désiré moins de mots et plus de preuves... Ou je me trompe ou l'homme doit être dans l'habitude de promettre facilement et de se rétracter de même... Je doute s'il est susceptible d'être constamment électrisé pur l'idée de la gloire. Je crois plutôt, qu'habitué à la mollesse, il voudrait se dissimuler à luimême le secret des moyens dont il peut disposer, ou du moins le dissimuler aux autres... Je l'ai trouvé au-dessous de l'idée que je m'en étais formé; ce doit être un homme dont on obtient davantage par lo fermeté que par le raisonnement ou la persuasion. Je lui crois peu de courage moral ; son talent est très ordinaire et sa franchise peut paraître suspecte (2).
Charles IV se montra tout à fait lui-même dès l'audience de réception :
J'ai été frappé de la contenance difficile de ce monarque, ce que j'ai attribué à l'embarras du cérémonial; je n'ai pas moins <!'té surpris de la faiblesse de sa conversation... Sa M. m'a paru d'une santé infiniment altérée; ni le moral, ni le physique n'ont de vigueur... (3).
En sorte qu'avec des interlocuteurs d'apparence si médto-
(t) Talleyrand ï Beaubantait, 9 DOrcinbre 1806, vol. 670, (ol. ftl3. (2) Beauharnai. à Talleynnd, i" janTier 1807, vol. 671, fol. 4 17. (3)/itV., fol. 8.
cre, la conversation ne devait être qu'une série de demandes, souvent impérieuses. Encore plus annihilé qu'à la coutume par un accès de rhumatisme, Charles IV accep* tait tout et se réjouissait des triomphes des armées françaises dans son espérance de leur voir enfin conquérir le repos de l'Europe. 11 parlait ■ paix » , Napoléon répondait : para belbim et accentuait ses exigences sur le Blocus continental (I).
Avec des moyens à leur portée, Charles IV et le prince de la Paix croyaient faire merveille en offrant k l'Empereur, pour remplacer le cheval de bataille qu'il venait de perdre, quatre coursiers magnifiques, de la plus belle robe isabelle; mais S. M. I. et R. avait, en fait de cadeaux, des prétentions plus sérieuses : Elle demandait uu concours militaire de 4,000 chevaux et de 10,000 fantassins, de 25 canons attelés pour les envoyer, soldés par leur pays, mais entretenus par la France, dans le Hanovre contre les Anglais. " Ma lettre vous est portée par un coun-ierexlraordinaire, écrivait Talleyrand (2), c'est vous dire combien l'Empereur s'attache à voir adopter promptement la mesure qu'il propose, v Par une compensation tellement ironique qu'elle paraissait insolente, il envoyait, pour être incorporés à l'armée espagnole, 10,000 prisonniers prussiens dont il ne savait que faire. Et dans sa satisfaction de s'être si fort A propos débarrassé de ce glorieux fardeau, il parlait d'en envoyer 15,000 autres, b On les placera, disait-il, dans les garnisons de l'intérieur, n Le débonnaire Charles IV trouva pourtant la coupe pleine, il refusa avec une certaine ténacité d'entretenir tout ce mondr en sus de sa propre armée.
Le corps expéditionnaire de Hanovre, sélection des régiments de la péninsule, se mettait en marche sous les ordres
(1) L'Eipigoe T uUiéra ofNcielltment le 19 février 1807. (S) 15 décembre IBM, vol. «70, fol. MT.
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du générai marquis de la Romaoa (1). Au mois de juillet il arriva eu Allemagne. Il y était rejoint par le généra) 0'Far> rill, Napoléon ajant consenti à ce que le contingent cantonné en Toscane fût compris dans le chiEFre total de l'efFéclif qu'il réclamait, llattacbaitderimporlanceà bien traiter et équiper convenablement ces auxiliaires, il recommanda de les foire voyager en poste de Bayonne à Mnyence, témoignait sa satisfaction aux préfets qui les recevaient à leur passage, et tenait surtout à faire croire i une alliance étroite, doublant volontiers, aux yeux de l'Europe, le nombre de ces auxiliaires forcés (2). Certes tout danger d'une attaque par les Pyrénées était loin de son esprit à celte heure; on eût pu raser les défenses de Saint-Jean-Pied-de-Port et de fiellegarde; contre quels Espagnols auraient-elles pointe leurs canons? Pour Godoy, dans la peur immédiate d'un conflit, dans l'espoir lointain d'une récompense, il prétait les mains à tout, persuadant presque aussi facilement le Roi que la Reine des services qu'il rendait à la monarchie. Généralissime d'une armée qui s'émieltait loin du royaume, il lui sembla qu'une situation nouvelle lut était nécessaire au moment où la force militaire de la péninsule devait se concentrer dans les débris de sa marine : il voulut devenir grand amiral; et ce titre, qui depuis don Juan d'Autriche n'avait été porté que par l'infant don Philippe, Charles IV le conféra solennellement à un
(t) Le commandani BorpK (Lei Etpagnoli à la Grande armée) dit lï,809 loldali, d'aprèa dea renseigne meou qui lui tont venui du miniitire de la guerre de Madrid. — J'sdopie piui toiontien lei chiffrea du gén^riil de Rlndclan, commaudanl en tecond le* troupea : 16,810 hommel, ofHcien compria (550), el 3,240 cheTaui. Noie originale, Etpagne. vol. 671, fol. 217.
(S) • Il c(t Irè* convenable que vona diaiez h M. da Vincent, en forme de coarcraetion, et que vou* écriviei â M. Andréoaiy que 30,000 Eapagnola aoal déji entréi tur mon icrriioire et aoni en marche pour ae rendre en Hanovre. Il d'j aurait paa de mal d'en faire mettre un article dana lea jouroam, aoui la rubrique de Madrid... > L'Empereur i Talleyrand, 7 avril 1807.
homme qui n'avait jamais commandé un canol (1). — ' On y ajouta le titre ■ d'Altesse Sérénissime » , puis la présidence du Conseil d'État. — Et pour répondre dignement k l'abdication morale du monarque, la platitude des sujets se donna carrière : les tribunaux, les corporations mirent pompeusement eu marche leurs délégués, les régiments enroyèrent des détachements à Aranjuez, les musiques militaires offrirent un concert, les édiRces publics et même beaucoup de maisons particulières se parèrent d'illuminations, des représentations gratuites ouTrirent les théâtres à la populace et le corps diplomatique se rendit chez le prince pour lui adresser son compliment.
Froissée, tout à la fois inquiète et jalouse, la Grandesse Seule parut, en majorité du moins, refuser ses applaudissements à cet éclat inconvenant. Godoy répondait dédaigneusement à sa hauteur par l'insolence de faveurs nouvelles et l'éulage de la toute •puissance de son immoralité. La maîtresse que Madrid se montrait du doigt et que la Reine n'osait briser dans sa fureur rivale : Joséphine Tudo, devenait comtesse de Gastelfiel et vicomtesse de Rocafuerte ; ces litres, appuyés d'une ■ Grandesse n, étaient réservés aux bâtards qu'elle avait donnés à Godoy.
Ce parvenu débauché qui se jouait sans vergogne de son pays et de son roi, de la fomtlle et de Dieu, s'agenouillait devant une autre puissance : non pas seulement Napoléon vainqueur de l'Europe, mais tout simplement son ministre Talleyrand, lui aussi doté d'une prinripauté et décoré de r (Altesse sérénîssimen : "Je profite de l'occasion pour mettre à vos pieds cette charge dont le Roi mon mailrc vient de m'honorer. »
Titres, honneurs, fonctions courbaient définitivement l'Es-
(t) 13 jaDTi«r 1807. Voir aux àppanilieet, 11.
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pagne sous le talon du favori. Les hommes placent toutes choses au niveau de leur pensée; M. de Beauharnais ne vit dans celle mainmise qu'une question d'éliqucltc; inconscient des réalités, il se cahra devant la forme; l'idée de donner de l'a Akesse " à ce petit cadet d'Estramadure te jeta hors de lui et il continua à se borner au mot tout sec de Il Prince n . — Le « Prince « voulut mieux et ce fut une véritable affaire :
HoNSiiei'H L'AMB*SStDEUn,
Personne ne sa trouve plus exempt des préjugés vulgaires que moi, personne n'est plus autant de la franchise, de cette vertu que tout le monde se fait un devoir d'avouer. Cependant je ne puis moins de faire h V. E. une observation. — L'honneur de la correspondance officielle que j'entretiens avec V. E, en vertu du poste que j'occupe, m'a fait remarquer qu'elle méprise les formalités et qu'elle ne se soucie point de me donner le traitement que mon souverain a daigné m'aecorder et que S. M. I, et R. ellemême me dispense. — Si cette correspondance était d'amitié, je serais vraiment charmé de l'honneur que V. E. me fait en me traitant confidentiellement, mais étant ministérielle et devant être soumise souvent aux souverains, c'est selon mon sentiment, qu'on devrait y adopter les formalités de style. Il s'en faut de beaucoup que je soupçonne votre honnêteté et c'est en conséquence que je vous pt'ie de me donner une petite explication si c'est par ordre de votre Cour ou bien par un défaut d'oubli de la mienne à faire part ù V. E, de la résolution et décret do S. M. au sujet de ma décoration... (1).
Ueaiiharnals s'entêta ; Oodoy se vengeait en ccrîvanl sur un Ion cavalier : ■ Mon cher ambassadeur « , lequel cessa la correspondance. El il Fallul que Gcvallos prit officiellement la plume pour que, grâce à l'esprit de ces deux grands hommes d'Él^t, les rapports enlre leurs deux pays ne fussent
(1) Le prince de la Pui à M. de Bcauhamaii, 39 mai 1S07, vol. 671,
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pas arrêtés. ~- Consulté sur ce cas de chancelle rie, TalleyrBDd répondît (sa réponse est datée de Tilsili et l'on peut croire qu'il avait là d'aulrcs préoccupa lions en tétc) que c'était une affaire de cérémonial intérieur, que Charles IV avait bien le droit de conférer un titre au prince de la Paii, quM était donc poli de le lui accorder dans les relations sociales. — M. de Beauharnais demeura ulcéré, et d'ailleurs à ce momcut !l était fort étrangement engagé à pleines voiles dans les intrigues de la Cour et, contre Godoy, avec une âprelé qui devenait personnelle, sous main, il avait lié partie avec le prince des Âsturies.
On commençait à fixer les yeux, à la dérobée, sur cet héritier du trône. La santé de Cliarics IV déclinait, à plusieurs reprises des rumeurs alarmantes avaient circulé, le mépris qu'inspirait la Reine s'étalait avec moins de contrainte, la puissance du favori donnait plus d'ombrage; le patriotisme était fort ému des éventualités prochaines et il se préparait, inconsciemment, à secouer le joug qu'il portait avec résignatioD. Â travers la puissance royale on avait respecté les ordres de son ministre, S. M, Catliolique venant b disparaître, le prestige d'une fiction encore inviolée allait s'évanouir. C'est une force, peut-être la meilleure du principe monarchique, que celte soumission respectueuse à la voix de l'autorité même quand elle passe par une bouche indigne; les peuples ne s'abaissent pas daos cette déférence, et rien n'est plus glorieux pour le trône que l'idéal de droit et de justit»! où le placent des sujets aux heures de défaillance du souverain. Obéir à Henri IV, à Louis XIV chose facile, à un Richelieu, à un Mazarin chose naturelle; croire à la majesté royale quand elle se voile, à la fonction sacrée quand elle s'abaisse, voir la personnification sublime de la patrie dans un homme rempli de faiblesses, parfois de vices, c'est un acte de foi nationale que les peuples forte-
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lemenl trempés peuvent seuls se permellre. Un mauTais roi fait Eonfjer au mauvais prêtre; il soulève l'iDdignation, et en même temps il donne à comprendre la grandeurdu rôle qu'il trahit. Mais, malheur le jour où le voile du temple se déchire! — L'Espagne ofi^it ce spectacle, misérable par certains côtés, respectable et presque louchant par tant d'autres. De Charles IV on savait le caractère droit, les mœurs débonnaires, l'esprit simple. Éternel plastron de la comédie, ce personnage de mari trompé qu'il remplissait avec une si amère sottise, ici ne faisait plus sourire, on le plaignait plutôt, on l'innocentait presque trop, car enfin s'il ne voyait rien, c'est que son indifférence ne savait pas regarder.
Les nuages se formaient autour de la tète du prince de la Paix : il avait trompé le Roi, avili la Reine, abâtardi leur fils; — sa légèreté n'ayant pu éviter la guerre, devant le pays il portait la responsabilité de ses conséquences lamentables : ruine de la flotte, blocus des colonies, arrêt du commerce. Cette alliance française n'étail-elle pas une honte? Une duperie certainement. C'était le propos des salons et de la rue. Les impôts s'alourdissaient; si le trésor était pauvre, le favori devenait riche. L'animosité des gens sans place le déchirait à belles dents ; sa clientèle n'osait plus le défendre que par le silence.
Pour la seconde fois, l'orage montait. Il y avait deux ans, un éclair avait déchiré la nue, la foudre n'était pas tombée, mais dans le ciel, aujourd'hui, soufflait un vent de tempête. On se rappelait cet été de 180ô où des vexations officielles, des disgrâces avaient atteint des hommes considérables comme l'amiral Mazarredo et le chevalier d'Urquijo (1).
(l)DonJoii;defl/ûifl.iWojAn/aMr(l74lH814),Liealenanteéniral(i789). Amiral et capiloine géaëral ï Carlii; plut lard mînUlre de la marine du roi Joecph.
Don Mnriano Luii d'Urquijo, smbsMadeur aupré* de la Itëpobliqur
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Quaod deB meiures de rigueur avaient frappé le duc de I'IdfonUdo et exilé des personues populaires à des litres divers : le duc de Villafranca, le comte de Miranda, le duc de Mon* teoiar, la comtesse de Montijo, on avait cherché les prétextes. De vagues raisons de complaisance ou d'attachement envers la princesse des Asturies (I). Aujourd'hui (jue la princesse est morte, le prince Ferdinand reste l'objet de semblahles, de plus fortes animosités; ses amis sont en butte aux persécutions : le prieur de Saiot-Pascoal vient d'être arrêté, ses papiers sont saisis, un sermon irrëvérentieux est le motif allégué, mais tout bas on murmure qu'il a voulu ouvrir les yeux du Roi sur le généralissime (2), lequel poursuit, dit-on, un double plan pour capter coAte que coûte la succession royale. Aux deux reprises où la santé de Charles IV a paru en péril, le prince de la Paix, avec l'appui de la Reine, a proposé de créer une Régence provisoire pour suppléer le prince des Asturies inaccoutumé aux affaires; deux fois le Conseil de Gastille, secrètement consulté, a refusé l'examen d'un projet insolite (3). Alors le favori s'avise de lier à sa fortune, d'une manière plus captieuse, l'héritier du trône. Amant de la Reine, marié secrètement à Joséphine Tudo, il est encore en face de toute l'Espagne l'époux (bigame) de Marie-Thérèse de Vallabriga, fille légitime de. don Luis de Rourbon, l'oncle propre de Charles IV. Cette princesse de la Paix très authentique a une sœur cadette ; en la faisant épouser à Ferdinand, Godoy deviendrait le beau-frère du futur roi, et celte introduclion intime dans la femille royale lui semble la meilleure protec-
bMare. Uinùtn dM «ffiiirei dlrtngèrei (1709). SecHtaira d'Eu! da roi Jowph (1808). Réfugié en France (1814)) mort eo 1817.
(1) BeuraonTille )i Talleyrand, vol. M8, fol. 400 à M9.
|ï) iain 1807, vol. 671, M. 361. Note coD6deDtielle de BeaubuDut envoyée par eonrrier tpicial k Telleyraud.
(3) Un loog mémoire miDUKrit (vol. 673, (ol. 177 à 19t) rapporte toatei c«* iotrigoet.
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lion contre les vicissitudes prochaînes d'un changement de règne. Mais ici Ferdinand se rérolle, et un matiD que le favori le harcèle d'insinuations comminatoires, le prince taci* turne, ne se contenant plus, avec un éclat de voix qu'on entead de la chambre où repose Charles IV, jette au visage de son ennemi rinsultc suprême : ■ Je préférerais rester veuf toute ma vie ou me foire moine, plutôt que d'être le beaufrère de Manuel Godoy (!)!■
Eh bien, cette sécurité d'avenir qu'il ne peut se garantir d'un seul coup, le prince de la Paix l'assurera en se mettant matériellement en main les moyens partiels de l'obtenir. Il prend la présidence du Conseil d'État, se fait nommer commandant et inspecteur de la maison militaire du Roi. Celte chaire nouvelle devient la plus importante de toutes celles qu'il cumule; et quoique en apparence elle n'ait pas autant d'éclat que celle de général-amiral, elle comporte, par le fait, un genre de puissance plus absolu et plus direct en ce qu'elle rend, en quelque sorte, maître du Palais et qu'elle en subordonne la police intérieure à son commandement (2}. Il tient à sa discrétion la compagnie des Hallebardiers. Son frère, don Diego, est fait grand d'Espagne et mis à la tête du régiment de la garde wallonne. Son ami le duc del Parque est nommé capitaine des Gardes du corps, à la place du marquis d'Albadid renvoyé dans ses terres; la maison du Roi est réformée, les quatre compagnies (Espagnole, Flamande, Italienne, Américaine) réduites d'un tiers. Toute la Cour est dans l'agitation; toucher k cette vieille organisation semble un sacrilège : en fait Godoy a peur des Gardes du corps, et, voulant oublier qu'il sort de leurs rangs, il les décime- Il éloigne brusquement ceux qui lui portent
{!) BulletÏD de Beaahiniui à d'[Uo(eri*«, itm la mention • pour lui *eal II . — 1» f«Trier 1807, vol. 671, fol. ISl,
(t) Betubarnaù à Talleynind, SO juin 1807, toI. 871, fol. 3W.
ombrage (I); il entoure ses maîtres de ses créatures (2). Les amis du prince des Asiuries s'alarment, mais surtout se préparent; les voici très éTeillés; le danger les touche de près. Disposés à faire cause commune, des gentilshommes fort évaporés et des gens graves, respectueux des droits de la couronne qu'ils sentent vaguement menacée, se concertent. Une crise est imminente. De plus en plus, deux partis se forment et chacun va travailler à mettre dans son jeu un atout qu'il estime précieux : l'ambassadeur de France.
M. de Beauharnais se trouve flatté d'un rôle qu'on lui présente comme prépondérant, et il voit dans toutes ces intrigues le moyen fort inattendu d'en sortir cousin du roi d'Espagne. Car le prince des Àsturies, également soucieux d'écarter les menées matrimoniales de Godoy elde conquérir les bonnes grAces de l'Empereur, s'avise de prendre femme en France. Il fait pressentir timidement M. de Beauharnais qui, dans un aplomb superbe, nomme aussitôt sa parente Mlle Tascher de la Pagerie, cousine de l'impératrice (3).
(1) Bcaubaroaii l TallejraDd, M juillet 1807, vol. 871, fol. 383. — Le comte de Bomoi, gentilhoroiiw de la chambre du prJDce d« Aituriei, eit uilé; >0D aucieD goaTemear, le doc de San Carloi, grand chambellan, eat eoafiaé k Pampelnne.
(S) Le mtrqaU de Mooi, andea ambauedear k Naplei, eit bit grand maître de la maMon dn Hoi; le duc de Sedari, de lu maitOD de la Heine.
(3) Le* ponrparlen ne furent pai direcU; Eacoïquitz en demeura Tins* tigaleur et l'interlocuteur attitré; dan* one dépèche du 5 novembre 1B07 (ïol. ATX, fol. ISS), M. de Beaubamai* lemble dire yni : • Je n'ai vu Son AlleiMe Royale qa'aux jonr* de pla. • Mai* il correipondait avec lui, cela refaite d'une lettre tri* pottérieure de Beaubamai* i Ferdinnnd VU écrite de Pari* le 16 leptembre 1817. — Archiiet de Alcala de |]eD«rèi,£*taf/o,3IOS.
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Son importance ae ^ofle de confidences secrètea, son caraotère se plait aux déUils mystérieui. Le soir, il se glisse au Ratiro pour aller trouver dans l'ombre l'homme influent du groupe des mécontents, un chanoine de Tolède, don Juan EscoïquiU (I). Cet ancien précepteur de Ferdinand a gardé toute la confiance de son élève à qui il donne des conseils énergiques, pour qui il prépare et corrige, comme des devoirs d'écolier, le brouillon des « actes* de sa prochaine . puissance. Il entend se venger de Godoy qui l'a congédié. Pour Napoléon, son admiration est d'autant plus grande qu'il considère sa toute-puissance; à cette fortnne inouïe i) voudrait attacher celle du prince des Asturics et le meilleur moyen lui parait une alliance de son maître avec une ■ princesse > de la maison impériale. Est-il très bien éclairé sur les généalogies de Napoléon et de Joséphine? Les Bonapartes et les Beauhamais, et par les Beauharnais les Taschers, jusqu'à quel point ne confond-il pas ces alliances et ces parentés? Il est malaisé de le deviner au juste. L'ambassadeur lui cite une jeune fille parente de l'Impératrice, il en peut conclure qu'elle est parente aussi de l'Empereur; cela suffit à son raisonnement et lui fait croire toucher le but. Quelles paroles exactes s'échangent dans leurs eotreliens nocturnes? On ne saura jamais qui le premier a fait l'ouverture et par quels préliminaires on est arrivé
(t) Don Juin d« Acoi^uiti (176t-18t0), 6I> d'un général, fui «le*< état I* nuiron Att pagei du Boi. Cbanoine de U oithédrale de Saragouc. Pi-écepUar du prince dea Aituriea; rcDToyé en diigrâce. Archidiacre de ToIMe. Prend, en 1807, ane part coniidirable aux aFFairei de «od ancien élève qui lui témoigne une conbaoce abMilue. Conaeiller d'Éut pendant «on règne nominal (man 1808), i) l'accompagoe à Bayonne, à Valençay ; eit interne k Bourgea. Hentré en Espagne (1814) eat nommé miniitre d'État, mais n'a plus d'influence; il e«t même và\é en Andalousie, — It a publié (1816) nn Expoié rf«» motif i qui ont tngagê Ferdinand VU à le rendre à Bayonne en t808; ce témoignage «st capital. — Il l'occapait aussi de Nlténture et a traduit lee tfuiu d'rouDg, U Paradit Perdu de Milton et un roman de Pigault-Lebnin I
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à la concliMÎoD. Le 30 août ud courrier emporte une lettre chiffrée de Beauhamais :
La conduite du prince de la Paix est crîmiDelle vis-à<vîs de «on maître et de son bienfaiteur, elle est cnieile vis-à-vis de l'héritier présomptif. On veut foire passer le jeune prince tanlAt pour impuissant et tantôt pour libertin. On toit courir le bruit qu'il est bête, feible, inhabile. Le peuple l'aime uniquement, voilà son tort vis-à-vis de la Reine et du généralissime.
J'ai des raisons potiiives pour assurer qu'il est droit, franc, religieux ; il aurait même quelque caractère, s'il n'était pas affaibli par sa position. // solHdté à genoux la protection de S. M. l'Empereur et Roi et ne veut accepter une épouse que de sa main.
Le jeune prince a toute confiance dans la générosité du héros qui nous gouverne : il fera absolument tout ce que voudra S. M. foilà ce quejepuis assurer positivement.
V.Exc. voudra bien garder cettelettre^oure/Zeieu/e, c'est-à-dire sans être relatée dans les cartons des bureaux. Elle compromettrait le secret d'un jeune prince vertueux opprimé, qui a osé se confier à ses risques et périls... (1).
En ouvrant cette missÎTe, M. de Ghampagny, prudent comme un homme qui vient d'arriyer aux athîres, — il remplace Talleyrand aux ttelations extérieures depuis le 12 août, — est d'abord demeuré fort intrigué ; son embarras s'augmente des questions de l'Empereur auxquelles il ne peut faire de réponses précises; il veut y voir clair :
Votre lettre confidentielle renferme des choses très importantes, et tellement importantes qu'on peut regretter que vous ne les ayez pas présentées avec plus de détails et surtout que vous n'ayez pas fait connaître comment elles vous sont parvenues. Telle a été la réflexion de l'Empereur, lorsque j'ai eu l'hotmeur de l'en entretenir. Quels ont été vos rapports avec le jeune prince dont vous parlez? Quels sont les raisons positives que vous avez de le juger d'une certaine manière? i/fo^i(e ây«nouj;, dites-vous, la protection de l'Empereur. Comment le savez-vous? Est-ce lui qui
(1) BetubmiiMis h OuM^apir, vol. «71, fol. US.
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VOUS Va dit OU par qui vous l'a-t-il tait dire? Ces questioos vous sont faites par l'Empereur et c'est lui qui a fait la n^flezion que j'ai énoncée plus haut : qu'un ministre ne peut avoir de secrets pour son gouvernement. Je vous invite donc, d'une manière pressante, à entrer dans de grands détails sur cette importante communication... (1).
Le papier sur lequel Turent tracés ces « grands détails ■ n'est plus, si jamais il y est entré, dans les cartons des ai^ uhives(â); mais nous savons queM.de Beauhamais prononça alors tout bas, peut-être un peu embarrassé de son audace, le nom qu'il avait mis en avant : Mlle de la Pagerîe. Il avait poussé cette idylle par procuration aussi loin qu'il lui était possible, offrant au prince un portrait de cette jeune ■ Bancée ■ et lui fournissant mille parlicularilés sur ses mérites et ses charmes (3).
On a dit que l'Impératrice encourageait celte campagne matrimoniale en faveur de sa cousine germaine; le fait peut paraître vraisemblable, mais M. de Beauharnais était suffisamment fat pour avoir inventé ce beau projet à lui seul. Le bon sens de Napoléon ne prétendit pas couvrir ces jeux romanesques; acceptant l'idée d'une union qui eût donné A
(1) 9 Mptembre 1807, yol. STZ, M. S3.
(S) Beiuhanikit «ononce k muDlei repri*M qn'il va répondre looguemenl av«c • piècei à l'appoi • . Mal* le* Archive* de* Affaire* ëtraDgèrei ne contianDent paa celle letlre qui aérait *i int^re*iaDte, bien qa'oa ne coDiute paa de lacune* eueatielle* daoa la aérie de* déptebea polilïqaet de i'ambaaaade de Madrid. — Aa coDlnire l«« ipiunctioD* miimtérielle* de Pari* iodI fort Incomplète*.
(8) L'héroïne tri» innocenlede ce roman : Marie~llD*e-Pran^i*e.âlëphanie Tatcher de la Pagtrit (tille de Robert Ta*cher de la Pagerie (1748-18M), lieutenant de vaiiaeau, et de Jeanne Leroni de la Chapelle), naquit t Fort- Royal en 1788, mourut ï Paria le M octobre ISSS. On lui 6t <pou*er, trè* peu de temp* aprè* l'intrigue de Madrid, le 1' Kvrier 1808, le prince Looi* d'Arenberg; l« mariage ayant ité déclaré nul par de* actea de 1816, 1817 et 1818, elle *e remaria le 8 novembre 1819, avec Eugène, marquia de Chaumonl Quitry. — Son Irère, le colonel comte Taacher (I7SS-1S16), devint le neveu du roi Jo*eph, en. époutani Harie-Adile Maraaille Clary.
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la France une influence particulière de l'autre côté dei Pyrénées, il n'avait délégué personne pour choisir 6 sa place- Dans son esprit, il pensait de loin à la fille de Lucien : celte nièce Charlotte qui joua un rôle dans ses projets dynastiques à la fin de 1807. Il hésita à la marier su prince des Âslurîes, et même à épouser lui-même cette enfant de douze ans, du sang des itooapartes (1). Ces combinaisons étranges furent conçues à Milan, où il reçut la demande matrimoniale de Ferdinand, et à Mantoue où il eut cette entrevue nocturne du 12 décembre dont Lucien sortit, après un entretien de six heures, refusant un trône pour ne pas divorcer avec Mme Jouberthou. Il consentit seulement à diriger sur Paris auprès de ■ Madame mère* , pour être façonnée aux manières impériales, ■ Lolotte ■ que ses espiègleries irrespectueuses firent assez proroptement renvoyer en Italie au domicile paternel de Ganino.
Peu soucieux d'une alliance avec les Bourbons, mais satisfit au fond d'une aventure dont l'ennui des avances lui était épargné, dont il se réservait à son gré la conclusion, l'Empereur affecta le silence et bièma sans autre explication son ambassadeur :
Faites connaître à H. de Beauhamais que je voit avec peine sa dépêche relative à ses correspondances avec les agents du prince royal; que cela m'a paru misérable; que ces intri^es sont indignes d'un ambassadeur; que cela n'est propre qu'à le jeter dans un ordre d'affaires qui le compromettra, et qu'il doit se garder de tous les pièges qui lui seront tendus, et où il tombera infailliblement (2).
M. de Beaubarnais ne croyait certainement pas à sem-
(1) Frtdiric HUMH, NapoUon et ta famille, t. tV, p. 51. — Biographie dtt eotttentpcraint, t. II, artide • Lucien Bonaptrle • , — Chirlotte Bonaforte (171K>-1B65) élût Gtla de LucieQ et de CatheriDC Boyer. Elic épaaia le prince romain GabrielU.
(î) PonUînebletn, 7 octobre 1807. A Charapagny. Corrtipottdanc*, I. XVL
bloble catastrophe; quand il reçut cette mUsivc de réprimande il possédait déjà la contre-partie, la lettre du prince des Asturiea ■ écrite et signée de sa propre main et scellée de son sceau » qui, datée du 1 1 octobre, s'adressait directement à l'Empereur « héros enroyé de la Providence pour affermir les trônes ébranlés et rendre aux Dations la paix et le bonheur » . S'épanchant dans son sein comme dans celui «du père le plus tendre », l'Infant disait nettement i S. H. impériale ■ qu'il souhaitait l'honneur de s'allier è une princesse de son auguste famille ■ ; il « implorait avec la plus grande confiance sa protection paternelle ■> et protestait ne vouloir épouser ■> quelque personne que ce soit ■ sans son consentement et approbation positive (1).
Ainsi armé, se préparant à recevoir bientôt mille félicilatiou dès qu'il aurait transmis à Fontainebleau une lettre si capitale et si décisive, jouissant à l'avance du succès de la campagne secrète qu'il menait depuis plusieurs mois, du crédit que lui vaudrait auprès de la cour d'Espagne cette alliance qui serait son ouvrage, un peu ému néanmoins de la façon dont l'Empereur apprécierait sa responsabilité, M. de Beauharnais continuait à se donner beaucoup de mouvement, multipliant les dépêches officielles, les missives particulières, les notes secrètes, affublant sa correspondance de noms de guerre, dans le choix desquels il croit se montrer prudent et habile, désignant, par exemple, le pnnce de la Paix par le sobriquet de « général Dujardin n (?) Il prenait décidément parti contre ce personnage ■ le plus inconséquent de toute ribérie n et le dépeignait, sans mansuétude :
Craintif, timide, ignorant à l'excès, cupide au suprême degré, insatiable, possédant seul presque tout l'or des deux Espagnes. Il reçoit de toute main, vend toutes les charges, et son seul ulent en administration est d'être profondément feux ; incapable d'avoir
- (l) Jppei>Jit«; m.
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un plan, il commence tout avec ardeur; mais une affeirc qui survient lui bit oublier la première. — Souple, adroit, patelin, il ne peut être mené que par la crainte. Léger, indiscret, voluptueux, paresseux, ses principes sont de n'en pas avoir, son mobile est l'or et la fausseté sa politique.
Entraînée par son zèle, la plume de M. de Beaubaroais trace de l'élat des esprits et de la famille royale un tableau Tellement :
Toute l'Espagne désire un autre ordre de choses ; tout le monde soufhe, patiente, espère que l'Empereur daignera s'occuper un jour de ce pays, pour remettre chaque chose à sa place. C'est une énigme pour chacun de comprendre comment un gouvernement sans gouvernant peut subsister et marcher, comment il peut se soutenir sans argent dans le trésor, sans crédit au dehors.
La partie saine de la nation espagnole lit avec plaisir le récit des nouvelles victoires de l'Empereur, parce qu'elle espère que sa position changera; mais ce n'est pas le sentiment du grand, ni l'attachement à la France qui sont les motifs de son sentiment. Le roi d'Espagne et le prince des Asturies seuls ont été charmés de la victoire de Friedland; leur joie était sincère. L'esprit de la reine et l'astuce du généralissime ont dirigé les sentiments d'exaltation dans le compliment adressé Â l'ambassadeur de France.
Le roi d'Espagne est d'une vivacité qui va quelquefois jusqu'à la violence, mais il est bon, droit, franc, et n'imagine pas tout ce qui se passe autour de lui ; il voit dans la reine une épouse chaste, une mère quelquefois sévère, mais toujours juste ; dans les Inlsnts des princes qui détestent un serviteur aussi fidèle que le prince de la Paix; dans le généralissime un administrateur étonnant.
La Reine a autant d'intrigue que d'esprit; subjuguée par ses faiblesses, elle dirige et se laisse diriger tour à tour; quand elle a besoin d'argent pour ses plaisirs secrets, le prince obtient les signatures dont il a besoin pour sa propre sûreté.
Le prince de la Paix prend ou achète son avis, quand il a fait des bévues, ce qui rend très réciproque et très égal le marché. — Le respect que l'Espagnol porte à ses souverains, mêlé à ses principes de religion, bit qu'il attend en silence.
M l'bspagnb et napoléon
Le prince des Asturies est géo^ralement aimé ; il mérite d'être mieux connu. Il affecte de l'indifférence et une sorte de simplicité, mais il aurait du caractère, au besoia. 11 a de la prudence, de l'bonneur, et la franchise du roi son père. Il est forcé de dissimuler pour éviter les persécutions. Il demande, il sollicite un appui ; une femme qui lui serait donnée par l'Empereur le comblerait de bonheur; il a refusé avec courage lasceurdela princesse de la Paix ; il désirait que S. M. I. pût connaître son vceu 1res positivement prononcé. [On a déjà demandé une direction A ce sujet (I).]
Napoléon enregistre ces renseigne menls de politique înlime, mais il songe ô utiliser l'Espagne dans un rôle extérieur, contre Lisbonne, c'est-à-dire contre les Anglais. Tout aussitôt après Tilsilt il a prescrit ô Bcauharnaîs de proposer BU cabinet de Madrid une convention secrète dans le cas où le régent de Portugal (2) refuserait d'adhérer au blocus coulînenlal : Charles IV, son beau-père, l'y contraindra et 20,000 Français, traversant la péninsule, viendront appuyer l'iiilerrention armée des Espagnols (3).
Godoy, ■ sans même consulter le Boi », donne l'ordre à M. de Gampo Âlange, ambassadeur d'Espagne A Lisbonne, de conformer exactement sa conduite à celle de M. de Rayneval, ministre de Franca (4). Pour lui-même, il se répand en ces fanfaronnades dont il est coutumîer : a Je marcherai è la télc de mes hussards et cela suffira ■> ; mais il ne bouge et s'il dirige quelques bataillons vers la frontière c'est avec des instructions incertaines sur ce qu'ils ont à exécuter (5).
(1) NoIecoDfidcDUdlc k T«lle7r*Qcl, IS juilltl 1807, vol. 671, (bl. 378.
(2) Jean de Bragance (1767-18H) aien;a la r^genca de ITVt k 1816 pmdanl I* dimeaca de m mère la reine Marie, il fut proclund roi (Jean VI) en 1816; maia il revint •ealemeot en 1831 en Europe (il l'tuit réfugia au Briail en 1807), Il avait époiui (1790) Carlota Joa<|uiiit, inhite d'Eipagne.
(3) Vol. 671, Fol. 88».
(k) 9 aoât 1807, vol. 671, fol. Ul.
(5) SO (cptembre 1807, voL 671, (bl. 6S.
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Sou8 l'élreinte, le Portugal ne peut que plier; à Madrid, son représentant le comte d'Ega endort Beauharoaïs par des assurances amicales; dans une maison tierce ils ont des entreliens particuliers : que la France se rassure : les ports vont être fermés à la flotte et aux marchandises britanniques, déjà des batteries sont élevées pour défendre l'entrée du Tage; et le prince RégenI n'a jamais songé à se réfugier au Brésil (I). Slrogonoff, le ministre de la Russie mais surtout l'ami de Mme d'Ega, venait à la rescousse : se maintenant en excellents termes avec notre ambassadeur, il avait, même avant Frledland, x toujours conservé les formes les plus décentes » ; — après Tilsitt il était empressé, accompagné du ministre prussien, de féliciter M. de Deauliarnais et ft la fête du 15 août, dans ud repas de gala ■ d'où te respect, la décence et l'aisance n'avaient poiut été un moment absents • , il levait chaleureusement son verre en l'honneur de l'empereur Napoléon après un toast porté à l'empereur Alciandre par M. de Beauharnais. — Napoléon qui n'aimait pas les démonstrations intempestives, loinde complimenter son ambassadeur d'un zèle qui choquait les règles du protocole, l'avait blâmé d'oublier ■ par une conduite pleine de jeunesse etd'enivrement* la «santéti du monarque auprès de qui il était accrédité. Beauharnais se disculpait, eiplîquant qu'il avait voulu compromettre M. de Slrogonoff vis-n-vis des ■ anglomanes " ; mais la faiblesse de l'argument soulignait la maladresse; il demeurait — et l'Empereur en avait te soupçon — que le ministre de Russie, en correspondance quotidienne avec Lisbonne, jouait double jeu et bernait la crédulité vaniteuse du représentant de la France. Mécontent de cette fausse activité, de ces demi-mesures,
(1) ConvenalIoD do 13 octobre k minuit, vol. 612. fol. 153. — U n novembre, le régeoi et toute !■ famille royale de Portugal hiitieut voile pour leara coloniea d'Amérique.
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Napoléon rappelait bruaquemeni son agent de Lisbonne, animait son agent de Madnd ; il affectait d'étaler une volonté qui pour élre brutale lui paraissait plus forte; jusque dans les détails il voulait paraître cassant. Au prince de Masserano qui lui aanonçait la maladie de son maitre, il jetait au visage en plein cercle des Tuileries cette boutade : ■ Cela ne l'aura pas empêché de chasser à son ordinaire deux fois par jour (1)1 » — Au duc de Fnas, envoyé en grande pompe pour le féliciter du traité de Tîlsilt, il répliquait ■ qu'il ne s'agissait pas de paix maritime ■ , comme l'ineiouail discrètemeot Charles IV, mais de guerre territoriale en Portugal. Telle était la forme; pour le fond : il exigeait le remplacement des ambassadeurs espagnols à Saint-Pétersbourg et à Vienne par des agents a plus français ■ (2); il faisait occuper les Etats de la reine d'Élrurie sans autre précaution que de maintenir très secrète l'invasion de son territoire et d'aviser la cour d'Espagne que les régiments français • protégeaient» la Bile de Charles IV contre l'agression des Anglais. Il déclarait la guerre au Portugal parce que le Portugal ne la déclarait pas franchement à l'Angleterre. Il poussait sur la Gironde son uUima ratio, une armée de 30,000 hommes, commandée par Junol. Enfin, par l'agent secret du prince de la Paix, cet Isquierdo que l'on rencontre à chaque pas depuis 1805, il nouait les HIa de l'alliance plus étroite où il allait enserrer l'Espagne au point de la garotler.
La scène de la tragi-comédie est dressée à Fontainebleau.
(1) Hbttebnicb, Mémoires, t. I, p. 105.
(2) M. de Moroaha fui remplacé par le général Panlo, minittre à Berlin, et H. de Cailel^tnco qtiiua Vienne.
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Le temps agil sur la pensée : le clair soleil échauffe l'Ame comme l'esprit se resserre daos le brouillard et s'assombrit sous la pluie. Le cadre n'est pas indifférent non plus aux visées des hommes d'État et aux préoccupations des politiques : il peut faire valoir leurs projets, il accompagne à merveille leurs desseins. Or, pour Napoléon, le décor était spleadide en cet automne de 1807. Inassouvi de gloire, mais en ayant rassasié tout son empire, l'Empereur venait d'arréler un moment sa course triomphale. Pour lui-même, le prestige du génie, l'auréole de la victoire, les faveurs de la fortune. Titres, honneurs, dotations i ses généraux; A ses soldats dix-huit millions de gratifications, triple partaux blessés; dans les caisses publiques l'abondance, chez les financiers le crédit, à l'industrie des canaux et des routes, au commerce les marchés de l'Europe, au peuple la paix. Le bonheur suprême ce sont les fautes de notre ennemi : or, l'incendie de Copenhague, brûlée au mépris du droit des gens par la flotte anglaise, allume ce dernier rayon & la couronne flamboyante de César: le grand conquérant parait aussi le grand justicier.
Dans le palais de Fontainebleau moins pour y évoquer que pour y dominer le souvenir des Valois et des Bourbons, Napoléon avait conduit courtisans, fonctionnaires et soldats. La fête, commencée le 21 septembre, dura jusqu'au milieu du mois de novembre, et qui aurait pu croire alors que cette cour du Cheval Blanc remplie de tant de panaches et de fan&res deviendrait, six ans après, la cour des adieux! Depuis que François I" avait festoyé là Charles-Quint, les arbres de la forêt n'avaient vu déiiler semblables cort^es; la salle du
Primatice, la galerie Ae Diane, la porte Dauphlne retrouvaient les magniticenceg du mariage de Philippe II, des joutes de Charles IX, du baptême de Louis XIII. Les femmes n'y déployaient plus les grâces de Mme d'Étampes, de Gabrielle d'Eslrées ou de la marquise de Pompadour Mais les princes cirangers y accouraient en solliciteurs et les officiers français passaient en héros de roman. Bals, concerts, soupers, illuminations, spectacles, faisaient des soirées et des nuits une féerie magique; et le jour, la chasse, avec ses déploiements d'équipages, les piqueurs, les meules de relais, donnaità cette réunion bigarrée l'apparence seigneuriale des manoirs féodaux. Les livrées de vénerie avaient semblé au vainqueur d'Iéoa chose si grave qu'il s'en était réservé le choix des couleurs : pour Joséphine velours amaranthe, Horleose bleu et aident, Mme Murât argent et rose, Pauline Borghèse lilas; et les heureux titulaires du <■ boulon ■ confondaient, dans les gorges de Pranchard, leurs fracs verts, à retroussis jaunes, à parements rouges, avec les magnificences d'automne des futaies aux teintes de pourpre et d'or.
Parmi la foule des visiteurs éblouis, perdu au milieu des courtisans, uoyé dans cet océan de grandeurs militaires et de faste souverain, nul ne remarquait un étranger obscur, sans uniforme et sans fonction, parlant mal te français, laid de visage; c'était le très petit agent du prince de la Paix, Eugène Isquierdo, qui venait traiter les affaires de son pays. Le sort de l'Espagne se débattait entre le directeur du Jardin botanique de Madrid et le maître du monde. La liberté des contractants et l'égalité de leurs positions établissent la valeur du contrat. Des conversations secrètes s'échangeaient depuis un mois; le grand maréchal du Palais : Duroc qui, par son beau-père d'Hervas (1), ancien banquier et consul
(1) ioii .Mininez UtrvoM (17flO-t830) avait gsfné et plu* tard perdit une
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à Paris, teoait au monde espagaol, 0uroc recevait régulièrement Isquierdo. Quand le terrain se trouva aplani — TaU leyrand prétend que ce fut à l'inau du ministre des Relations extérieures, mais c'est bien peu vraisemblable, — l'Empereur dicta àM.deCfaampagnf, dans la matinée du 33 octobre, un premier projet. Ce brouillon est intéressant à connaître puisqu'il indique le- fond de la pensée impériale : sans ambages, il prend la Toscane, partage les colonies d'Amérique et remanie la frontière pyrénéenne, donnante la France Passage, Fontarabie avec le rivage de la mer jusqu'à Saint- Sébastien (I).
Un rapprochement s'impose. On ne saurait oublier que précisément le conseil de Talleyrand sur l'Espagne était d'occuper tout le pays du Nord jusqu'à l'Ebre et de s'assurer le revers des Pyrénées comme nous avions, du côté du Piémont, le revers des Alpes. Tous les contemporains sont unanimes à avoirremarqué les assiduités du prince de Bénévent à Fontainebleau en ce mois d'octobre, ses entretiens avec l'Empereur, ses apartés, ses conRdences pleines de sourires. Oh! que cela sent peu la disgrftce, la méfiance du maître envers un serviteur s combattant l'immoralité et les dangers d'une entreprise <> (2). Pour dégager sa responsabilité de l'aventure il a depuis présenté deux remarques : il n'était pas titulaire du portefeuille le 27 octobre et sa signature, q«e ses fonctions d'archicbancelier par intérim semblaient rendre nécessaire, n'apparaît pas au bas de la conrention. Bagatelles de protocole!
Sa réticence habituelle confesse sa participation. Ayant
(briane immeoie. Charlei IV le cr^ marquii ri' Alm»itara, amliMwdeur k CoiuUaliDOple, coaieiller d'Étal. MînÎMre k>ui le roi Jo*epb; banni «ou* Ferdinand VII. Son fili joua un rAle poliliqae; M fille derint dncheue de PrionI en ipooiant le génriral Duroc.
(1) Corre*poiHlanet, t. XVI, p. 131.
(X) TAUJiiaiRD, Mémoirei, t. I, p. 3SV-330.
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trouvé l'Enipereur opiaiAtre dans l'idée de prendre des défenses (?) contre l'Espagne, il l'aurait incité à mettre garnison en Catalogne «jusqu'à la paix roantîme ■ , mais Napoléon n'adhéra pas au projet qui paraissait offrir les mêmes incoDTénients qu'une occupation totale sans présenter des compensations aussi fructueuses. C'était nous créer sur la fronlière un nid à chicanes, à rancunes, à procès. Fallait-il du premier coup efhiroucher, couper les ponts et trancher dans le vif?
Pressé davantage, Isquierdo eût probablement donné ce lambeau de sa patrie, ses instructions portaient de ne rien refuser; il avait reçu de la main du prince de la Paix l'ordre positif de signer, sans aucun délai, relativement à l'Étrurie et au Portugal ■ tel traité que S. M. I. et R. jugera convenable de dicter ■> (I). Pendant quatre jours, ses pourparlers devinrent quotidiens avec Gham|>agny, Maret et Duroc. Le 27 octobre les signatures étaient échangées; eu quatorze articles toute la péninsule se trouvait bouleversée et d'un coup transformé le sort de la monarchie espagnole (3).
Le petit roi et la reine douairière d'Étnirîe remettraient aui mains de l'Empereur leur royaume. — Ils recevaient, en échange, la partie septentrionale du Portugal coupé en trois tronçons. — La partie méridionale (province d'Alentejo et pays des Algarves) formait une souveraineté héréditaire pour le prince de la Paix. — Ce ■< ropume de Lusitaoie ■ et cette principauté des Algarves étaient placés sous la suzeraineté du roi d'Espagne. — La souveralaelé de la partie centrale du
(1) Nota maDDicrite d'Iiquierdo, 16 octobre 1B07, AP IV, 1080.
(S) Ce même jour où il r4g)ail la deitin£e du Portugal et la \'B»ptgae, Napoltoa noDtrail qu'il arait l'eaprit aïKi libre pour l'occaper de la Prane (telire à Darti), it la Pologne et de I* Saxe (lettre i Oiampagny), de Corfoo (lettre k Jotepb) et... de* billet* de faveur état le* ibéitre* partaient Hettre i Fouch^) , — Il aHeclait cette déiinToltare et aimait
Portugal, entre le Tage et le Douro, demeurait réservée jusqu'à la paix générale. ~ Les colonies portugaises étaient partagées entre la France et l'Espagne. — Charles IV, à qui l'Empereur a garantissait la possession de ses Étais sur le continent d'Europe « , prendrait le titre d'Empereur des deux Amériques (I).
fn cauda venenum : suivait une cnnvention secrète : 2S,000 hommes de troupes françaises entreraient en Espagne pour se rendre à Lisbonne oii les suivrait un corps d'Espagnols, en nombre égal; — le général en chef français gouvernerait le Portugal central mis en séquestre et commanderait aux troupes espagnoles elles-mêmes ; — une seconde armée française de 40,000 hommes se réunirait à Bayonne.
Lorsque le prince de la Paix connut les termes exprès de celte convention qui le faisait souverain, il exprima ses remerciements en termes hyperboliques; ce petit billet dont nous possédons l'original donne bien le ton banal, emphatique et niaisdu personnage; c'est le style d'un ambitieux, d'un fourbe et d'un sot :
Sire, Les expressions de reconnaissance flattent, mais elles ne démontrent toujours la force des sentiments de celui qui les a dictées. — Une épée et une âme forte qui la dirige, seront de V. M. 1 . et R. le plus digne tribut de reconnaissance aux honneurs dont V. H. I. daigne distinguer le plus sincère, ainsi que le plus respectueux de ses admirateurs.
Sire, de V. M. I. et R.
Manoel.
Su LorcDM, U décembre 1807 (S).
(I) Par une rtmiDitceoce, qui lui iuit agrdaltle, dn vieux droit public européeu, c'itail la peoiie de Napoléon de placer ce tilre d'Empereur au-dewua de celui de Roi ; il l'oRrail romme une dignité «up^rieure aux vieille) rooaai^ chiei : en jaillel 1806, pour acheter l'alliance du roi de Prum, Il lui propo- »ait de • faire enver la couronne impériale dam la roaiion de Brandcboui^. >
(S) AF IV, i«80-
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L'Ecapereur prétendait effrayer d'un côté les résistances, de l'autre endormir les soupçons. Il voulait que son ambassadeur entretint • l'heureuse illusion de la paix n pour faciliter le passage et l'arrivée en Portugal de notre première armée, prodiguer à Madrid les banalités complimenteuses, ne prendre sur aucun point aucun engagement précis (1).
Au tome premier de ses Mémoires te chancelier Pasquîer a noté, à cette date du 27 octobre : ■ Dans ce traité, le plus extraordinaire jieut-étre qui ait jamais été libella, se trouve écrite d'avance l'histoire des malheurs de l'Espagne, de la funeste guerre dont elle a été le théftlre et des évënemenlx qui ont commencé la ruine de Napoléon. ■>
Qui s'inscrira en faux contre cette remarque mélancolique?
(1) Àppmdie**, IV.
CHAPITRE IV
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Le palaû de 1'E>curiil. — Meniei dn prince d« U Paii. — Aeiulïon autour du prince dei AUurie« i h lettre i l'Empereur (U octobre). — Arrestation d« FerdioaDd (17 octobre). — Interrogatoire du prince; tel areux et la hibleMS. — Empritonnement de aei amtt. — Âgiialion k Madrid. — Cbariei IV inquiet écrit t l'Emperenr. — Embarra* de H. de Beanhamaii. — Traita de Fontainebleau raiiGë à l'EscuHal. — Heanrei d« préontioo du prince de la Paix. — Réponn altière de Napolion. — Seconde miMion de M. de Tounion. — Son rapport; portrait! et conclutions politique*.
L« procèi de l'Eacurial. — Eodiarraa dei jugw. — Inquiétude* de Godoy. — Rapolton donne lei ordre*. — La junle criminelle ; réquiaitoire, défenie ; l'ecquittemenl. — Don Eugenio Caballero. — Heaurea rigoureutei contra lei ami* de Fordinand. — Anxiété de l'npiDion publique. — Dépêchei optimiitei de Beaobamai*. — Perplexité* à Paria et à Madrid.
La coutume arait ramené à l'Egcurial Charles IV et ta Cour en la première semaine du moïa d'octobre.
Il était formidable, ce palais du roi d'Espagne, quand les affaires d'Europe et d'Amérique y venaient aboutir. Daua l'étroite salle où Philippe II recevait les ambassadeurs se débattait vraiment il giuoco ttel mondo, comme disait un Vénitien du seizième siècle. Les hautes murailles, les blocs de granit, les laides escaliers, les corridors sang fin, les cloitres,
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les vestibules et les chapelles, tout avait une signification et un langaf;e; et par un contraste plus éloquent que tout le reste la petite cellule royale, humblement appuyée dans un angle de l'immense église aux doubles nefs, proclamait, avec la modestie du serviteur, le nom du vrai mailre de la maison. Tout en commandant ses armées et ses flottes, tout en diri* géant ses États, et parfois ceux des autres, le file de Charles Quint vivait comme un moine entre le ciel et la terre. La fenêtre de sa chambre ouvrait sur le sanctuaire; le volet de bois de son petit réduit le séparait seul du chœur de marbre et d'or où la liturgie déroulait pompeusement ses offices. Si proche du tabernacle, le monarque austère demeurait encore plus près de son tombeau, qu'il avait fait préparer sous les solives de sa chambre. Quand viendra la mort, prêt à l'accueillir, il n'aura qu'à pousser du pied la porte de bronze et descendre trois marches pour se coucher dans le Ut de porphyre oiï il retournera en poussière. — Cellule, église, sépulcre, tout chante la majesté de Dieu et le néant des Rois; tout ramène aux proportions exactes les splendeurs d'ici-bas. Mais les Panthéons ne conviennent qu'aux grands hommes. Gomme un avorton chargé de l'armure d'un ancêtre, ce faible Charles IV se trouvait perdu, presque ridicule, dans le gigantesque palais. Il faisait triste dans ces vastes salles où l'écho de l'Europe ne résonnait plus; et la bise d'hiver qui glissait sur les dalles glaçait les hallebardiers groupés dans les antichambres autour des braseros, La pensée des habitants se figeait & l'unisson et au contact de ces froidures. Les tons vifs des tapisseries de Goya égayaient les murailles mais point les cœurs. Charles IV revenait le soir, fatigué de ses courses dans les halliers de la sierra et s'endormait aux ritournelles des violons ou à la monotonie d'une table de jeu. Marie-Louise, énervée de vieillir, périssait d'eunui au milieu : des boudoirs de soie bleu ciel et de brocard rose de la Cata
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fiel Principe. Ferdinand songeur, accoudé aui fenélre», regardait avec mélancolie la plaine poudreuse de la Castille, plate comme sa vie, banale comme elle.
D'autres s'agitaient poureux : soucieux de la succession du vieux Roi, Godoy continuait ses préparatife de précautions futures. Don Diego, son frère, recrutait sous main des partisans; un soir, chez la duchesse d'AIiaga il s'ouvrit assez légèrement de l'avenir au colonel Thomas de Jauregui, commandant le régiment de Pavie, et à un ancien intendant de la Havane, Louis de Viguri, qui, ën>us des services qu'on leur demandait en cas de mort du souverain, prévinrent le duc de rinfantado (I). Celui-ci et ses amis n'étaient pas moins anxieux de la santé précaire de Charles IV. Guidés par Escoîquitz, l'âme de leur réunion, ils se partagèrent éventuellement les rôles : autour du prince des Asturies, et avec son assentiment, l'Infantado prenait le gouvernement de Madrid, le comte de Montarco la présidence du Conseil de Castille, le duc de San Carlos devenait grand maître du Palais; et parce qu'il fallait un pavillon à ce navire assez mal équipé, on appelait, comme premier ministre, le vieux
(1) AP iV, 1609. — DoD Pedro de ToMo (1771-1841), treizième duc de Vh/antado (17911 par la grand'mére de la miiioD de Silta, élait fiii de la princeiie Marie de Saim-Salm. Sod enfance >e psoa h Parii dan* l'hAIel de famille de la rue d'Enfer el dam celui de la rue Sainl-Plorentin, qui porta longiemp* ton nom. La Rëvolotion chaMa ta famille. En 1793, il levait i tet frait un régiment qui fil dan> l'armée espagnole ta campapie de Calalogne. De l'intimité du prince dea Aituriea, fui nommé par Perdinand VII colonel dei gardei en 1808. A l'aiacmblée de Bayanne, rallié à Joaepb; a'ëtant déclaré aon adTeraaire i «On retour à Madrid, tea biena furent aéqueatréa par Napoléon. Vaincu à la bataille d'Cclèa (1809). Ambauadeur de la Junie i Londrca (1811). Membre de la troitième Régence de Cadii (181S). PrétidenI dn eonaeil de Cailille (1814). Diagracié h le révolution de 18S0. Préiident de la Régence inatituée par le duc d'Angoulême (18S3). Rentra dam la retraite (18X6). Son immenae fortune et aon litre de l'Infanlado paaaèrent k ton arriére-neveu don Pedro Tellez Giron, ontième duc d'Oauiia. Eaprit chimérique et caractère aan* énergie, ce fut cependant nn • pertonnage • en aon nmpa. — Voir ! .MoRBL-PiTto, Éludet lur CEipagnt, II* aérie.
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Florida Blanca. Tous reçurent, en cas d'événement, la date étant laissée en blanc, leur commission officielle. Avec le bon droit, ils s'appuyaient, pleins de confiance, sur l'opinion ; il ne Pliait que déjouer au premier moment la défiance inquiète de la Reine et du favori. L'infantado voulut h&ter la solution dans la crainte de la voir devancée par les manoeuvres du prince de la Paix; il sonna l'alarme aux oreilles d'Escoïquilzqui, depuis plusieurs mois, prenait sur Ferdinand un ascendant prononcé; une correspondance chiffrée les tenait tous deuK en relations (1). Pendant que les gentilshommes espagnols se réclamaient surtout de leur épée, le chanoine mettait son espoir dans l'appui de Napoléon, et pratiquement dans cette chimérique alliance avec l'une de ses parentes. Une lettre à l'Empereur lui parut urgente; il en persuada son élève. Les tristes loisirs de la solitude de l'Ëscurial furent mis à profit et l'Infant copia la belle épitre matrimoniale que nous connaissons.
Chose plus malaisée, il convenait d'ouvrir les yeux de l'aveugle Charles IV. TAche difficile, délicate, odieuse puisque c'était pour le fils dévoiler à son père les faiblesses de sa mère. Ferdinand se remit à ses ouvrages d'écriture, et dans un long mémoire trop explicatif, où l'exemple biblique d'Assuerus et d'Aman ne manquait pas d'être évoqué, comme il convenaîtà la bouche sacerdotale qui dictait, il étalait tous les grieh amassés dans son cœur contre «l'homme d'ambition, de ruse et de nullité <> (2) . Avant même d'obtenir la confiance du Boi, comment maintenir son attention, comment, sans être remarqué, lui remettre le papier révélateur? On projeta que dans une battue au Pardo ou à la Casa del Campo
(I) Elle «'échaDgeait pir les toina du marqui* d'Âyerbe et A'na commets çam nommt Joief Haorique; ce demler, loui préleiw d« vendre dei toilet, (uÏTsit de litio ea titio le duc de l'InfaDtado, arec lequel il *e trouvait de
(S) Le leile de ce méiooire fut publîi ï Cadix, en 1800, iD>B* de 43 paget.
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le prince des AsturieB profiterait de l'agitation de la chasse pour se ménager un aparté avec son père et le prier d'interroger lui-même des personnes dignes de créance, à l'iosu de la Reine et de Godoy (I).
Mais ce dernier veillait : ses espions découvrirent des allées et venues insolites dans l'entourage restreint de l'Infant; la surveillance, d'ailleurs aisée entre gens vivant sous le même toit, se fit plus étroite. Les nouvelles secrètes de Fontainebleau pouvaient persuader Godoy de la faveur, de l'appui moral, de la connivence tacite de l'Empereur. Gomme pour se créer un alibi il parut peu à la Cour et s'enferma chez lui sous le prétexte enfantin a d'un rhume assez opiniâtre ■ qui consigna à sa porte Beauharnais venu en quête de nouvelles. Quand il sentit l'orage monter, en se se retirant à Madrid, il affecta d'être absent du château où la Reine aurait le soin de mener à bien la campagne. Elle n'y hillit pas : le 27 octobre Ferdinand était mandé chez son père et retenu par une scène de vagues reproches pendant qu'on ouvrait dans son appartement les tiroirs de ses secrétaires. Ses papiers furent aussitôt remis à Marie-Louise; enfermée avec son valet de chambre Ballesteros, le favori du moment, elle les parcourut avec passion, anxieuse des révélations de son fils, irritée du concours de sympathies qu'il avait pu réunir, avide de trouver des preuves et des motifs d'accusation. II lui fut aisé de troubler l'esprit du Roi, d'alarmer sa quiétude, de surexciter sa tendresse. Dans la nuit, courrier sur courrier partirent de l'Escunal pour Madrid, afin de tenir Godoy au courant des détails et d'appeler le président du Conseil de Castille, le marquis de Caballero. Celui-ci reçut de Charles IV tout le dossier saisi chez l'Infant :
I* Son mémoire contre le prince de la Paix.
(i) Toano, HUtoirt du louUufmant d'Espagne, (. I, Ht, I", p. St.
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2* Une note où il exposait ses raisons de refuser une union avec la belle-sœur du favori.
3* Une lettre d'Escoïquilz en date du 28 mai.
4° Un ■ chiffre o de correspondance secrète.
En même temps tout l'entourage du prince des Asturies est écarté; dix gardes du corps de sa confiance sont mis au cachot; lui-même est tenu au secret dans ton appartement. Inquiet de la tournure brusque des événements, il est assez salisfoil de croire entre les mains du Boî cette déuonciattoD qu'il ne savait par quel moyeu lui remettre; il se renferme dans un silence absolu, qu'il estime prudent, tant que ne lui sont pas parvenus les conseils d'Escoïquiu qu'il a eu le temps et la présence d'esprit de faire prévenir de la fâcheuse occurrence. Aussi demeure-t-il muet aux questions du marquis de Caballero qui vient le visiter, el s'il n'ose refuserde se rendre chez son père, c'est pour y protester, sans ajouter rien aulre, de ta droiture de ses intentions el actions. Le vieux Koï est mal armé pour mener à bien un interrogatoire ; dans l'émoi des circonstances, (rouble, encore plus incertain, il prescrit au président de commencer une « instruction n de lèse-majesté que la Reine et Godoy désirent et obtiennent « publique ■, car ils espèrent de la sorte conduire l'héritier & la déchéance.
Armé d'une lettre larmoyante du vieux monarque qui k vivait tranquille au sein de sa famille dans la confiance de son bonheur n, quand une main inconnue était venue lui dévoiler tes projets «parricides» de son fils, — M. de Caballero retourne chez Kerdinand. Voici trois jours que celui-ci reste isolé; c'est beaucoup pour sa fermeté, trop pour sa constance; ses lèvres se desserrent et pensant en imposer, peut-élre tout aplanir par un coup d'éclat, il parle, non sans hauteur, de son projet d'alliance avec une parente du grand Napoléon ; il n'a d'ailleurs rien à se reprocher et il s'est tenu
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dans les justes limites des précautions qu'exigent ses droits et son rôle de successeur de Charles IV; son prcce|)leur Escoïquitz, son ami rinfaotado — les noms lut échappent — sont tous deux bons Espagnols et fidèles sujets.
Gomme Gaballero, ainsi renseigné, sortait des appartements du Prince, arrivait à l'Escurial Godoy en personne : ayant continué à faire le mort au fund de son palais (inson> oiant d'ailleurs au point de passer en débauches ces heures si graves pour son propre avenir), il venait de s'échapper à la dérobée pour courir sur la route de San Lorenzo, pendant que ses domestiques jouaient au seuil de sa chambre la comédie facile de veiller un malade.
L'affaire d'ailleurs est ébruitée bien par-dessus les murailles de l'Escurial. L'agitation a gagné Madrid où les présidents des diverses chambres des Conseils, d'ordre du Bol, ont convoqué chacun leur compagnie. Le prince des Asturies a eu l'esprit trop court et la langue trop longue, on a dépéché & Tolède se saisir d'Escoïquitz, à Madrid perquisitionner chez rinfantado. Celui-ci est absent, car il se trouve avec un congé régulier en route pour Bordeaux, allant voir son hère malade, ce qui n'indique pas chez un <• conspirateur ■ le dessein d'un complot bien immédiat. Déjà il atteignait Vittoria; la nouvelle le rejoint de l'arrestation de Ferdinand; il rebrousse chemin sur Madrid; il y apprend que pendant la nuit du 1" novembre, sur l'ordre du comte de Negrette, capitaine général de la Gastille, des sbires ont forcé la porte de son hôtel, ouvert ses armoires, enlevé ses papiers, arrêté ses domestiques; lui-même est appréhendé et conduit à l'Escurial. Il y pourrait retrouver Escoïquitz et le comte d'Orjas, dans des cellules voisines de la sienne, sous les toits. — Le duc de San Carlos est incarcéré dans la forteresse de Pampelune, avec sa femme malade et tous ses gens.
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Godoy triomphe ou du moins est vainqueur. Il veut sacs intermédiaire taire parler le prioce ; il se heurte à son refus; mais il arrache l'aveu souhaité, en promettant l'indulgence du Roi; et le 5 novembre, voilà neuf jours entiers qu'il est solitaire, Ferdinand est conduit auprès de Charles IV qui l'attend. Il reconnaît l'intrigue, explique la trame, exprime des regrets, donne les noms de ses amis sousl'assurance assez vague de leur liberté, sous la promesse très précise de la sienne (I). Il signa tout ce que l'on voulut, dans les termes d'une platitude infinie :
J'ai manqué à mon père et à mon roi, mais je m'en repends... J'ai été surpris... J'ai dénoncé les coupables... Madame et mère, je me repens bien de la grande foute qse j'ai commise; aussi avec la plus grande soumission, je vous en demande pardon, ainsi que de mon opiniâtreté à vous celer la vérité l'autre soir. C'est pourquoi je supplie Votre Majesté du plus profond de mon coeur, de daigner intéresser sa médiation envers mon père, afin qu'il veuille bien permettre d'aller baiser les pieds de Sa Majesté à son fils reconnaissant.
Un décret royal de style extraordinaire (2) met aussitôt le prince hors de cause et nomme une Junte criminelle pour instruire le procès des complices dans une affaire qui n'avait plus d'auteur principal.
Les confidences de Ferdinand avaient sur un point jeté l'alarme dans tous les cœurs : è cette lettre où il demandait la main d'une princesse française, quel accueil réservait l'Empereur? A quel degré leur intimité existait^clle? Jusqu'où l'iulrigue avait-elle été conduite? Charles IV s'en inquiétait beaucoup. Dès la première heure de cette troublante aven-
(1) ■ Drame où le penoonage principal rappelle par m (eoue, lei actei et même «ei parolet, lei fB<;ooi dont canaplrail et dont le tirait d'aKair« GaatMk d'Orl^ana. . — FrfdiHc Mtuox, NapoUon at ,a famiUe, t. IV, p. SW.
(S) ■ I..a Toii de la natore déurme le bnu de la Tengeanee et loitqne l'inadvertance réclame la pitié nn p^re teodre ne peat a'y refnier... ■
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lure il tournait les yeux du côté de Paria, écrivait ses alarmes en demandant des conseils, adroit A rattacher fort gratuitement les projets de son fils aux ■ complots de la ci-devant reine de Naples • sa belle-sœur, qu'il sarait en horreur à Napoléon. — Marie-Louise et Godoy demeuraient plus anxieux encore de ces relations françaises de l'Infant. Ils ne s'étaient pas attendus à le trouver lA. Sur leurs instances et devant ses propres perplexités, Charles IV se décide à reprendre la plume : il supplie l'Empereur de lui dire si le prince des Asturies lui a réellement écrit et à quel sujet (I). Un personnage non moins embarrassé, c'était M. de Beauharnais, te metteur en scène du projet d'alliance, l'intermédiaire du prince, le confident de ses amis. Les paroles de Ferdinand le compromctlaienl vis-i-vis de la Cour, rendaient sa position diplomatique équivoque et l'Empereur le hisait trembler! Dès le lendemain de l'arrestation il avait été au courant des détails par quelques ■> Grands ■ qui le soir, au risque de se compromettre, s'étaient glissés A l'ambassade pour s'éclairer de l'événement ; des subalternes du palais l'avertissaient des incidents; nous avons encore les billets de ces afBdés où ta signature, par précaution, a été coupée avec des ciseaux (2). Lui-oiéme avait été faire sa cour A San Lorenzo, le S novembre, pour voir et être vu ; tout s'était borné A des banalités guindées. Très perplexe, condamné A un silence officiel, il retrouvait la loquacité de sa parole dans sa corres* pondance; de tout temps il avait été un grand épistolier, aujourd'hui il multiplie vraiment sans discrétion les dépêches : ses courriers partent deux, trois fois par jour et emportent des lettres successivement datées de ■ minuit, — une heure
(1) Cette lettre dn 3 norembre t807, apportée par courrier ipécîal ao prince de Hauerano (vol. 671, fol. 356), arriva le S6 DOvenibn 1 Pari* quand Napoléon était dijh paru' pour Mîlaa.
(1) Vol. 67S, loi. »0.
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— trois lieures du mulin >> ! Zèle ou apparence de zèle? Cet ambassaileur fébrile ne semble plus prendre de repos.
Si Tis-à-vis de lui Godoy aFFeclait le mulisme au sujet d'un événemenl qui déliait toutes les lèvres, il voulait anxieusement découvrir (I) en quels termes exacts le représentant de l'Empereur se pouvdit bien trouver avec Ferdinand. Beauharnais a conté à Ghampagny le piège dans lequel il sut ne pas tomber :
En pleine nuit, une voilure venant de l'Escurial déposait à la porte de l'ambassade un « particulier • mystérieux pressé de remettre une lettre secrète du prince des Asturies à l'ambassadeur en personne. Celui-ci envoya son secrétaire, M. de Missiessy, répondre que n'ayant jms « l'honneur d'être en rapport de correspondance ■ avec le prince, il ne pouvait uccepler sang autorisation ses lettres. Instances, pourparlers, refus réitérés. E.e soi-disant messager dut se retirer, laissant du moins le billet supposé de Ferdinand j le voici :
MoNSIBDB,
Avec toute la confiance que j'ai en vous, je vous prie de me faire le plaisir de me renvoyer les deux lettres que je vous ai écrites le 12 ou le 13 du mois passé, l'une pour vous, et l'autre pour que vous l'adressiez à S. M. I. et R.; et si vous avez déjà envoyé la lettre à l'Empereur, bites-moi aussi ie plaisir de me remettre les brouillons des deux dîtes lettres, ou quelque copie si vous l'avez, parce qu'il convient pour ma défense.
Je vous souhaite la plus parfaite santé et je suis de tout mon coeur, Votre très affectionné
Ferdinand.
SiD Lorenio, le 18 novembre 1807 (S).
(l) Par le pnxiéiU •ommaire du cabinet noïr : • Met leUret • à Madrid et à Vitloria d'une manière acandaleuie; j'en ai fait *oir pluiieura i M. de Turenne... ■ Betubarnaii à Champagny, 17 octobre 18(17,
(S) Vol. 67S, fol. 31*.
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La manceuTre de plaider le faux pour savoir ie vrai était grossière et, comme disait Beauharnais, << coïncidait d'une manière assezoriginalc avecle plan pittoresque du procès (1)." L'agitation des esprits se traduisait, comme les foules savent le faire, par des manifestations estérîeiires : le carrosse du Roi ou de la Reine venait-il à sortir? On restait muet ou l'on sifriail; si la voiture du prince des Asturies paraissail, des vivats saluaient son passage. Un détail montra le progrès du mécontentement: afin que la comédie de la "haute trahison « fut complète, on prescrivit un Te Deum pour remercier ie Ciel d'avoir protégé le Roi; la Grandesse et les chevaliers de Gliarips III reçurent l'invitation d'y assister, en apparat: long manteau bleu et collier de l'ordre. Sur l'estrade immense quatre seulement de tous ces personnages parurent : deux Espagnols, les ducs de Médina Gœlî et de Grenade; deux Français émigrés, le duc de Saint-Simon et le vicomte de Gand. Les craintes de Godoy s'accentuaient : 4,000 hommes de troupes dans les casernes le rassuraient un peu, mais il ne retrouva sa sérénité qu'en recevaat les courriers d'Isquierdo (partis les 4 et 7 novembre) et lui donnant d'excellentes nouvelles de Paris. Discrètement, cependant d'une façon toute officielle, le traité de Fontainebleau était ratifié entre Beauharnais et Cevàllos le 8 novembre dans un salon de l'Escurial (2). Le nouveau souverain m petto savourait sa prochaine destinée; comme le poltron qui sort brusquement de ses alarmes, îl reprit toutA fait courage et pensa affermir sa position par un coup d'audace, changeant au gré de ses intérêts, pour y substituer ses créatures, le ministre de la guerre, les membres du Conseil de l'armée et, sur les frontières de
(1) Déptcfae • r^iervée > h Champtgoy, 19 novembre 1007, <o1. 671, fol. 3iî. Voir aui ApptnJicet, VI.
(S) Pièce! origiDsIe* (cell^ei dei cncheu dei pliiiipot«iilitire>, toI. 67t, toi. S70.
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France, le TÎce-roîde Navarre et le capitaine géoérat de Catalogne {!).
Beanharoais, lui aussi remis en selle, ne se contentait plus des dépêches officielles et sur uo Ion de plaisante amitié envoyait à son ministre des lettres particulières. En voici une qui apporte le tableau de Madrid et précise les nouvelles :
Je profite, mon cher ministre, du départ d'un courrier de M. le général Juaot, pour me rappeler à votre souvenir et pour voui parler confidentiellement sur tout ce qui se passe en Espagne. Le prince de la Paix est aussi inconséquent qu'il est indiscret. On se réjouit d'avance dans la maison de Mlle Tudo, chez laquelle S. k. passe toutes les soirées. Ses amis disent que S. A. sera récompensée des services importants qu'elle a rendus. Les premiers jours du mois, tous les affidés étaient dans la tristesse, les amis dans la désolation ; depuîê l'arrivée des courriers expédiés par H. Isquierdo le 4 et le 7 ou 8 de ce mois, l'espoir et le bonheur renaissent dans la société du prince de la Paix.
La conduite que l'on a exercée vis-à-vis des détenus a été aussi illégale qu'inconvenante. Leurs papiers ont été saisis, les armoires enfoncées, sans autre témoin, pendant U nuit, que le capteur; on n'a rien trouvé que ce qu'une main inconnue a bien voulu y hire placer. H. le duc d'infantado (Vhonnear de toute l'Espagne) a été enfermé les premiers jours dans un galetas sans portes ni fenêtres. Des plaintes, des murmures ont donné de l'inquiétude et de la peur à S. A., — le duc de l'Inhnlado est descendu du grenier du monastère de l'Escurial dans une cellule
(1) A la date da H novembra, le marécbsl àa cimp OI«ga«r Fdin, iniHcbnir d'infkDtorie et cipiUÏDe ^aéTa\ eu Gaipuicoa, devenût nÛDiilre de la gaerre. Le Diarqnii de Ih Amarillai deveDiii doyen du Conieïl de guerre, quitUDt la riee-royantt de Navarre où le remplaçait le gouverneur de Barcelone, le marquis de TallMantoro. Lei nouvesai membre* du Contetl étaient les lieulenanU généraux comte de Santa Clara, capitaine géoiral de Catalogue ; Domingo Iiquierdo, capitaine général de Valence; Pedro de Mendinueta, ingpectenr de> milice*. Le* deux capitaine* générani poar Valence et h Catalogne étaient le général Vaico et le comte d'Eapeleta, ancien préaident dn con*éil de Caatille ; vol . 672, fol. 3U.
II eit permii de remarquer ce cbataé-cniîté de gooTerneurs qui fut peutïti« une dei cause* de la faiblesse de la réiiitance roilitaire eu février ISW.
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d'uD des moines. Le gouverneur du Prince montre la pins grande fermeté et le plus grand talent; il étonne les juges, f&ix pâlir ceux qui l'interrogent; à la fin de chaque séance, il dit : « Messieurs, écrivez tout ce que j'annonce, tout ce que je prouverai, ou je ne signe rien, n
La Reine est informée par les rapports secrets de la police du respect qu'on porte à l'Empereur, du mépris absolu qu'on lui témoigne toutes les fois qu'elle sort du palais, elle est dans une fureur qu'on ne conçoit pas; elle ne parle à son affidé que de sang et de bourreaux; elle vomit des injures contre la France, contre le génie qui nous gouverne; elle ne sait à qui s'en prendre ; elle disait il y a trois jours : u Qu'on arrête tous ceux qui ne sont pas pour moi » ; — on assure qu'un magistrat eut le courage de lui répondre : ■ Il faudra donc. Madame, arrêter tout le monde. »
... La haine contre le prince de la Paix, le mépris pour la Reine sont aussi fortement exprimés que l'admiration pour l'Empereur duquel l'Espagne attend son salut...
Voie operum nostrorum canditU judex.
Beadhabnàis (1).
Cependant l'Empereur avait appris tes éTénements; les deux lettres de Charles IV lui étaient parvenues. 11 y répondit le là novembre 1807 à sa mode, d'un ton plein d'arrogance : > Je n'ai jamais reçu aucune lettre du prince des Asturies; directement m indirectement je n'ai jamais entendu parier de lui, de sorte qu'il est vrai de dire que j'ignore s'il
Boutade assez ridicule, insolence gratuite et mensonge trop lourd pour produire son eGFet. Mais dans cette réponse cavalière l'intéressant n'était pas le message, c'était le mes-
(1) Ht noTembre 1807, vol. 67t, fol. 335. — A m* corropondincu •njoniet l'ambaHadenr jolgnul dei ■ nolei > qu'il croy«!l plu* >^ri«u<e> >ur r^U( du rOTSume moi omf praoUr Bbioloment loaa Im chiffre» de m* r>p< |MHla, car il l«a prenait, diMÎt-il, dam on pays où ■ la ■Uliaqmqne (ne) «at «MN un mot Tide de ten> > . (Fol. 149.)
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sagcr : M. de Tournoo, chambellan de S. M. I. et R. (1) avait reçu l'ordre de partir en poste dans les termes suivants :
Vous remettrez la lettre ci-jointe au roi d'Espagne. Vous aurez soin d'ol>server en route, des Pyrénées à Madrid, l'opinion du pays sur ce <|ui vient de se passer en Espagne ; si l'opinion est en faveur du prince des Asturies ou du prince de la Paix. — Vous vous informerez aussi, sans faire semblant de rien, de la situation de Pampelune et de Fontarabie; si vous aperceviez qu'on armât quelques places, vous m'en feriez part par un courrier. Vous observerez à Madrid pour bien voir l'esprit qui anime cette ville. — Vous me rapporterez la réponse du Roi (2).
Tout était là; et nous avons, exprimée par lui-même, la pensée de derrière la tête du conquérant. Son agent d'information allait regarder et observer; il ne paraît pas douteux que son impression sur l'Espagne ait été d'un poids très lourd dans la décision de son mattre. M. de Tournon, en un poste subalterne, a joué un râle très grave dans les afhires espagnoles; trois voyages l'ont mêlé plus que personne à ce drame de la péninsule, et bien après sa mort, par une lettre sur l'authenticité de laquelle les historiens s'accordent mal, son nom, dans une renommée posthume, a été prononcé une fois encore, comme nous le verrons en son temps. Aujourd'hui il nous faut le suivre dans sa marche assez lente — à dessein pour mieux voir, — et constater son arrivée à Madrid, le 27 novembre vers neuf heures du matin. Beauharnais accueillait toujours à merveille les mortels fortunés qui venaient de s'approcherdu soleil : il parut charmé de retrouver M. de Tournon et le soir même il le conduisait à l'Escurial,
(1) Claude Philippe, comte de Toumon-Simiane (1775-1B09), «oua-Iieulentnt au rtgiment de Condé; chambellaD (1S05); officier d'ordoonaiice de l'Eippereur (1807). Cherd'etcadroD (1808). Il mourut «ubitement ï Bayonoe, au couri d'une de *e* miieioni. — Frire de Camille de Tournon, prifel de Rome, de Bonleaui çt d« Lyon, pair de France.
(S) 13 novembre 180T, Con-etpoadance, t. XVI.
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è TaudieDoe du Boi, pour pemettre la lettre de l' F) m perçu r »vec les formeB habituelles. Gomme ils ea •oFlaient, dam la bibliothèque du PalaÏB ils croiièrent le pnnoe des Asturies entouré d'ofRciera et de moines, ils s'inclinèreot très bas et leçureat un salut assez embarrassé.
Tournon avait dit qu'il attendrait la réponse; il en profila pour miter Godoy et parcourir Madrid. Le 39 novembre, nn pli cacheté lui parvenait de l'Escurial, et il repartait le 1" décembre au soir retrouver, par delà les Pyrénées et les Alpes, Napoléon qui venait d'arriver en Italie. Sa véritable missioD était remplie; il avait regardé le plus de choses possible, il disait ce qu'il avait tu. Lui aussi traçait des portraits ;
Le Roi, honnête homme très borné, incapable de prendre nn parti, ne s'ooeupaot d'aucuoe afbire, ayant toute confiance en le Reine qui lui a persuadé pour sa santé la nécessite de la chasse, k laquelle il se livre, quelque temps qu'il fasse, deux foie par jour. — La Reine, femme d'esprit d'intrigue, servant près de Charles IV Godoy parce qu'elle a besoin de lui peur subvenir à ses dépenses; malgré son âge ■ la Messaline de son siècle * . — Le prince des Asturies, d'un caractère faible, avec une asses bonne éducation dirigée par un ecclésiastique d'origine française (1), a on lui accorde de l'àme et de l'élévation dans les sentiments. « — Le prince de la Paix, dont l'astuce et la souplesse composent tout le mérite, sans connaissances, sans tenue, embarrassé, médiocre. Il dispose de tout el aussi des finances, où il puise pour satisfaire son avarice. Il n'a aucun partisan. L'affôire de l'Escurial vient de le perdre dans l'opinion. Au contraire elle attire les sympathies sur le prince des Asturies et son jeune frère don Carlos de qui on cite des traits de fermeté. — L'armée n'a pas plus de 30,000 hommes disponibles (exac-
(1) Ainii p*Tle M. de ToamoD; îl reul penl-ttre dire qu'EicoïquiU a dw KntiiDenU ■ tran^u* i>, k gott à'nat •llknce «v«e la Franoe.
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tement 30,920] et il faudrait trois mois aux milices pour se réunir; les places fortes du nord lombeiit en ruines ou restent désarmées; leurs gouverneurs sont vieux de grade ou nouveaux d'emploi.
L'Espagne est dans un moment de crise, elle attend son sort de l'Empereur, lîlle le regarde comme son seul appui, et le protecteur du prince des Asturies est tout son espoir... Il n'y aurait aucun avantage h soutenir le prince de la Paix, suppôt des Anglais... II ^udrait envoyer une armée forte de 30,000 liommcs qui seraient plus <|ue suffisants pour donner des lois k l'Espagne.
El M. de Tournon ne craiot pas de proposer des conclusions de haute politique : composer un ministère avec l'Infantado, San Carlos, Fiorida Blanca; — priver Godoy de tout emploi, de toute charge; faire abdiquer Charles IV, et le remplacer par Ferdinand (1).
M. de Tournon se faisait-il simplement l'écho des combioaisons de M de Beaubarnais; ses remarques personnelles pendant un rapide séjour lui inspiraient-elles des opinions aussi nettes? Telle était du moins au retour (et il pensait bien ne pas aller à l'encontre des pensées de son ma(tre) la mentalité de l'envoyé du monarque qui, dans un traité solennel, venait de " garantir à S. M. Catholique la possession de ses États d'Europe situés au midi des Pyrénées s .
Le procès de lèse-majesté était commencé. Mais il ne laissitit pas que d'embarrasser les juges, plus encore les accusateurs, car la personne inquiétante de l'Empereur se
(1) AP IV, 1«S0. DoMier 1S07, o' Id. Appendice,, V.
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mêlait à l'athire : le prince des Asturies en avait trop dit, on en avait peut-être trop découvert, le public certainement avait assez parlé pour que ce projet d'une alliance entre l'héritier du trône et une princesse de la famille impériale pût désormais être passé sous silence. Les Espagnols, en ce temps-là, avaient confiance en la sincérité du très puissant Napoléon; ils aimaient imaginer que le jeune prince, objet de leurs espérances, fortifiait ces espérances mêmes d'une entente parfaite avec l'Empereur. Depuis la proclamalion d'oclobre 1806, les gens sensés ne pouvaient véritablement croire aux sympathies françaises de Godoy; le patriotisme castillan s'accommodait fort bien d'un mariage qui ruinait toute la diplomatie du favori. Et de son côté, connaissant les avantages personnels réservés pour lui au traité de Fontainebleau, le prince de la Paix estimait pouvoir s'appuyer avec toute sécurité sur Napoléon (1 ). Afin d'entrer dans ces vues, il prétendit ramasser l'arme tombée à terre des mains de Ferdinand et mettre une surenchère, pour son propre compte, à ces fiançailles politiques. — A son instigation Charles IV reprenait officiellement le projet secret, et le 18 novembre, toujours dans l'incohérence et sous l'émotion d'événements dont la rapidité et l'imprévu bouleversaient cet esprit placide, il demandait à l'Empereur d'accorder à son fils la main d'une personne du sang des Bonaparles. Mais, plus ce dessein pouvait être » déclaré « entre les deux souverains, moins il convenait que l'idée parût avoir existé déjà dans les intrigues des amis de Ferdinand. Escoïquil?., d'ailleurs en prison, aurait pu, à sa décharge et par un heureux procédé d'audience, revendiquer le mérite de l'invention. Ileùtétéseulde cet avis, car tout le monde prudemment
(1) • C'e*l à prêtent que je coinmeoce à jouir de In tranquillité que me prétcnle un (raild qui me mel aoul U pi'otecljon de l'Empereur... • Godoy à Marat, S4 décembre 1807, AF IV, 1«S0, pièce 15.
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toiubs d'accord pour que le oom magique de Napoléon ne fùl psB prononcé dans le procès qui s'ingU-uiBait. M. de Beau harnais, qu'on voulait mettre hors de cause, se multiplia dans ces démarches instantes, et Charles IV prescrivit eux juges de ne pas retenir, même indirectement, ce qui pouvait concerner le mariage de l'Infant. » On a eu soin de ne faire la moindre mention d'aucun des sujets de 5. M. I. et n. par égard à ce qu'Elle a fait signifier » , écrivait Godoy à Murât, en une confidence de complices (1).
Cette a Junte * criminelle avait été constituée le 6 novembre. Sous la présidence de don Arias Mon, dix conseillers de Gastille la composaient. On avait choisi les membres les moins riches dans le but d'entratner leur vote par faveurs ou présents. L'accusateur devait être Simon de Viegas, magistral à la dévotion du prince de la Paix. Gagner les accusés eux-mêmes fut le premier moyen : à Ëseoïquîtz on fit entendre qu'un évécbé serait la récompense de ses révélations et de l'abandon de ses ■ complices ■. L'archidiacre de Tolède riposta avec fierté qu'il prétendait être jugé, puni si reconnu coupable, innocenté publiquement s'il était déclaré la vietime d'une erreur. Il fallut se résoudre à un réquisitoire en forme. Viegas le prononça le 28 décembre, en des termes embarrassés et creux; n'allait-il point parler des vertus de Marie-Louiee ■ qui nuit et jour se dévoue au bien de ses enfanta et de ses vassaux <> . On e6t pu croire à une ironie outrageante si le fiscal n'avait très gravement montré qu'il s'agissait de choses séneuses en requérant la peine de mort contre Escoïquilz, l'Infantado et Ayerbe. La défense eut trois jours pour étudier les pièces et deux semaines pour préparer ses répliques ; des avocats de talent acceptaient cette mission : Davila pour Escoïquitz, Joven de Salas pour l'Infantado, don
<1) M décembre 1807, AF IV, 1«W, pièc« 16.
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Jow Asnsrès pcwr Ayerbe, pour le conte de Bornog, HernBndee MartineE. Le comte d'Orjas avait refusé de défligncr un défenseur n parce qu'il ne se sentait pas coapable ■ . Le chanoine avait résumé «on rôle et celui de ses amis en deux mots : H J'ai été le conseiller, dod ie séducteur de mon élève. B
Bien que maintenue secrète, l'a&ire passionnait l'ofùnion; la haine du favori ne laissait & personne Is possibilité de ne pas souhaiter l'acquittemenl; le patriotisme augmentait ce seolimeot d'espérance et il semMait que la « cause de l'Escurial ■ , cotnine on l'appelait, dù( décider de Thonnetir de U nation. Les juges ne laissèrent pas antoiadrir ce patrimoine déposé entre leurs maioB.
Le âS janvier de grand matin ils s'assemblèrent à l'Escurial. Un seul manquait : don Eugenio Manuel Alvarez Caballero. Une lettre de lui demandait à ses collègues le droit de se faire transporter au lien de leurs séances, tout flftourant qu'il était, pour, avant son heure dernière, émettre son vote dans one afihire si importante au repos de sa oon»cience et au salut de sa potrie. Tout d'une voix les conseillers décidèrent de se rendre chez le malade pour continuqr la procédure. Ile trouvèrent Caballero assis sur son lit, mais revêtu de sa toge et de ses insignes; sa figure décharnée par la souffrance s'illumina et, retrouvant un reste de force, il leva la main à son front pour saluer la Junte, image vivante de la justice qui venait à lui. il demanda à opiner le premier; nuis resMrqvant la présence de Simon de Viegas qui avait suivi d'un pas anxieux le tribunal, il déclara qu'en ayant donné ses conclusions le fiscal avait perdu le droit d'assister aux séanceadu Couseil. André Laaauca appuya celle parole, ajoutant qu'6 défaut du fiscal, lui se retirerait. Simon de Tiegas fit à l'assemblée une révérence très courte, el, pâle de colère, franchit la porte. — Caballero parla encore; son
état, la cause, les circoastances, tout donnait à son accent uoe émotion poignante, partagée par ses collègues : il félicita les défenseurs de leur fermeté dans une rencontre aussi périlleuse, et manifesta l'espoir de voir te tribunal reconnaître l'innocence des accusés. Sa voix s'éteignit, et les conseillers, sans vouloir poursuivre une discussion superflue, rédigèrent leurs conclusions :
I* Les pièces originales nécessaires h un procès criminel manquaient; 2* des copies informes ne sauraient donner un sérieux indice de la culpabilité réelle des accusés; 3' le prince des Âsturics devait être entendu, et il ne pouvait i'élre que par devant les Cortès du royaume, en séance publique; i' les membres de la Junte, fussent-ils les juges naturels des accusés (et ils ne l'étaient pas), il leur fallait tout d'abord savoirdu Conseil de Caslille quel étaitle dénonciateur.
Ils ne trouvaient donc pas matière à rendre une sentence, mais Sa Majesté Catholique voulant connaître l'opinion des conseillers assemblés, ils pensaient que dans l'état actuel de la procédure, les prévenus devaient être aussitôt remis en liberté (1). Sur le grand crucifix d'ivoire suspendu au chevet du lit ayant considéré celui qui juge les jugements des hommes, tous signèrent (2). Par un mouvement spontané ils s'embrassèrent avec attendrissement, jurant qu'ils agissaient pour l'acquit de leur conscience et le bien du royaume, dussent-ils porter leur tête sur un échafaud après avoir rendu hommage à la vérité et sauvé l'honneur castillan. La nuit était venue, quelques flambeaux de cire éclairaient cette chambre de moribond transformé en prétoire; autour de la
(1) Bouhamtii à Champagoy. 10 (éTner ISOS. Appendice; VllI.
(2) DoD Ari» Mon. Don Gonialo Jom( de Tilchea. Dod AdIodÎo Villi' Daeva. Don Antonio Gonzalez Yebra. Le marquii de Caia Garda. Don Eugenia Manuel Avarez Caballero. Don Sebaitian de Torrè*. Don Domingo Pernandei de Campomanèi. Don Andre> Lasauca. Don Antonio AlTSrei de Contrera*. Don Miguel AIpLonao Viliagomcz.
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couche de Caballero, dëfaillant de corps mais l'àme sereine, les longues robes agitaient leurs reflets rouges, et ces murailles nues, ces escabeaux de bois, proclamaient, sans l'appareil de la justice, la majesté du devoir accompli et la gran< deur d'Ame d'un loyal magistrat.
Le lendemain, l'arrêt fut porté à Charles IV. Ce prince débonnaire comprit mal tout d'abord, et ne vit dans ce dénouement que la 6n d'un imbroglio qui troublait sa vie. 11 en témoigna sa satisfaction. Marie-Louise n'avait pas cette naïveté : elle manifesta aigrement sa colère en des paroles acerbes, auxquelles les conseillers répondirent par une muette salutation. Avec le témoignage de leur conscience, l'admiration publique les dédommageait. Deux joups après son éloquent plaidoyer, don Eugenio Gaballero mourait, brisé par la maladie et l'angoisse. Les communautés de son quartier se disputèrent le droit de rendre les derniers devoirs au juge intègre; devant la magnificence des préparatifs funèbres, la famille de Gaballero s'inquiéta de la dépense; les moines répondirent que pour le grand conseiller de Castille « mort pauvre ■ , ils réclamaient l'honneur de déployer, aux frais du couvent, les pompes de l'Église. Et la foule de toutes classes se porta aux funérailles, manifestant par sa présence sa gratitude, par son émotion ses regrets.
Le même sentiment unissait les cœurs contre la Cour devenue persécutrice, maladroite, exaspérée et exécrée. Chaque circonstance paraissait bonne pour le dire bien haut : quoique beau-frère du prince de la Paix, le cardinal de Bourbon de qui dépendait, comme archevêque de Tolède, le chanoine Escoïquitz, offrît au Roi sa démission, afin de protester contre la prison imposée à son archidiacre; et le chapitre retira son titre et son traitement « d'avocat pensionné » à M. d'Argumosa qui avait craint et refusé de défendre Escoïquitz. — Joven de Salas, l'avocat du duc de l'Infantado, refusa
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les honoraires que loi pr^enta la dachetn : il avait res^ justice à l'innocefice, et se tfOoTait récQUpcasé par r«stiiiiC de ses concitoyess.
Au tiea de comprendre (a fcrroe de beUe réprobation ona» □ime, Godoy s'eotéta daas sa résistaaoe Volitaire. Sa dernière manœnvre fut, la veille de la seoteHoe, de promettre la clémence royale pour les aeciisés, a'ila étaieart condanaéi A la peine capitale. Le lendemain on apprit av«c stopeor que le Roi passait outre A l'abeence de jugenent et portait de lui-même une condamnation : privés de toss letm grades, emplois et ordres, l'Infantado était exilé A Eoija, d'OlJBs A Valence, Ayerbe dans l'Aragoa, San Garios A aoixaate lieoes de la résidence royale, tous les domestiques du pnace des Asturies A quarante lieues de Madrid.
Le chanoine Esccnquitx se trouvait reltgué près de Cordoue, au couvent d'EI-Psrdon, avec l'obligation d'asnsterè tous les offices religieux de la eommetiattté; le ministre de grèce et justice avait mission de le lui aasoBoer en ternes parliculièremeot vifs (I). *— Ces mesures de rigueur bÏ contraires eux vœux des juges échaufRireet exlraordiBairemenl les esprits, et causèrent une douleur profonde aux vnôs Espagnols. Les paroles les ^us eoerbes atteignaient le généralissime prudemment caBlooné daas son palais de Buena Viste, et aussi la Reine, dont les colères, les évanouissements, les accès furieux effrayaient la Cour eu épouva&taDt le Roi. Chacun vivait dans une BtmosjJière d'éaervement, de trouble
(t) - S. M. a vu avec la piaa grande {n^ignalioD uornblcD V. S, a UVTulli poar csrrampre et tëdàire le csear d« son U», en l'étoifMnt dn idéea de la boone morale et ■)« rËvaa|ile. Ayant plu* d'égard paur l'état de V. S. quQ pour M penonne, S. M. a réaolu de vou> envoyer au mouailère d« PardoB, avec dMMM d'eairer k U»irii BJ «sMi ii*au à» atjMr de la Cour, pour y apprendra k bien Tivre et k mourir en bon chrétien el eccl<- ■iaalique... Ce que je communique k V. S. pour ton accompHn* Marqai) Ceballero, 2? janvier IBM, tvI. «TS, fol. 87.
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et de cramte, rejetant la respotuabilité de jour en jour pins lourde, >ur les épealee du favori; el il fallait tout l'optimisme d'uD agent décidé & accepter sans conteste les versioiu officielke pour permettre au chargé d'affaires de Prusfe, M. Ueory, d'écrire à son mailre :
Son Altesse Sérénissitne le prince do U Paz manifeste un grand dHitentemeat d'atoir rénssi & déterminer S. H. C. à user de clémence envers les coupables (I).
M. de Beauharnais, placé pour mieux voir, voyait mieux aussi : il écrivait sans cesse l'iro popularité de Godoy, chargeant plutôt sa palelte de noires couleurs, afin dé présenter, en contraste, le liant tableau d'une régénération de l'Espagne parla main du tout-puissant Napoléon « béai, attendu comme un libérateur ■. Il aimait à propager celte créance et croyait satisfaire à ses devoirs a en faisant connaître le héros qui nous gouverne, comme un Dieu tutélaire et protecteur B .
De Paris on envoyait les meilleurs Agents, les plus fines mouches de la diplomatie secrète pour vérifier ces assurances, observer avec exactitude, noter l'état des esprits, connaître les forces du royaume, afin de préciser le moment opportun (2). En vérité chacun était mal à l'aise : Napoléon demeurait perplexe el variait ses desseins avec la mobiUté d'une volonté qui nie l'obBlacle. — Ueaubamais désorienté se perdait eu conjectures pour deviner, afin de la suivre, la pensée de l'Empereur. — Sortant d'une grande peur, Ferdinand restait mal rassuré. Ses amis exilés attendaient anxieusement un nouveau tour de roue de la Fortune. — Les Espagnols sentaient un danger planer sur la patrie, qu'il vînt de la faiblesse du monarque ou de l'audace de l'étranger. — Contre son
(1) f férrier 1B08, vol. S73, fol. 3.
(2) Inilrucliona k l'agcnl secret Btondel, 6 Février 180S. Appendices, VIII,
ennemi, Godoy perdait une partie où il avait joué gros jeu. — Marie-Louise partageait son ressentiment et portait tout le poids d'un cœur ulcéré, peut<étre par le remords, certainement par Tinsuccès. — Charles IV lui-même élai* priré de sa quiétude habituelle : sur les grands talents du généralis sime de légers doutes naissaient dans son esprit; à peine se remettait-il d'avoir cru son propre fils coupable; sa consolation était de donner l'exemple du sacrifice : par une infraction pénible à l'ordonnance des déplacements royaux, la Cour n'avait point paru à Madrid pendant le mois de jan- Ticr, alors qu'elle en gardait la coutume depuis trente ans et plus : de l'Escurial elle était allée s'installer tout droit à Aranjuez. Dans sa sagesse Charles IV l'avait ainsi décidé. L'Espagne était-elle en droit de lui demander davantage?
CHAPITRE V
HDRAT LIEUTENANT DE L'BHPE (180S)
Partage blur ite l'Earope eatre l'Emperenr et le Tiar. — Dale de» premier* projeta d« Napoléon sur TEapagoe. — Il exige d'elle un - accourt ■■ mililaire et tcdi, en l'inliiuidant, ae dégager de tea propres promoies. — Pour en faire une compensation éTenlnelle il enlère à la reine Marie-Louise le royaume d'Élrurîe. — Il repousse l'alliance matrimoniale du prince dea Aitaries et recule l'eiëculion du traité de Fontainebleau , — Mission de Vandeol à Madrid pour porter ces injonctiooa. — Le grand duc de Be^ est nommé • Lieutenant de l'Empereur ■ .
Murât entre en Espagne avec une armée. — Occupation par surprise de Pampelune, Barcelone, Saint'Sébaitien. — Voyage d'Isquierdo ï Madrid et i Paria. — Murât arrive dans la Catlille.
Projets de fuite de la famille royale. — Effervescence populaire pour empècîieT le départ. — Émeute d'Aranjuez (17 mars). — Godoy est aalti, blessé, emprisonné. — Terreur et abdication de Qiarles IV. — Conciliabules de Mural avec la famille royale. — Mission du général Monthyon. — Brillante entrée de Murât à Madrid {S3 mara). — Entrée triomphale de Ferdinand (M mara). — Napoléon attend le* événements pour se prononcer. — La lettre apocryphe du S9 mar*. — L'Empereur offre la couronne d'Eapagne h son frère Louis, ai* le 17.
Le ■ règne > de Ferdinand Vil. — Maladresses de Beauhamaia, — Murât reçoit l'épée de Franqoia I". — L'Empereur envoie Savary chercher Ferdinand. — Le prince pari et attend k Vitloria. — Il est enlevé et conduit en Frajice. — Murât envoie également Charles IV, la Reine et le prince de la Paix.
A partir de 1808 l'Espagne est l'entrave qui gène tous les mouvements de Napoléon. Dès qu'il regarde la Vistule ou
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l'Elbe, ou seulement le Rhin, la nécessité l'oblige à tourner la tête enarrièreversl'Ebre, le Douro elle Tagc. Safauteleparalyse, il en éprouve une déception d'autant plus amère, qu'ayant su prévoir le danger, il avait cruavoir tout fait pour l'écarter. Dans les pourparlers de Tilsitt, les mots les plus graves devaient être ceux qui ne fnrçBl pas prononcés, La paix avait été scellée sous lacouventiou tacite qu'Alexandre et Napoléon se partageaient le vieux inonde. En jetant les terres du Sultan sous le sabre du Tsar, l'Empereur estimait avoir acheté le droit de découper l'Occident à sa guise; s'il permettait à la Russie d'ouvrir un œil de convoitise «nr la Finlande et lea Principautés danubiennes, c'était à condition de la rendre aveugle pour ses propres annexions. Occupée au nord cunire la Suède, au sud contre la Turquie, elle n'aurait pas le loisir de beaucoup songer à la destinée de la lointaine Espagne. De se revoir, les deux souverains avaient échangé la promesse; Alexandre seul était peut-être désireux de la tenir; son a bon frère « éprouvait quelque gène à une entrevue, ii préférait beaucoup n'y arriver que lu besogne achevée et les mains pleines. On aurait alors parlé de la fatalité des événements, des faits accomplis; la langue diplomatique a des ressources merveilleuses pour ces conver«alioiiB mélancoliques. Mais, examiner, avant leur exécution, de tels desseins, ne laissait pas que d'être désagréable, et, malgré l'exemple de la Pologne, la convoitise d'un Corse redoatait les scrupules d'un Slave. Pendanttoull'hiverde 1807-1808, Napoléon élude donc l'entretien; en réalité il est trop occupé pour avoir le loisirde courir en Allemagne; mais serait-il libre, qu'il saurait inventer des prétextes à reculer l'échéance du voyage. Au mois de septcmbre seulement on ira à Erfurth, et les faits auront parlé assez haut pour rendre toute récrimination superflue. Il fallait tenir en haleine la bonne volonté de son allié. Dans un cercle de la Cour, au mois de janvier, Napoléon prit à part l'am-
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busadeur ruMe, le oonite Tolstoï, et, sang lui révéler qu'à la mâme heure, le cabiaet des Tuileries garantissait sous main i ta Porte ottomane la contiouation d'un armistice, il agita deraot lui le leurre de la Moldavie et de la Valachte. Désormais il ne fera plus un pas en avant de l'autre côté des Pyrénées sans parler des ambitions de l'Anglelcrre et des agrandiasements de la Russie. Comme ses procédés de gouvernement, les saoyena diplonaaliques du grand homme étaient extrêmement simples. — Ayant tout lieu d'être tranquille, an nord, rassuré sur l'Europe qui, pour cause, paraissait endormie, il concentra aa pensée sur la péninsule.
A qncUe heure ont commencé ses projets d'annexion et de conquête?
Dés le printemps de 1S0&, s'il faut en croire M. de Barante, don! les Souvenirs nous apportent un lémoignage extrêmement net et précis (I); vers la fin de tS06, selon M. Pasquier, et sous l'inspiration de -Talleyrand, dans la poursuite de ces rêveries historiques qui eussent fait répéter à la lettre le mot de Louis XIV, pris comme exemple : u Plus de Pyrénées (2). u
Eatraioé à n'être jamais satisfait, la pensée lui vint de placer tout autour de lui ses frères, satellites de son propre empire ; et sa Correspondance prouve qu'il n'entendait trouver, sans trop de responsabilité, que des agents d'exécution. Voisine de la France, l'Espagne, comme la Hollande, les Provinces rhénanes, la Suisse, l'Italie, devait être le rempart élevé aox dépens Ats tributaires. Depuis huit ans, le vieux royaume de Charles-Quint, en allié docile, lui donnait, dans la limite de sa pénurie, hommes et argent. Que lui prendre de plus, sinon la couronne? Pour remplacer le roi de la dynastie renversée, Napoléonavait sous la main tout un jeu de monarques de rechange. — Faut-il ajouter le contentement de substituer
(^Mittoir» de mm t-npt, I. 1, p. 8W.
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un Bonaparte au dernier représentaot de la maigon de Bourbon?Sur ce contraste, OD a brodé des développements faciles. Ce raffinemenl, inutile à ses plaos, ne parait pas très véridique. Le mot : " Avant dix ans, ma dynastie sera la plus ancienne de l'Europe " , semble plus près de la rérîté : il correspond à son caractère, à sa superbe, à son ambition.
Qui voudra bien étudier de près les événements, du mois de juillet 1807 au mois de mars 1808, suivra la progression constante désespérances, des prétentions de Napoléon. C'est le prince des Asturies, dans la solitude de son inactivité, qui rêve un mariage avec une parente de l'Empereur, afin de de se donner, contre son adversaire Godoy, un avantage et un appui. D'abord surpris. Napoléon ne repousse pas la tentation; son silence ne l'engage en rien. C'est peut-être l'occasion souhaitée; elle ne saurait, d'ailleurs, porter ses fruits qu'à longue échéance. II envoie précisément des troupes en Portugal; il a obtenu de leur faire traverser l'Espagne; la porte est entre-bAîUée ; par cette ouverture, qu'il élargira d'un coup d'épaule silencieux, il va pousser ses bataillons. Le filet d'eau glisse sans bruit sur le sable, enveloppe lentement les grosses pierres, les déchausse, étend sa nappe dormante, creuse le trou, l'emplit, se gonfle et déborde, tombe en cascade bruyante avec l'irrésistible poids de sa hauteur et la vitesse de son élan.
La décision prise, le conquérant l'exécute avant même de la bire ratifier, c'est sa méthode; et quand, le 27 octobre 1808, il signe à Fontainebleau le traité qui l'autorise à diriger 25,000 hommes à travers la Navarre, la GasUllc et le pays de Léon, i! y a exactement neuf jours que ses têtes de colonne ont déjà franchi la Bidassoa.
Mais voici que la tentation augmente, et sa force morale n'est pas assez solide pour y résister. L'arrestation du prince des Asturies offrait un avantage et un danger. Le danger,
c'est l'enquête; fatalement, on croira apercevoir la main de l'Empereur dans le projet de mariage. L'avantage, c'est l'avilissenient commun du Tioi et de son héritier. Un objet qui tombe, fût-ce une couronne, on le ramasse. Ce ne serait donc plus la puissance en expectative chez un allié obéissant, mais la possession immédiate de son patrimoine. L'horizon de Napoléon s'élargît; il n'a pas fait nallre l'occasion, il ne sera pas assez maladroit pour la repousser. Dès lors, deux nécessités, l'une facile, l'autre périlleuse : arrêter le procès et occuper les places fortes. Le penser, le vouloir et l'exécuter, c'est même chose.
Ah! qu'il était bien comme Cromwell, ne laissant rien à la Fortune de ce qu'il pouvait lui enlever par conseil ou par prévoyance! A Trafalgnr, pour notre cause, la flotte de l'Espagne avait été détruite Son armée restait intacte, mal organisée peul-étre, sous des chefs souvent médiocres, mais avec des soldats rompus à l'endurance et capables de fermeté (1). Sans le briser. Napoléon prétendit tourner l'obstacle. Éloigner ces troupes lui parut une habileté hardie. L'inconcevable levée de boucliers de Godoy en octobre 1806 avait attire son atlentlon ; il voulut confisquer à son profit ces armements inconsidérés; habilement interprété, l'arlicle 3 du traité d'Aranjoez (27 juin 1796) lui donnait cette faculté (2); il CD usa. C'est alors que des le 15 décembre 1806, sur son ordre, Talleyrand demanda au cabinet de Madrid un usecours* de 25 canons, <i,000 cavaliers et 10,000 fantassins. L'avantage que retirerait l'Espagne de cet escamotage était même énoncé : cela lui « formerait des soldats n , — Après les avoir envoyés au plus loin de leur pays, dans les îles du Danemark, Napoléon se souciait peu de leurs actes immédiats, mais il ne les oubliailpas. Nous le voyons, le lOjanvier 1808, auprès de Ber-
(1) Général FOT, IHitoiie det guerres de la Péiiiniulr. t. II, p. ÎW.
(2) Voir ! i Àmhattade française en Espagne pendant la Révolution.
nadotte, sous les ordres de qui elles sont placées, s'inquiéter de leur esprit : ■ Sont-elles amies du prince de la Paix ou du prince des Asturies? (I) *
Par une même prévoyance ironique, il voulut tenir toute prête une compensation territoriale pour les princes espagnols au jour de leur chute. Il est vrai que ce dédommageraent ne lui coâterait guère, puisqu'il dépouillerait la tîlle pour couvrir éventuellement le père : car ce fui le royaume d'Étrurie qu'il choisit pour ce troc fallacieux. — Â sa très profonde surprise, le 23 novembre 1807 la jeune reine régente Marie- Louise apprit donc, par M. d'Aubusson ministre de France è sa cour, qu'elle avait acédé en toute propriété et souveraineté ■ ses États à S. M. l'empereur Napoléon. Quelques jours après dix mille hommes de troupes françaises entraient à Florence; la Reine en sortait à la même heure. Puis une a députation i toscane, choisie parmi les ■ esprits souples, subordonnés aux circonstances ■ , se rendait à Milan supplier l'Empereur d'accorder leur réunion au grand Empire. Le monarque accueillit leur vœu avec bienveillance. Il aurait donc un trône à offrir à Charles IV, si les circonstances l'obligeaient à le faire descendre du sien. L'intimidation suffirait. Deux lettres fort sèches el montrant de la mauvaise humeur sans en dire la cause (2) furent confiées à M. de Vandeul pour être portées à Aranjuez : une « alliance " avec le prince des Asturîes était définitivement écartée, et renvoyés à une époque incertaine les maigres avantages stipulés par l'Empereur dans le traité do Pontainebleau n que l'on ne saurait d'ailleurs faire connaître, les alihiires n'étant pas encore assez avancées * .
Beauhamaii accueillit bien Vandeul et, sans qu'on devine pourquoi ce lyrisme, le traita d'abord u en père qui retrouve ses enfants » ; puis s'avisant que ce subordonné
(!) CorrtipondaHte, t, XVI.
(S) Tout«i deux au 10 jtnvier 1808, Corrtspoiidaite», (. XV|.
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pourrait bien Aire un turTeillant de m ooaduite, il demeura tur la réserve et ■ n'entra avec lui dans aucune esplicalion > . Il prit les lettres impériales etalla les porter lui-même au Roi. Il trouva le monarque fatigué, la figure altérée, le eorps las; la Reine, habituellement présente à ces audiences diplomatiques, ne s'y trouvait point. Charles IV parut ëmotionné : <■ Ambatsadeup, tous connaissez mon cœur, mes sentiments; toujours les mêmes, toujours.* Il laissa échapper ces paroles : ■ Ces maudites tracasseries! Ah! • e| se reprenant, comme si cette expression ne fût pas sortie de sa bouche : ■ Je vais répondre à l'Empereur. Je lui suis toujours très attaché (■).■ — Arrivé le I" février, Vandeul emportait les deux réponses de Charles IV, huit jours après. La cbaocel* lerie paresseuse de Madrid était sortie de ses tradillonnelles habitudes. Le coup avait certainement porté. — Gomme tous les ■ courriers * de l'Empereur, Vandeul avait eu mission de regarder sur sa route (â| ; il notait ainsi ses impressions : l'entrée des troupes françaises en Espagne a consterné Godoy et la Reine; il a donné espoir aux Espagnols qui attendent un changement, et tiennent à leur monarchie, mais pas à leur naonarque. Le mariage du prince des Asturies avec une personne désignée par l'Empereur occupe tous les esprits à Hadiîd;que ce soit une fille de Lucien, ou Mlle Tascberdc la Pagerie, ou toute autre on y voit la chute de Godoy, et avec la France l'alliance affermie (3). — Le rapport de Vandeul confirmait une fois encore les projets de l'Empereur : les Espagnols ne savent pas bien ce qu'ils espèrent de moi, ei je ne sais pas exactement ce que je vais faire d'eux; mais un m'at-
(IJ Dépêche de B«a«ti«riiAU, 2 férrier 1308, vçA. 673, (61. 118.
(1) Il aT4it reçu l'ordre d'être fori eip^dilif; il l« fut. Parti de Tarii le M j>iiTi«r k oinq heure* du Mir, il arriTait le 1' février ï Madrid â une heure An maUQ; lea letlrea remiaei le 3 & Aranjuei recevaJeal une réponse le T; diBi la DOil intma Vaoïleul ai
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tend là-bas et j'y puis tout. — La condition essentielle ; « la
nation veut sauvegarder l'inlégrilé de la monarchie "jlm
paraissait suffisamment remplie s'il conservait sous un même
sceptre (celui d'un de ses frères) toutes les provinces. Les
temps sont accomplis, il ne faut plus que faire avancer les
régiments.
Dès qu'on aura peu à peu ligoté d'un cordon de troupes le cadavre de Sa Majesté Catholique, on le portera sans peine à l'Ëscurial, dans le " pourrissoire » , Trône vacant, trône à moi. Plus de diplomatie : la force. Et A choisir un agent dégagé de la première de ces qualités, brillant dans la seconde, qui prendre de plus vraiment approprié que Murât? Murât, de qui Napoléon, toujours excessif et brutal, clairvoyant aussi, disait à Rœderer : « C'est un héros et une béte (1). a
Pour conduire un maladroit, même héroïque, il ne convient pas de lui laisser les rênes flottantes. Murat ne fut qu'un instrument : sur sa vaillance et son dévouement on comptait sans réserve^ de confidences, il n'en reçut jamais. Lourde faute, car, à ne rien savoir, on peut tout compromellre, et un agent d'exécution, suivi de 50,000 hommes, ne saurait bien transmettre des ordres dont la portée lui échappe.
Cette dissimulation fut extrême et quasi puérile. Le 20 février 1808, le grand^duc de Berg avait été aux Tuilenes faire sa cour; Napoléon échangea des paroles de politesse banale, sans un mol de politique. Le soir, Murat reçut du ministre
(1) Convenaiion du 11 janvier 1809.
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de la guerre un pli qui lui anoonçant sa nomination de ■ Lieutenant de l'Empereur " en Espagne, l'invitait à partir pour Bayonoe dans la nuit même, muni de deux lettres où des instructions militaires assez circonstanciées, mais fort sèches, lui étaient dictées de la part du maître. On ne commande guère autrement à un sergent de prendre la garde. La discipline était si forte, l'obéissance si absolue, que ce prince souverain monta sur l'heure en voilure, sans rien dire, sans rien demander, sans revoir son impérial beau-frère. Étalmajor, équipages, train de guerre le suivraient comme ils pourraient. Il marchait droit devant lui, sans avoir même la tentation de retourner la tète.
Son obéissance devait être soutenue par beaucoup d'espérance. Sa femme, Caroline, (ut la seule avec qui il eut, matériellement, le temps d'échanger une idée; et Ton sait que cette personne de beaucoup de volonté, de très peu de cœur, rêvait d'une couronne. Ce beau royaume d'Espagne lui apparu( dans une vision céleste, et si Murât était tout prêt & tirer l'épée pour le conquérir, ils ne croyaient pas, l'un et l'iiutre, avoir besoin de recourir à ces moyens extrêmes; l'Empereur ne distribuait-il pas des peuples au gré de ses caprices? Qui aurait l'Espagne? Le premier qui y entrerait. Or donc en en route. Très imbue de ces pensées, Caroline poussa son mari, loin de songer à le retenir. Quand et comment seraitelle reine? Elle l'ignorait; mais de le devenir, elle n'en faisait pas de doute. Et la brutalité des ordres de son tout-puissant frère ne se sentait plus : on peut bien courber le dos quand on va relever ensuite si haut la léte. Ne cherchons pas un titre & ce chapitre moderne de la Légende des siécUs; il est tout trouvé : u Départ de l'aventurier pour l'aventure. <>
Sept jours après, le Grand-Duc arrivait sur l'Adour ayant songé en ses heures de route, encore un peu troublé de la précipitation, mais très décidé à exécuter ponctuellement les
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ordres de celui qui refaisait la carte de l'Europe. Il demande timidement des instructions; si la banalité des réponset ne le satisfait pas, il n'a garde de le manifester. Son activité se porte sur l'organisation militaire et à parler de ce pays d'ES" pagne dont il est si près et qu'il Ta loucher comme un enfant qui saisit son jouet, c'est pour dire que tous les regards s'y tournent vers l'Empereur.
Bayonne roulut joyeusement fêter cet important personnage. La ville offrit à son Altesse fmpénale un brillant u ambigu». Entouré de toute sa maison militaire il s'y rendit velu d'un uniforme blanc galonné d'or. Sous le poids des assistants le plancher s'écroula ; au milieu de la foule efhrée, le Grand-Duc saisit d'une main vigoureuse la balustrade d'une loge, et attendit entre ciel et terre qu'on vint le secourir, tenant toujours sa danseuse suspendue par la taille. — Episode symbolique de la vie toute en fanfare de Joachim Murât. Pour ce cadet de Gascogne, l'existence fut une grande salle de bal que l'on traverse en costume de pamde, et où l'on déploie tant<M sa grâce, tantôt sa Force, jusqu'à la catastrophe (înale où disparaît dans les cris et la poussière l'aventureux et brillant héros de la tragédie.
Le 7 mars au soir, il sortait de Bayonne. Dans la nuit, sa voiture le porta jusqu'à la Bidassoa. C'était la vieille limite des deux empires. Quand les brouillards du matin se furent évanouis et qu'un premier jet de lumière eut glissé sur les cimes de la montagne, \furut embrassa d'un œil ardemment curieux le pays qui s'ouvrait à ses pieds. L'aube naissante lui découvrait des plaines moins vastes que les horizons de son rêve : des vallées, des collines, des champs, des bois. Ce n'était point sur quoi portait son regard : il fixait un royaume. La léle tendue, le oorps droit, il s'était an^té, comme si une invisible main l'eàt cloué au bord de ce nouveau Rubicon. Certes, il n'avait ni hésitation ni crainte, mais
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uD Bcntimeot profond envahissait celte nature impreBsionnable; eu un instant, il repassait les années écoutées : de l'aulierge paternelle à ce cheroÏD de l'Ëscurial, ,el au milieu du cliquetis des sabres, du roulement des caissons, du bruissement des batonneltes, en un concert où tes clocbes ai^eatines des églises cacbées dans les gorges de la montagne égreoBtent tes tintements de ÏAngeUts, montait une rumeur confuse criant en cœur plus qu'à l'oreille de ce nouveau Macbeth : u Tu seras roi! n Ce ruisseau « c'était ta frêle et ondoyante barrière te séparent encore d'une couronne. Gomme le conifuistator des chevauchées antiques, il s'affermit sur Bes étriers et, d'un galop joyeux, entra dans cette terre promise.
Le pays formait un Cadre à ses riantes pensées. Dans coite vallée qui mènedToloBa,auflancdescollioeEétagéeB, les premières fleurs des pommiers jetaient des bouquets roses sur la fraîcheur de la verdure; les ondes de l'Oria, animant les (Boulins et tes forges, courant sous de petits ponts de pierre, tombaient en cascades, s'épanouissaient en écume. Entre la France qu'il venait de quitter et l'Espagne, nul contraste: ces deux moitiés de la terre basque offrent les similitudes d'une nature et d'une race fraternelies. Les popuialione du Guipuflcoa sont accueillantes; sans défiance de l'aveair, croyant recevoir des alliée, elles se mettaient volontiers en fêle, l'oreille fermée aux pesaimietes qui demandaient si l'amitié des peuples se traduit par la descente de si gros bataillons , Au reste, l'ordre de tout payer et de tout respecter était ccrupoleusement suivi dans l'armée française et rien ne donnait lieu à troubler l'harmonie.
On peut demander comment ce peuple espagnol, qui devait défendre von indépendance avec une si farouche énergie, laissait prendre ainsi les clefs du royaume. Les choses iMHMiBM B* sont jamtis simples. Grâce A l'équivo^iue de
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■ i'alliance » , depuis l'automne de 1807, on avait vu passer bien des convois pour s'en aller en Portugal. A ces provinces mal instruites des secrets de Madrid, le sort de la monarchie ne paraissait pus en jeu- Vaguement, la présence de forces étrangères semblait menacer le gouvernement, c'est-à-dire Godoy, dont on souhaitait la chute ; on n'allait pas arrêter la marche des « libérateurs « ; car c'est sous ce titre et dans cet espoirque Muralrecevait les compliments des alcades, pas* sait sous des arcs de triomphe, entendait sonner les cloches des villages et acclamer le nom de Napoléon. Ses illusions s'en accrurent beaucoup; de bonne foi il voulait faire partager à l'Empereur des impressions qui le ravissaient. Et sa confiance devenait si grande qu'elle étouffait ses premières et bien légitimes inquiétudes sur lesquelles il faut revenir pour comprendre les événements qui vont suivre.
Si, en effet, l'abord gracieux et la ro&le prestance de Murât lui attiraient les bravos populaires, l'élan était circonscrit et tout autour de lui l'effervescence patriotique devenait grande. Les instructions de l'Empereur n'étaient précises que sur un point : il devait s'emparer des places fortes de la frontière. En pénétrant en Espagne, il avait trouvé la question pleinement engagée. Dès le mois précédent, débouchant par tes deux fissures de la montagne, à l'ouest en Navarre, à l'est en Catalogne, nos troupes, <> alliées » de Charles IV, s'étaient de suite glissées jusqu'aux remparts de Pampelune et de Barcelone. L'Empereur l'avait dit : vile et sans bruit.
A Pampelune, la brigade Darmagnac se cantonna sur les glacis. Le général, après avoir salué les autorités, demanda un logement qu'il tîxa en face de la principale entrée de la forteresse. Ses régiments recevaient leurs vivres des magasins espagnols; chaque matin, une longue corvée allait les chercher à la porte du château. Le 16 février, au petit jour,
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soixante hommes de dislributîon arrivèrent sans éveiller l'inquiétude; ils feignirent, en Bllendant l'heure, de joueravec la neige tombée en abondance cctie nuiL-là, se débandèrent en riant, s'approchèrent du pont-levis, s'y massèrent, entourèrent la sentinelle surprise, désarmèrent le poste, pendant que cent grenadiers, cachés dans la maison de Darmagoac, accouraient au signa) pour leurprétermatn-forle. Cn bataillon du 47*, tenu sous les armes dans le voisinaf;e, les suivit : la citadelle était prise, « par un moyen très adroit n , a dit M. Thiers. Le vainqueur donnait à sa conduite une épilhèle plus juste : en rendant compte de son coup de main, Darmagoac écrivait au ministre de la {^uerre : « Ce sont là de vilaines missions. • Une mission, en effet : elle lui venait directementder£mpereurqui avait, troisscmaines à l'avance, ordonné la trahison (1).
A Barcelone, le général Duhesme avait été accueilli, lui aussi, en passager. Les 7,000 hommes de son contingent italien se répandirent dans les faubourgs. On lui accorda, par courtoisie, à cdté du corps de garde de la citadelle, un posie de police français. Le lendemain, c'était le lundi de carnaval, les soldats espagnols descendirent, en fêle, dans la ville. Le général italien Lecchi avait ordonné une parade, précisément au pied du chemin de ronde de la citadelle. Pendant que l'on exécute diverses évolutions, il monte brusquement jusqu'à la poterne, arrête sans affectation son escorte sous la herse qu'on ne peut plus baisser; le poste français, pour lui rendre les honneurs, forme une haie où se glisse un bataillon qui l'a suivi, tout débouche dans la cour et entoure le gouverneur espagnol descendu au bruit. On ferme aussitôt les portes et
(1) . ... Le général Dariuagnac, «irivi à Pampelune, prendr» poueuioD de la place et, tant faire lemblant de rien, il occupera la cïudelle et le» fortibcBlioaa, en Iraîlaot avec la plus grande courloiaie le coin monda al el lea habitant*. > — Napoléon «a minittre de la guerre, SB janvier 1808.
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on refuie de les ouvrir auic soldats isolés qui se prâseuteot pour rentrer ail quartier.
Au fort de Monjuich, qui dotoïne U ville de Teutre cAté^ le colonel Alvarez fut moins confiant : étonné de toir s'approcher de son ponl-levïs des hommes en armes, il fit lever les chaînes. Mais Duhesme avait massé là iin régiment; cbBti<géant d'attitude, il prévint le comte Espeleta, capitatdC général de la Catalogne, qu'il était prêt à user de la force, si sa troupe ne recevait tà-haul « l'hospitalité h . Pour éviter une coUision dont il n'osait prendre la responsabilité contre des t alliés « . l'officier espagnol ordonna de nous livrer passage. Les défenses de Barcelone n'ekisteient plus pour nous.
A droite et à gauche de la frontière, nous Hoos trouvions donc, sans coupférir.ttansdes positions défensives très fortes; mais on comprend au prix de quelle animosité Soulevée dans le cœur des populations.
Murai en avait eu les premiers échos. Toutefois, BU moment de s'enfoncer dans le pays, pour ne pas laisser sur son flanc droit une place qui put lui barrer le retour, il voulait occuper Saini'Siîébnstien, comme les autres avaient fait dé Pampelune et de Barcelone. Il prétexta la nécessité de cantonner dans les villes ses malades el ses dépôts, etl'écrivit au gtrtivemeur des provinces basques. Celui-ci était le fils du duc de MahoU, Louis de Grillon, entré, tout enfant, au service de l'Espagne (1); sou refus fut d'un soldat d'honneur et d'csptit : a Puisque Votre AllesSe Veut bien m'expriUier le désir de connaître un descendant de Grillon, elle ne trouvera p»i mauvais que je me conduise en pareille circonstance comme il
(1) Louii-Aniome de Crillon, duc de Mahon (177K-183S), né k Pirlt du premier mariage du duc de Mahoo; Grand d'Eipagoe, chevalier de Malte, colonel (1103), maréchal de cantp (1799), gouverneur de TorloM (ISM), Gommanctant général du Guipulmt (1807). Rallié au roi Joteph qai l« Domina [ieuienaoi général et capîujne gtailA de la Navurre (1S08). Revint en France en 1811. Lieutenant génétat (Iw), diéVlUer de SBiat-LonU (IBH).
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eût foit. ■> Sachant n'avoir devant lui qu'uDe garoison de 1,500 hommes dont il se promettait ■ de faire bonne raison en cas de rehis i (1), Murât insistait, parlait de bonne harmonie, prenait sur lui toute la reepoosabilité (2). Grillon, dans -aa position cruelle et critique» , pour «la stricte ob«er- Tance des lois militaires inséparables de l'honneur" ,dépéchail un courrier demander les ordres de son gouvernement. Le grand-duc de Berg se prétait à cet ■ enfantillage ■ : — • J'ai pensé que l'essetittel était l'occupation de la citadelle. <• Napoléon l'eatimait aussi; u réponse montre sa satisfaction et ses craintes : «Je rois avec plaisir que l'aE^ire de Saint- Sébastien a bien fiai. La moindre hostilité sur ce point m'eût été très désagréable, n — Il n'avait pas à la redouter de Madrid où le prince de la Paix répondit aussitôt de rendre la place amigabietnenU (3).
Le malaise moral que ressentit d'abord Murât se dissipait devant les sslutalioitB de la ville de Vittorie; il envoyait en avant-coureur, à Madrid, le > beau « Solignac pour voir et être vu , prendre langue et sonder Godoy ; il entrait à Burgos, l'y installait et, impatient de coonaitre l'effet produit par son arrivée sur la cour d'Aranjuez, expédiait un second messager, son aide de camp La Vauguyon, sous le prétexte, en vérité un peu puéril, de se procurer * une bonne carte > .
Par une lettre quotidienne assurant l'Empereur de sa fermeté el de ion zèle, il n'imaginait pas d'autre adversaire sérieux que le prince de la Paix. Témoignant au moins en cela beaucoup d'ingratitude, et oubliant la demi-complicité qui les liait, les lettres échangées, les témoignages répétés, et même les cadenux re^ue, comme ces deux chevaux « couleur de pèche i crinière et queue blanches a envoyés, avec un trou-
(1) AF IV, IWB, i" douier, n" U.
(t) Murât au duc de MaboD, \ mm 1B08.
(3) 3 man 1808, Archivet du due im Poligttu»,
peau de mérinos, à la ■ Ménagerie » de la grande-duchesse de Berg, • son très cher épouse » (I).
Un esprit moins résolu à tout voir en beau dans une entreprise qui menait à la couronne aurait éprouvé quelque soupçon de cette popularité reposant sur l'équivoque; mais le Grand-Duc se sentait fort de la force de ses régiments et, grisé déjà de triomphes faciles, ne parlait de résistances que pour les briser. Si le prince de la Paix enfin se montrait hostile, Murât • soulèverait toute l'Espagne contre lui » ; et le moyen qu'il indiquait prouve l'enfantillage de ses conceptions, la naïveté de sa phraséologie et son ignorance du pays où il était appelé à agir, selon lui à régner : «J'opposerai, disait>il, les prêtres aux moines! •
Les coups de couteau que, presque chaque nuit, à Barcelone, nos troupiers isolés recevaient d'une population surexcitée jusqu'au délire, ébranlaient un peu son optimisme. Napoléon gardait tout entier le sien. Il entrevoyait la réalisation de la conquête et, pour la première fois, laissait percer cette éventualité auprès de ses correspondants : » Mes troupes sont à trente lieues de Madrid, écrivait-il au prince Eugène, le 10 mars, et il se prépare des événements importants. «
De quelle nature, de quelle importance? Il eût été embarrassé de préciser exactement lui-même; mais il se complaisait à juste titre dans l'ascendant de sa volonté pour avoir raison de ces faibles monarques. La pensée de les voir face à face, pour les dominer de son regard, les subjuguer de sa parole, lui paraissait naturelle. Déjà, au mois de mars 1807, il voulait ainsi trancher la difficulté et attirer Charles IV à Bordeaux, loin de son milieu, loin de ses Conseils, pour n terminer tes affaires « (2). C'était prévoir et avancer Bayonne
(1) Lettre du pnDCc de la Paix, 5 octobre 1807. AF IV, 1680. (i) Archive! IfoioRMur, XXVil, 355.
d'une année. Une fuite d'Espagne, un établissement outremer, laisserait tout en suspens, et la péninsule garderait au flanc une plaie ouverte que l'Empereurdcs Français viendrait cicatriser. Mais cette combinaison par ricocbet, il ne la souhaitait plus. Ayant paralysé la Cour par des menaces, endormi le peuple par des espérances, il voulait maintenant exercer une nouvelle pression sur Charles IV de tout le poids des faits acquis et des moyens disparus. Matériellement maître de la rive gauche de l'Ebre, il osait bien, pour la forme, en réclamer lapossession définitive. Il avait envoyé à Madrid l'agent que Godoy entretenait à Paris : Isquierdo.
Ce dernier, sufGsamment impressionné par ses conversations avec Duroc et Talleyrand, devait semer dans l'esprit de sa Cour Teffroî qu'il ressentait lui-même et la désespérance que les exigences nouvelles de Napoléon lui inspiraient sur le sort de sa patrie. Godoy demeura atterré ; il voulut tenter un suprême effort, tant l'iniquité des procédés et l'injustice des prétentions paraissaient laisser de prise aux réclamations. Isquierdo se remit en roule pour protester contre les traîtrises de Pampelune et de Barcelone (I). Il lui fallut se contenter d'un dédain méprisant, et quand il obtint, le 23 mars, quelque apparence d'éclaircissements, on lui fit comprendre qu'il ne s'agissait déjà plus de villes prises ou de provinces occupées, mais du sort même de la monarchie; l'Empereur songeait à n régler une fois pour toutes la succession au trône d'Espagne » (2). Pour que tout fût ironie du sort dans cette triste aventure, la dépêche où il parlait, en rougissant, de détacher quelques fleurons de la couronne n'arriva
(1) Iiquieitlo, aprè< de looga entrelient i Aranjuei, avec le Itoi, I* Reine et le prince de la Pbîï, Hm reparti pour Parii le 11 nilra 1808. Une dépêche de Beaubaniaia ï Champagny (12 mars) avait dénoncé ion voyage eo lermet (brl déiobligeanu (toI. «73, fol. 327, 330 et 331).
(t) Dëp«che d'Uqoierdo, vol. 673, (ol. 407.
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h AranjueK que lorsque cette couronne était déjè briaée (I).
Murat ignorait tous ces détails diplomatiques; il cootiauait SB marche sans obtenir de l'Empereur une réponse sérieuse à ses incessantes questions. » Dites que mes ordres vous ont conduit en Espagne pour pasBor la revue de mes troupes, dont TOUS ignorée la destination. — Si je ne vous dis rien, c'est que vous ne devez rien savoir, n Sa crainte était main' tenant de ne plus trouver à Aranjuez la Famille royale. La dose d'effroi qu'on avait voulu lui donnef semblait avoir été trop forte; il avait été dangereux, pour se servir d'une expression de Napoléon, m d'effaroucher oes gcns-U ■ . La peur de Godoy, partagée par la Heine, avait gagné le Hoi; et^ comme chez tous les cœurs faibles, reculer le danger leur paraissait le conjurer : ils songèrent à fuir.
A chaque moment Murat recueillait, et les envoyait à Paris, les témoignages des préparatifs de départ. Où iraient les princes"? A Séville, organiser, derrière la barrière de* SierraB, une résistance? Résolution fâcheuse. Maie s'ils poussaient jusqu'à Cadix et s'embarquaient, malgré notre escadre embossée dans le port, quelle cotnplication morale! La violence apparaissait aux yeux de tous ; la fidélité espagnole se révoltait, les ennemis de l'Empire tiraient un argument nouveau de cette annexion nouvelle; nulle contrée ne paraissait plus & l'abri d'un envahissement; le sentitnent du danger volait jusqu'à Saint- Péter s boui^. L'exemple trop récent de la maison de Bragance, Cinglant des quais de Lisbonne ver* la terre du Brésil <■ pour se séparer par la mer du fléau qui consumait l'Europe (2) \>, serait fâcheusement aggravé si la famille royale d'Espagne passait dans ses colonies d'Ame* riquc. Les Anglais guettaient l'occasion de recueillir ces
(1) Le Pnrtugal «ernit cMi b l'Rtpogne qui céderait i ta France IoiiIm ■«■ prOTinco au nord de l'Ebre.
(2) Metlemidi.
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DOOToUes épaves de l'ambition de l'enDemi oobudud; leurs Taisaeaux croisaient devant lea ports de l'Atlantique, prêts à coopérer à oe sauvetage des Bourbons.
Ces pensées troublaient Murât, et s'il poussait devant lui, ce n'était plus sans inquiétude (I). Parti de Bui^oe, il traversait Araoda del Duro, Frenillo de la Fucnle, Castillejo. Il venait d'arriver, le 19 mars, dans ce petit village, au pied dos défilés de Guadarrama, la dernière barrière avant la capitale, quand les courriers lui apportèrent le récit d'une émeute qui n'était nen moins qu'une révolution. Les E^ptignols l'ont appelée le liotin d'Aranjuea.
L'efFervescence gngnait Madrid à l'approche de l'armée française. Aujourd'hui Godoy était le traître, comme bier il était le tyran. La concentration d'un corps espagnol au sud de la ville paraissait une précaution si tardive que les patriotes accnsaient hautement le favori de connivence avec Napoléon. Le départ possible du Roi était considéré comme la suprême défaillance, carc'était seulement mettre en sûreté, au prix de l'honneur de la couronne, la vie et la fortune du prince de la Paix.
Cette idée de passer en Amérique n'était pas très nouvelle en Espagne : jadis on l'avait émise devant Philippe V quand la fortune lui paraissait contraire. Périodiquement, pour
(1) . Sire, *i j'apprendt que la uour te relire ï Cadix ou »or quelque autre point, doii-je la poureuivret • — Mural à Napoldon, Aranda del Duro, 16 mars 1808 AF IV, 1605, 1" doiuer, piiico 40, — AwKmT I.imaiiûso, CoiTM/HtadaïKie d»Jaaekim Afumt (ITDt-lSOH),
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masquer les réalités au jour de la fuite, la Cour faisait répandre le bruit d'un voyage de LL. MM. CG- dans les ports de la péninsule (I). Et dès le mois de novembre précédent, des paquets précieux partaient pour une destination inconnue (S).
La croyance populaire voulait que des lingots d'ai^ent fussent portés en Angleterre ; et trois banquiers importants de la capitale, don Sancbez Toscano, le marquis de la Cooonilla et Michel jeune (3), ayantquitté Madrid à vingt-quatre heures d'intervalle, les gens ■ bien informés >> ne doutèrent plus que ce ne fût pour aller répartir dans les provinces les trésors secrets du généralissime (4) . — Enfin Godoy faisait distribuer de l'argent à sa garde partîcuUère et aux suisses; et Beauharnais de remarquer : u avec son économie bien connue, cela dénote une grande prévoyance ou quelque inquiétude ■> . Aux imprudences, le prince joignait des maladresses; et avec la fanfaronnade d'un poltron loin du danger, il disait aux courtisans : « Allons, messieurs, il faut préparer nos bottes pour un long voyage. Nous hésitons si ce sera à Bayoone, à Irun ou à Valladolid, pour nous voir avec cet homme et savoir ce qu'il veut (5). ■
Selon l'usage, les ordres pour la marche des équipages
(1) Dépêche de BeauharDd», 30 jaofier IS08, vol. 673, fol. lOb,
(2) • Tou* le* (oira, depnia quelque* joun, on sort de chei le prîace de la Paix force balloU el caltie* qui ■out traniportéi à do« de luuleU lion île Madrid. Celte expëdilioD te fait la uait eolre minuit et deux hcurei du matin. D;a aeDlioelle* lOnt apoatéea et penonue ne peut patier dans l'airondiaremeol de la maiios du prioce. Ud etxléaiallique Teotraol Iranquillemeat chei lui el uue autre penonoe odi été arrêté). * Beauhamait t Chanipagny, 30 novembre 1807, vol. 672, fol. 364.
(3) Ce Michel jeune avait dei maitoni de banque i Madrid et Pari*; c'était un protégé de Mural, qui en novembre 1807 l'avait eoToy<! conférer avec Godoy. Cbampagny le muniaiail de recommandations i el Beauharoaii ■e plaignait gracie uaemanl de n'avoir paa reçu *a première visite avant le prince de la Paix.
(t) Beauhameis k Champagny, 15 février 1808, vol. 673, fol. 214.
(R) Ballaiin de Beanhwnua à l'Empereur, 15 mai* 1808, AF IV, 1680.
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royaux deraienl être contresignés par l'un des ministres. Afin des'ydérober, ils évitaient tous de parailre. Lesoirdu 13 mars, Godoy aperçut M. de Caballero : > Où étiez-vous donc, monsieur? On ne vous trouve nulle part; montez et signez un papier qui est nécessaire. — Je n'en ferai rien. — Je vous l'ordonne. — Je ne reçois des ordres que du Roi (1). « Ni le minisire de la justice ni celui de la marine ne cédèrent; une discussion violente en présence du Roi et de la Reine, et dont les échos retentirent à travers les portes closes, laissa les choses en suspens {"i).
Le prince des Asturies, instinctivement, avait promis de ne pas partir, et sa décision donnait un point d'appui à l'effervescence populaire. Toutes les classes de la société partageaient cette émotion et sur la route poudreuse qui va de Madrid aux ombrages d'Aranjuez, se coudoyaient des ouvriers, des moines, des employés, des officiers, des paysans, des domestiques, de grands seigneurs et de petits bourgeois. Tout ce monde, bourdonnant comme des abeilles, allait, venait de la ville au château; le Roi voyait de ses balcons, débouchant de toutes les avenues, la foule éparpillée sous les arbres, assise sur les bancs du rond-point, pressée aux grilles des parterres. Pour calmer ce bruit insolite, une proclamation affichée de Chartes IV déclarait faux tout projet de voyage. Mais des mules qui entraient, des paquets qui sortaient, l'agitation des gardes, l'importance des valets démentaient cette assurance.
Le soirdu 17 mars, un mouvement particulier se manifesta imprudemment autour du petit palais du prince de ta Paix; des attelages stationnaient devant la porte, les groupes se rapprochèrent, une patrouille voulut les disperser, des cris s'élevèrent, un coup de feu partit. Le bruit fit accourir la
(1) Bulletin de Beauh*rDtL> k l'Emper«ar. 15 mm 1808, AP IV, 1680. (S) Rippon de Caballero i Murai, k mai 1808, AF IV, 1606.
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foule, l'émotion l'excita, les tëoèbres l'irritèrent, elle enfonça les portes, bondit, brita les meubles, mit tout A sac avec la déception de ne pas saisir le maitre de la maison. Le charme est rompu, les événements se précipitent : avant le jour le château est bloqué; Charles IV, effaré, cèdeù son entourage : il retire au prince de la Paix ses emplois et ses charges (I) ; A la fenêtre où il se montre un instant on l'acclame et la nouvelle d'une chute souhaitée, imprévue, arrachée, se répand jusqu'à Madrid.
Réveillé au bruit (hasard ou non, cette nuit-U Beauharnais couchait à Aranjuez), l'ambassadeur de France courut au palais. Il était cinq heures et demie du matin quand il tat introduit auprès des souverains, la Reine fort abattue, le Roi accablé. Ce dernier lui tint ce langage :
Il L'Empereur peut compter sur mol, je ne quitterai point ce pa7S, je vous en donne ma parole, à moins que je n'aille audevant de l'Empereur n — avec un soupir : « Manuel est parti, je le plains, il m'a servi vingt ant; je serais fâché qu'il lui arrivât quelque chose. Je ne veux plus de généralissime j je marcherai moi-même à la tète de mes troupes. Je ne ferai plus aucune démarche sans en parler à l'Empereur. Communiquez-moi vos idées, M. l'ambassadeur; mais grâce dans ce moment; je suis tout troublé de cette nuit (2). i>
Lui-même fort embarrassé de sa personne, Beauharnais quitta sur-le-champ ie sitio aGn de ne pas s'y compromettre
(1) Comme pour rendre la deitilulioo irrëTocable on ■'duit «mpreisé de la faire annoncer par Charre* IV à Napoléon :
> Monsieur hou frèrk. — Il y aiait longlem* que le prince de la Psii iu'adre«iail de» iiulancea té'\\érét* pour ohteoir de se d^mellre dei charge! de gén^ralitaime cl amiral. Je lue >iii> prètd i >e> déaira, en lui accordant la démtulon de cet charge»; mal», comme je ne aauraia oublier le» «ervicea (|u'i) ui'a rendu», el noUminent celui d'avoir coopéra k me* ditin coD»iaD» et invariables de maintenir l'alliance cl l'amilii; inlime qui m'unîaaeDl k V. M. I. el R,, Je ooiiaerTerai à ce prince mon eadme. •
{i) Beauhanuia & l'Empereur, IS inan 1808, AP IV, i6M.
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davantage, et de retour à Madrid, s'empressa moins de donner les nouvelles d'un événement si étrange, que de chanter ses propres louanges : > Calme au milieu de la tempête, V. M. peut être tranquille sur son ambassadeur... Nautonier sans boussole, je suis arrivé au port sans avarie... Votre ambassadeur a recueilli les hommages d'un peuple exaspéré... ■ Et de fait, au milieu des exclamations, les cris de : » Vive Napo- IcoD > s'étaient fait entendre sur le passage de sa voilure (1).
La joie universelle se manifeste par des vivats, des illuminations et aussi par le pillage des maisons du prince et de ses parents, car les coupeurs de bourse font toujours leur profit d'une émeute. Néanmoins au milieu de l'effervescence les écuBSons royaux étaient scrupuleusement respectés, et les tableaux qui appartenaient à l'État porlés à l'abri dans les couvents. La malheureuse femme du triste personnage échappa non seulement à tout danger personnel, mais fut saluée avec commisération par le peuple, dont l'élan s'arrêta au seuil de la chambre de son enfant. — Pour lui, le privato abhorré, blotti pendant trente-six heures dans une natte sous les combles de sa demeure, il sortit de sa cachette pressé par la soif. Un factionnaire le reconnaît, lui refuse le verre d'eau qu'il implore, appelle, et le livre à ses compagnons. Saisi, frappé, on l'cntraîDC, pour le conduire au prince des Asturies comme à son juge, un vieux manteau jeté sur les épaules, coiffé d'un tricorne défoncé.
Lorsqu'il passa devant ma fenêtre, écrivait le chargé d'affaires de Saxe, entre deux gardes du corps à cheval dont il était tenu au collet, il avait reçu une blessure à la figure près de l'œil droit; c'est un miracle qu'on ait pu le mener vivant au quartier des gardes. Un chirurgien m'a dit qu'un cheval lui avait marclié sur les pieds... (2).
(1) Lellre confideotielle ï Champagoy, 15 septembre ISOS, vol. 676, fol. 308i— et AFIV, 1680.
(t) Leitre ï Braahunsii, AF IV, 1680,
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Le drame en effet avait poMr csdre une écurie. Un officî«r présent À la ecène nous a latEté fl«s impfessîons :
Il parut dans un ^'tat à faire compassion à ses plus grands ennemis.., la Bgurc ensanglantée et tellement affaibli par le sanji qui coulait de sa cuisse qu'il ne pottTatt se soutenir. Il tomba aux pieds du prince des Aitunes en diasBt ; -~Je deaui ntte grâce à Y. M. he prince lui n^pondît avec caloïc : — Manttei, Ui oubJies donc ^«e mon père vit encore. — JSIi bien, qtie V. Altère pardonne me» offenses. — Manuel, les injures ijue. j'ai reçues de toi sont par' données, mais tu dois compte à TEspagne du mal que tu lui as fait, te Conseil de CmstHJe le jugera (1).
Ëo face de cette cbute les réflexions abotideol, cl U semble VCMF dans nos temps modernes Je pendant de cette disgrâce d'Ëutrope dont l'antiquité nous a laissé l'exemple £amei)x, immortalisé par l'éloquence de Ghrysostôme :
Tout avait péri, une rafale en soulAant avait diSpovillé eet arbre de «es feuilles, et nous le anoMtcait mi et ébranlé juaqua dans se« racines... Qui pouvait se vanter d'être arrivé à ce point de grandeur? Ne suipassait-il pas tout le inonde en richesses* N'était-il pas parvenu aux plus hautes dignités? Tous ne le craignaient-ils pas et ne tremblaient- Ils pas à son nom? Et à présent plus rien, plus misérable qu'un prisonnier chargée de fers, plus pauvre 'que le dernier dee esclaves et des mendiants, et ii ne veit plus que destruction et ruine, les bourraaux et le chemin de la mort.
Charles IV et Marie-Louise doivent assurer !eur sécurité : le vieux Roi fait appeler le prince des AstarJes, dont le rôle grandit & chaque instant depuis la veille, et, pressé par quelques courtisans, au milieu des soldats menaçants, il rem,et à ion Bis une abdication (2). Ferdiiiaad est roi d'Es-
(1) 41 mara 1808, AF IV. 1605, 1" dc.icr, n° 58.
(S) • Corame itiei intirniité* habibiclle* «e uie permettent pas de nipporler plus longlcm» le poiiU importaot àa gouvernenenl de mon royaume el aysDt beioÎD, pour m> innié, <le jouir, d*n« ud ciwai (Hui tempéra, de
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pognel Les aecfatnationB ée la p»puIaoe «t l«s vivete des gBrd«s du csrps donneiit «ne toTue »atteDdue -à ce trône si mfatictnent dressé.
Voili œ que Murât «ppKtill A «plcdqtMB tiques d« Madrid et OK qn lui oaine uoe «émotMa bien léjptinw. En homme plongé dsAs )m diffionkés d'un ^rénement, il «n comprend la |>ravité, et sa lettre i l'Empereur révèle lei agttstiom d'an cœur que ic •entbftent de l'h^nnewr n« laine fnt înBPosiUe : « Je ne puit disninuter à Votre Majevtié toute ma douleur. Je préTOtsqoeie rang peut oouler, et l'Ëumpe m manqoen pas de dire que c'est la Fnmce qui l'a ordonné. Je commande -veg années, je reppésente ici Votre Majesté, et certes personne «n Evrape ne croira que je suis i leur tête sans connaître vos projet»... Quoi j»gem«iit portera et la génération présente et la génération future? Votre Majesté peut tout par la puissance seule de son génie etde sa ^rloirc... EHe ne peut rouloir employer d'aatres moyens, soit qn'elle Teuille protéger ou renverser ta dynastie des BoarlxHig, mi «ffranchii- les Etpajfnes dn joug du prince de la Paix. . . Ma loyauté souffre et c'est la première fois de ma vie que je regrette de ne pas savoir comment dignem^it servir Votre Majesté dans une circonstance aussi critique (1). v
Il avance anneux, fébrile, et en arrivant & El Molar le voici jeté to«t entier dans les complications ettescaltalesque Napoléon a voulu évHer à sa «ioipliciië politique. La fille de
ta vie pTiiJe, j*ai décidé, aprèi la plu« mûre délibëTation, d'Bl>dî<]ueT roa caatDUM en fKVCDTdc laoti lûgn-aimé tili, le jpriDce in* AitsrieB.
• En coDaéquencc, ma volonté royaU eit qu'il «oit reconou et ob^i comme roi et seigneur naturel de tout mea Toyauraet el aouTeraineléi j el panr qoe tx àttKt rayai 4e «u llbn: cl (panlanée aUlicMUa loit dûueM «I ponctuellement accompli, voua le communiquerez au Coiueil el k ton* autrei auxquela il appartiendra.
• A AraDJneti 19 min ISOS. — t Moi' U ROI. •
{l) t» tMn tMS, AT IT, 1«0S.
Charles IV, la reÎDe d'Ëtrurie, revenue auprès des siens le mois précédent, avait assisté plus morte que vive à l'émeute d'Aranjuez. S'autorisant de vagues relations avec le grandduc de Berg, elle vît en lui un sauveur, le chef d'armée qui peut préserver des attentats de la populace. Elle lui envoya un homme déguisé, le suppliant de venir auprès de son père et de sa mère ■ qui allaient partir «.Si la reine d'Ëtrurie avait mis en avant ce prétexte, de préférence à tout autre, elle fit preuve de beaucoup d'habileté, car aucun motif ne pouvait mieux esciter l'empressement de Muret, craignant t'éloignement des vieux souverains, dans son ignorance des desseins de l'Empereur sur eux. Les circonstances, du reste, allaient lui donner le sens des choses politiques, et le souci de ses intérêts le conduire dans ce dédale.
Pendant que François de Beauharnaîs s'aventurait mala* droitement et prenait parti à l'étourdie pour Ferdinand VII, Murât comprenait l'utilité du rôle opposé. Rencontrer Charles IV fetigué, vieilli, déconsidéré, était autrement avantageux aux plans de l'Empereur et à ses propres espérances que de se trouver en présence d'un prince jeune, acclamé de la foule, fort du prestige de la nouveauté. De lui-même, il prit donc le chemin que Napoléon devait lui montrer et affecta de tenir pour non avenue l'abdication d'Aranjuez. Il exprima à la reine d'Étrurie son indignation de l'émeute, ses regrets de ne pouvoir se rendre auprès des vieux souverains, et offrit un asile au milieu de ses troupes. Son aide de camp, Monthyon, homme de confiance et de tête, courut à franc étrier les huit lieues qui les séparaient d'Aranjuez, avec la mission d'amener Charles IV à l'une des deux solutions que Murât ménageait habilement : reprendre son abdication (et les choses restaient au point où elles étaient la veille); se rendre au camp français (et c'était fournir un otage précieux). H Alors l'Espagne se trouverait véritablement sang roi,
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puisque le père avait abdiqué et que l'Empereur serait maitre de ne pas reconnaître le Sis, que l'oD peut regarder comme usurpateur (1). ■ C'était tout le plan de fiayonne que Mural traçait à l'avance; une ambition Burexcitée, comme par un trait de lumière avait hit trouver ces finesses à ce soldat, moins adroit que retors.
La nuit du 21 au 22 mars se passait en conciliabules entre Charles IV, Marie-Louise, la reine d'Étrurie et M. de Montliyoo, qui repartait au quartier générai, chaîné des lamentations de ces personnages effarés. Leur découragement engagea Murât à faire un pas de plus : ce ne serait plus un monarque sans pouvoir ni volonté que l'on aurait devant soi, mais plus de monarque du tout. Il rédigea, anti-datée du 21 mars, une formule d'abdication en faveur de l'Empereur, et son aide de camp reprit le chemin du sitio royal pour y arriver le 23 mars, au commencement du jour. Il fit lever la reine d'Étrurie, lui expliqua rapidement les ordres dont il était porteur, courut les répéter à ses parents. La sensibilité émoussée de Charles IV entra facilement dans la pensée de retraite qu'on lui suggérait; il parla de repos en France, de vie paisible •> dans une métairie », loin des soucis et des traîtrises; Marie-Louise, dont l'unique pensée était de sauver les jours de Godoy, acceptait tout dans ce but. Écrire la lettre d'abdication demandait quelque temps; M. de Monthyon craignait que sa présence ne fut remarquée; ayant l'assurance absolue de son succès, il rejoignit Murât au momenl où il allait entrera Madrid.
Si les ■ vieux rois » , désemparés par une révolution de palais, avaient mis leur suprême espoir dans Murât (2), de
(1) Lettre du SI min I80S.
(S) Mural était accable de Icun nilliivea : du tl man au 20 avril, Marie- Louite lui euvoya dii-iept lettr«, jusqu'à troi* le même jour (V avril), la reioe d'Étrurie ait at ChaHe* IV deux, en outre de troii antrea qu'il le priait de faire paaier k l'Erapereut.
soD oôlé, Ferdioend et se» amis comprenaient que la conchiit* du Grand-Due pouTsit êtee la conwjKdaiio» 4e leur pooToir ou l'avant-GWireur de sa chute. L'enthoBsiasiae fK^wlaire, te déTOuein«nt de» patriotes, la hveur du oter^, le point d'boBnenr t^s ^Btil%honim«s, étoieet aussi de solides appuis. De sorte qu'en sentant la nécessité de gi^itvr Murat à sa cause, ïe prince des Asturte» ne mit pas d'empreesement ni de déférence exce«etfB-. Il arrertit avec correobon tout d'abord de son •■ avéoement w t'ambassadïur Beauhamai», intermédiaire ftgr^ble, quasi comptiee, djs qui il savait ne reeevmr que dea félicitations. Enfin, le SSmaraau soir, comme le béait de l'entrée de Marat dans la capitale s'aeeentuait, il dépéeKa A son quartier général le dUc del Parque, capKaiae des Gardes du corps, portettr de l'abdication de Charles IV, d'une lettre de Ferdinand notifiant sa royauté, d'une autre saluant le chef de rarné< française. Murât prit le» pièces, accueillit d'une façon distinguée le messa^r, mais demeura dans des banalités courleiaea qui ne pouvaient rien laisser présager de ses véritable» sentiments.
Le lendemain, il' hisatt son entrée «lan» Afadrid.
Le beau coup d'œil de la capitale de l'Espagne se présente de la route de Tolède : la ville élagée entre les terrasses blanches du Palais-Royal à gauche, et à droite la coupole de Motre-Dame d'Atooha perdoe dans le» verdore» du Retire. Ce n'était point de ce côté que débouchait l'armée française : des pente» de Fucnearral, elle tombait brusquement sur des faubourgs sans caractère et sans beauté; mais c'était moins pour voir que pour être vue qu'on l'arait mise en marche.
A dix heures du malin, sens itn soleil qui éclairait tout, sur les hauteurs de Chamarlin, à rembxanah«meBt ds« routes dte Burgos et de Ségovie, l'avant-garde était massée. Les diviaions étaient disposées en échelons, de manière que aur le teirain qui forme une espèce d'anphithéAtre, elle» présen-
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t le pins bel appareil militaire. Ed Irite l«s carabànîen d« Dupont, troupe fabnbuse q«« Uurat avait raf^lée pour . eeite parade, comiae U typa le plua aeheré, à ses yeus, de l'bomna Ae guerre. Derrière eux, les biMMird» et les dragons de Grout^y, put» les eutrtsaiera de Mouoey et sa dÏTision d'infanterie suivie de dix pièces de canoa. Lengeast la ville, towoaat à dnùte pav les allées A» Prtdo, esoorté de ton étBfr-aMJ«« doré el de eent cinquante eavaliers de la garde, geadame& d'élite, ebafwurs, mamelucka;, chevau-légers, Uurat s'avançait dans toute la pompe de ses eoituiBea d'appwai : boilcade suir rouge, ceùiture de soie, veste de velours vert, bffandebourga d'or, aigrette btanebe, tète levée et plume au vent. Et l^extraQfdiBaiFe ppeataace de ce cavalier de bonue mine causait, ohez ce peapU niéridio»al, noveleseo y «ntusiatta por la ^loria, ce remous de ouviosité, de surprise, d'eMbouaiasa» qui le traduit spontanément par des ■cclamattona- Las vîvMt oe lui manquèrent pas, non plus qu'ai» eenia»refl bardés de fer qui suivaient U cadence de MU ebeval. Tout au plut rétennemeat, fait d'admiration et de orainies vint^ à s'éteindre «u pauage des fantassins de Moocey. Ces réginients provisoires, levét à la hâte, formés d'adoleaceoto à peine encadrés, mal babilles, barassés des longue» oitsrebca doat leur manquAil l'babiiude, offraient un coup d'œil bien peu martial. À vouloir frapper l'imagination des Uadrilènes, la faute était lourde de terminer le défilé par cea conserits eonvalesceals,
Le peuple espagnol n'aceueUlût pas les Français, il recevait les u alliés de Ferdinand • . Une proclamation, signée de ce nom magique, pUeaxdée le matin tur tous Les murs, l'avait babiletaent laissé entendre. Chacun s'était plu à répéter que ta «bute du favori noua avait eus pouc oomplices, notre ambassadeur paraissait «Uds lo sco'ct, le uouveau roi avait, la veille, fait complimenter Murut, et, & tout prendre,
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c'était avec son acquiescement, sans doute dans un dessein arrête entre eux, que le Grand-Duc pénétrait dans la capitale. Pour lui, il allait : saluant, salué, portant sur le visage ce contentement qui gagne les spectateurs. Il était satisfeît : ce peuple qui battait des mains, n'était-ce pas déjà un peu le sien, et ce premier contact avec la foule caEtillane paraissait d'un bon augure au ■ prétendant ■■ Monlhyon venait de le rejoindre, et d'un mot lui apprenait l'heureuse issue de son stratagème L'Empereur avait écrit i ■ Je compte que vous serez le 23 mars à Madrid ■ ; et il y entrait au jour fixé, à l'heure dite, ayant en un mois parcouru cette route longue, difficile, périlleuse; son esprit militaire jouissait de cette ponctualité. Enfin, le matin même, il avait feit une bonne action en évitant une lâcheté : comme il approchait de Madrid, on vint l'avertir que le prince de la Paix, tiré de son cachot, jeté sur une charrette, allait entrer par une porte de la ville, lorsque les Français pénétreraient par l'autre. C'était la mort pour ce misérable : la foule en effervescence, par exaspération, par fureur, par patriotisme, eût mis en pièces le malheureux. Son sang répandu fût retombé sur notre tête, et en nous condamnant à le protéger, nous nous rendions odieux aux Espagnols. Murât démêla vite ce qu'il appelait avec assez de justice n une infamie <> ; il écrivit au gouverneur gcnâral de la Gastille, et, sur son injonction, le triste convoi, arrête brusquement, rebroussa par un chemin de traverse vers le petit village de Pinto, où Godoy demeura gardé à vue. Le gouverneur et les officiers de la garnison (les régiments suisses de Preux et de Reding) vinrent saluer le Grand- Duc. On lui avait préparé, d'assez mauvaise grâce, des appartcmenlsauRetiro,quivenaitd'être saccagé par l'émeute. Il eut le tact de ne pas faire d'esclandre, mais exigea un logement plus décent. L'hôtel de l'Amirauté, le palais de doiia Maria d'Aragon, fut mis à sa disposition. Il dut, le soir,
y prendre ud repos pleia d'espérance. Maître de la capitale, à la léte d'uoe force impogaate, il n'arait d'autre souci que de ne pas partager cette conquête avec Ferdinand. Aussi, voulant prévenir celte concurrence malencontreuse, il invitait M. de Beauharnais à partir pour Aranjuez voir le prince cl le prier de différer son arrivée.
Par malheur, M. de Beauharnais, véritable mouche du coche, se payait de phrases et manquait d'esprit de suite. Il comprit mal ou ne voulut p»Bs comprendre. 11 obtint bien la promesse que les troupes espagnoles du général Solano, appelées d'Andalousie, seraient dirigées vers le Portugal, Ferdinand craignait plus que personne un conflit et évitait avec plaisir les contacts, mais son entrée à Madrid était décidée pour le lendemain même, et il ne parut nullement d'humeur à la retarder. M. de Beauharnais n'insista pas; afin d'éviter lui-même une difficulté avec Mural, il revint droit à l'ambassade, au milieu de la nuit, sans donner signe de vie au Grand-Duc. On devine la colère de ce dernier, lorsque le lendemain matin il apprit la venue de Ferdinand par les cris qui annonçaient son approche.
Sous la porte d'Atocha, et suivant le chemin royal qui conduit au palais, le nouveau monarque s'avançait, au milieu de l'ivresse générale. Dès la nuit, des bandes de paysans, grossies du Bot des gens de la ville, formaient sur la route une baie mouvante. Sans escorte, sans appareil militaire, sans cette pompe habituelle aux rois d'Espagne, Ferdinand VII, monté sur un cheval blanc, n'était précédé que de quatre gardes du corps; dans une voilure fermée, son frère don Carlos, son oncle don Antonio le suivaient; rien autre. Celle simplicité formait un adroit contraste avec le faste guerrier qu'avait, la veille, étalé Mural. Balancé par le remous de la foule, qui soulevait cavalier et monture, le jeune prince n'avait plus la liberté de saluer, enlacé par les
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dBtbouaiastei qû baisaient m» mains, ses gSB«ux, sei étmra. Sur le» pavétr •>■> Rteadait les caftan; les sombnrM vol&teot ea rair, danala pluie des Beura qui tombaieni des balcona; les feoiOM»a^ui«oil«ttr mottdhcùrel taaf aicol leur éreBlail; une rumeur imueoae, fréDétiqiie, confuse, roulait par tes places et les rues; tout s'y nèlak : le earilloa des clodkea, l'éclate»*»! des pélards, l'eielamatioD des vivait, et, dans la poussière nootanl au soleil, les voix rauques, gatlurales, épui&ccs, éteintes, BonrrissaieDt L'oTatioa sans oesae renaissaate et loujoars accrtie (I). ExhIIbaI de patrioûstisnie, ce peuple ea liesse ne eherdwit phis d'expression pour rendre sa joie : lea acclamations se fondaieiK dans le cri qui les dominait toutes : Viva tl Rey!
Celle journée fut le plus beUe de la longée vie de Ferdinand VII. Sa destinée ne derait pas répondre à cette auixwe, eocore que la dérouement de se» peuples et leur fei monai^ obique lui aient gardé une méritoire fidélité. Mais, à cette date du 24 mars I8ÛS, il symboliee pour chacun l'image de la palrte, ce jeune priace, ncbe de toutes les qualités qu'on lui soupçonne, beau de toutes lea vertus qu'oA lui prête.
11 est toujoun de mauvais goût de montrer son dépit à l'heure où personne n'est disposé à le partager. Uural eoioiniL cette maladresse : pendant que la ville entière se précipitait au-devant de f crdioaud, il passait à l'écart une revue de sa cavalerie, étalant ainsi son isolemeul et froissant, pir cette bravade gratuite, la stuceptiliilité castillane. Los sifflets qui, depuis, saluèrent si souvent leur passage, nos troupes les recueillirent pour la première fois, cet après-midi-l&, eu traversant, pour rentrer à leurs quartiers, la fm^e agitée qui encombrait les ruas.
Ferdinand, -~ la diseimuialioa était son talent, — envoya
(I) <■ L'b!>Ioire d'Espagne pr^tonlc peu d'ci^niplei d'une pareille réception. < Beankinuii à Cluupapiy, » uian 1M8, toI. «3, to\. Ml.
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tt» oFfieier porter tes compliments d'arriTée au grand-duc de Bei^. Celui-ei s'eseirea de ne poovoîr lui rendre visite avant c[oe (on gooTernement n'eûC reçu Kagrément de l'Empereur. C'était le pli du Ht de roses. Mural accueillît quelques Grands d'Espagne que lie prince de» Astnries lui déléguait par déférence; dans la soirée, il reeevaitia reine d'Étrurie, demeurée sous l'impreHion de ses craintes; pour la calmer, il envoyait A Arttnjuez la brigade Tathier feire la garde autour des vieux maverains. H se plaisait dans son rôle de potental, conviait à sa table tous les génératiii et l'ambassadeur, donnait audience à une députalîon des autorités civiles, militaires et ecclé»îiifltiques. Ces soins pris, il écrivait à Napoléon les (engs détails de ces deas écrasantes journées.
De» bords de ta Seine, l'Empereur, en efFet, se trouvait l'arbitre des événements étranges qui venaient de se passer sur les rives du Tage et du Manzanarès, Tous les regards étaient tenmés vers lai i Charles IV le considérait comme un sauveur, Marîe^Louise comme un vengeur, Ferdinand eomine le patron de son trdne. Murât, prêt à exécuter en avengte ses moindres ordres, attendait impatiemment l'approbation de sa conduite. Elle ne lui fut pas refusée : sans sertir des généralités, très précis sur les menus détails militaires, volontairement très nuageux suc tes questions politiques, se bornant à prescrire & son Lieutenant d'être bien avec chacun, de ne s'en^ger à fond avec personuc, de ne pas préjuger les érénemeots, de s'emparer de tout sans avoir fair de rien prendre — Napoléon ne bl&mait pas Murât, tout au coiitniiEe>
Cette approbation est un point important que l'histoire 4<Mt dégager, afin d' établir avec justios Us responsabiUlés. On a vonln les obscurcir en attribuant à l'Empereur une Tision prophétique de& événements. «1 rejeter «in»i sur les ouvriers l'iasuccès de l'entreprise. Prétention qui nous met
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en présence de la fameuse lettre du 29 mars 1808 et nous conduit à en faire aussi brièvement que possible la critique bislorlque. Cette lettre, on peut la lire au tome XVI de la Correspondance, mais elle y a été insérée avec des restric* tions; on n'en possède ni l'original ni la miaule, et il faut l'aller chercher primitivement dans le Mémorial de Sainte- Hélène (1). Depuis lors, les historiens ont pris parti pour ou contre son exactitude, et, de tous, M. Tbiers a le mieux déduit, avec la compétence la plus haute, les raisons qui mîHtcnt en faveur de son authenticité.
Je la tiens pour absolument apocryphe.
Od n'y trouve pas le style de l'Empereur ni le ton de sa correspondance avec Mural, soit avant, soit après; — «Voire Altesse « , ■ Mon frère •> , jamais il n'a employé avec lui ces expressions, non plus que le ■ prince Godoy " , pour désigner le favori. — il bUme l'entrée des Français à Madrid, acte que ses lettres antérieures ont ordonné dix fois. — Il envoie, le 30 mars, au Grand-Duc, une lettre, d'une authenticité indiscutable celle-là, pour l'approuver, et il l'aurait blAmé si complètement le 29? — Il lui aurait fait porter cette lettre
(1) Tome IV, p. 246 (^diUon de 1823). — ■ Je craina que vou> ne me trompiez lur la silualioa de l'Eapagne el que tou> ne toui Irompiez touimtaic... Ne croyez pat que too» atuquiez une nalion Hiiarmée el que TOU> o'ayez que dei iroupeai montrer pour loumettre l'Eapagne... Si l'arietocralîe et le clergé craignent pour leura privilègea et pour leur eiialence, lia (cronl contre noua dea levéca en matae qui pourront étcmiaer la guerre. L'Angleterre ne laiitera paa échapper cette occaaion de multiplier noa embarre*.,. Je n'approuve paa le parti qu'a pria V. A. I. de l'emparer auaal précipitamment de Madrid... Votre entrée ï Madrid, en inquiétant lea Etpagnola, a puiaammeul tervi Ferdinand... Vout (erez en lorLc que lea Eapagnola ne puitaent aoupi;onner te parti que je prendrai. Cela ne voua acra paa diHicile, car je n'en aai> rien moi-même... Ne bruaquci aucune démarche... Je longerai h vo> intércla particulien, n'y songez paa TOut-mème... Le Portugal realera i ma dilpoiition . . . Qu'aucun projet peraonnel ne Toua occupe el ne dirige votre conduite, cela me nuirait et vout nuirait encore plut qu'i moi... C'eit & la politique et aul négociationa qu'il ipparlienl de décider dea deeliniei de l'Eapagne... •
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du 29, si longue, où tout est si bien déduit, et, le 30, il écrivait au même persouaage : > J'attends de savoir que Charles IV est en sùrelé pour faire connaUre mes intentions. » — Le I" avril, autre lettre : ■ Je vous aï écrit hier s ; il ne dit pas u avant-hier et hier ». — Le 9 avril, autre lettre : « Vous avez dû recevoir ma lettre du 27 mars. Celle du 30 et Savary vous auront encore mieux fait connaître mes intentions. » Toujours rien de cette lettre capitale du 2i); l'eût-il omise dans son énuméralion? — C'est M. de Tournon qui aurait porté la fameuse missive. Nous avons les frais de voyage (I) de ce grand courrier de l'Empereur: 8,350 francs pour ses déplacemenls à celte époque; or un retour à Paris ne ligure pas sur ses itinéraires et ne correspondrait pas avec ces dépenses. — Il était encore à Burgos le 25 mars au matiu, il arrivaità Madrid le4 avril au soir; ces deux dates extrêmes sont indiscutables; aurait-il eu le temps matériel d'aller de Burgos k Saint-Cloud, d'entretenir l'Empereur de façon à changer subitement sa manière de voir sur les affaires d'Espagne, de recevoir celte longue lettre si délicate à rédiger et de repartir, sans une heure de repos, pour Madrid? Onze jours pour aller et revenir? Quand les courriers en mettaient seixe pour aller, et qu'on regarda comme un tour de force la chevauchée de M. de Clermonl Tonnerre qui avait couvert la distance du retour seul, en dix journées. (2) — Qui l'a vu vraiment à Saint-Cloudt Savary; mais Savary, qui le témoigne en effet dans ses Mémoires (3), précise que c'est le samedi 26 mars : date impossible, puisque Tournon était le 25 à Burgos; date ridicule, parce qu'une lettre écrite le 29 ne saurait être emportée le 26; et Savary, se trompant sur ce point, n'est pas plus croyable sur les autres. — M. de
(1) Àrehivei nationaln, AF IV. 160». — Âppendicei, IX.
(X) Camille Rodhet, U marguii de Clennonl-Toniierre, p. 92.
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TournoD D'aur»it-îl pKsqvktérSspaçneîC'eA'fortfirobalilc. Getle lettre, dont il serait le porteur, n'iurait-elle jainaii existé? C*««l tout à fail à penser.
Laissont l'Empereur dans ta croyanoe d'une entreprise facile, d'une conquête aisée, sans oe don de double Tue que des amia trop zélés reuleut lui reconnaitre apt<ès coup. S'il surgissait des difGnultés, il était le premier à ne pas TOHloir les admettre : n J« rencontrerai «n Espaf^e les colonnes d'Hercule, je ne trouvenii pas de limites à ma paissanoe! » Son parti était pris, et depuis longtemps; et pour 4'aToir caché à tons, il marchait à son but (1). Ne le TOfons-ftous pas, le 27 mars, ii la première nourelle de l'émeute d^AranjueE, avant que soit tombée du front de Charles CV cette cowronne que quatre Infanta, d'ailleurs, étaient là sucoessivemeat pour relever, la ramasser, pour mieux dire l'arracber et l'offrir A son frère Louis? Et ceci BUr l'heure, «ans tivon pris conseil, avant la confirmation des événements, avant roém« d'avoir répondu k Murât. Nette, brève, tranchante, certes, cette missive l'était; devant les yeux du lecteur, elle passe comme un édair d'acier, mais c'est le stylet da condottiere qui brille, non l'épée du soldat :
Sabt-Cloud, 27 mars ISOS. — Sept heurei du «oir.
Le roi d'Espajjne vient d'abdiquer; le prince de la Paix a été mis en prison; un commencement d'insurrection a érlaté à Madrid... Jusqu'à cette heure, le peuple m'appelle h grands cris. — J'ai résolu de mettre un prince françaissur le trône d'Espace. Le climat de la Hollande ne voue convient pas. Je pense .à vous
(1) On a dit {FrédéHc Muson, NtpoUon et la famille, t. IV, cbap. S3J comnicnt l'Empereur pounuivit quatre lenlaliTc*, troia fbla aTorl^et : 1° U SO février il propoac l'Espagne {moiDB lei provincea de l'Ëbro et 1e> coloalei) i Jaiepb, qui rchiae ; S* le 17 man i Louit, qui se dérobe ; 3* le )S avril k Jérôme, qui u'ftcoeple pas; (* le 18 avril, yavt la weciiHle (oit (vnïs mm démembrement) k Joseph, qui consent.
HDRAT Lt«t)TCn&HT DE L'-EH PE R E U R I6t
pour le trâiM d'Ëspagii«. fiépondez-moi catégoriquement. Si je voue nomme roi d'Espagne, l'agrées-vouet... Répoodee-moi seulement ces deux mots : u J'ai reçu votre lettre de tel jour, je réponds : Oui. u Et alors je compterai, que vous ferez ce que je voudrai... Ne mettez personne dans votre confidence; ne parlez à qui que ce sott de l'ohjet de cette lettre; car il Faut qu'une cliose soit bitc pour qu'on avoue y avoir pensé (1).
Sage, et d'ailleurs s'étant fait sur le droit des couronnes dos idées singulièrement conservatrices fOur un souverain de si Fraîche dale, Louis Bonaparte refusa de courir celte partie : a Je ne suis pas un gouverneur de province. ■• — Napoléon cliangea de candidat, mais non de lactique : Joseph sera l'élu. — C'est, d'ailleurs, l'alné de la Famille, le premier après l'Empereur; Talleyrand a consciencieusement rempli sa tâche de souffleur, le livret de l'histoire en main : > Plus de Pyrénées I « — Napoléon reprenant le personnage de Louis XIV, il estime naturel que Joseph vienne jouer le rôle du duc d'Anjou.
Ferdinand commençait de régner. Il s'était entouré de ses amis, tous rappelés A la faéte : le chanoine Escoïquitz, apte i Touloir le bien, Apre à 1« poursuivre, désireux de toucher à tout, ayant des idées, quelque application, aucune pratique, et e'eslimant assez désintéressé pour être à la merci d'une flatterie et le jouet d'un complicuent; — le duc de l'IoFan- (ado, geotilhomnM élégant, courageux, bon Espagnol, ignorant des affaires et manquant de sagacité; — San Carlos, arantageux et déroué. Tous les pouvoirs nés de l'éACute
(t) L'oriipaal de «e«e letlrc ■ tté tstmaoakpii par HafieKon III,
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agissent de même; celui-ci s'appuyail assez gauchement sur
la popularité : distribulioQS d'argent dans les faubourgs,
permission de chasser dans les parcs royaux, diminution du
prix du tabac et du droit d'entrée des vins, liquidation des
pensions sur l'État, payement aux rentiers des dernières
échéances.
Au corps diplomatique, on Faisait le meilleur accueil, afin que ses dépêches fussent favorables. La terrible étiquette elle-même savait s'adoucir, au point d'en surprendre les ambassadeurs; c'est d'une cbose extraordinaire que StrogonoEF entretient aussitôt sa cour : il n'a trouvé que le nonce dans les salons du Palais Royal, e>, quoiqu'il faille être trois pour être reçus en corps. Sa Majesté « nous a fait entrer tous deuxà l'heure accoutumée, et s'est entretenue assez longtemps avec nous de la manière la plus affable « (I).
Murât affectait de ne pas aller au palais, el son exemple entraînait l'amiral Verhuel, le ministre de Hollande, impressionnait Beauharnais qui resté avec Ferdinand en communications officieuses déployait dans sa volte-face sa suffisance habituelle ; il faut l'entendre lui-même :
Le prince des Asturies m'a semblé plus embarrassé de sa position; je lui ai dit: Pw'nce (".^ vous n'avez qu'un seul parti à prendre dans ce moment, c'est d'aller présenter à l'Empereur le prince des Asturies. S. A, m'a répondu que c'était son projet. — J'aî répondu : S'il est tel, il faut le mettre à exécution et promptement. — Et je me suis retiré, comblé d'bonnétetés de Ferdinand (2).
Napoléon ayant d'un mot arrêté cet enthousiasme détruisit ces dernières espérances. Alors l'ambassadeur courut en hâte chez Ferdinand pour désapprouver devant lui l'abdication de
(1) SirogoDoRà Roumiantzoff, 2B man 1H08, Affaires clrangèrei, E*p*gDe, Tol. 673, fol. 430.
(Z) B«aaharaui i Ghampagny, 25 man 1S0S, toI. 673, fol. 418.
Charles IV el l'acceptalion de la couronDe,- en présence d'un reviremeot inattendu, son royal ÎDterloculeur soupçonnant un danger se réfugia derrière des banalités : ■ Je n'ai pas été maître des circonstances (1). <>
La reine d'Élrurie, rentrée à Madrid, entre-bôillait sa porte. Ses appartements formaient une zone neutre; femme ardente, aimant l'intrigue, ne sachant pas déployer sur un terrain plus élevé ses qualités de finesse, elle conviait Murati Ferdinand s'y rencontrait; le Grand-Duc le pressait d'aller voir Napoléon, obtenait une promesse embarrassée, qu'un mauvais prétexte éludait le lendemain. Au reste, Murât sentait le sol trembler; il était fort mal avec l'ambassadeur; tous deux ambitieur et vaniteux, se targuant de leurs qualités de beau-frère de l'Empereur, de beau-Frère de l'Impératrice. Leur division servait les Espagnols qui, d'heure en heure, s'éloignaient des Français. Le peuple, qui est simpliste, avait remplacé ses vivats par des injures, et même des coups de couteau; les rixes étaient continuelles. Trompé par la foule qui venait voir ses parades. Murât écrivait à l'Empereur : ■ La tranquillité la plus parfaite continue à régner..., la confiance devient tous les jours plus grande,.., je le dis et je le répète, Votre Majesté peut disposer de l'Espagne comme elle le voudra... <•, ajoutant niaisement dans la même phrase : ■ Les nobles vous admirent et vous craignent, mais ils préfèrent les Bourbons! n
L'illusion de notre concours apporté à la chute de Godoy s'évanouissait chaque jour, la défiance se changeait en haine; pour réchauffer l'enthousiasme, on annonçait chaque matin l'arrivée prochaine de Napoléon, on préparait avec fracas la maison du Pardo, on promenait ses chevaux, on montrait son cuisinier, on déposait avec solennité dans une chambre
(i) Ultra il« BeiuliirDaii, 7 mtnl 1808, toI. 674, fol. 56.
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du Palaîs-Roytl une paire de bo(tefl et un polit ohapcau ;^1}.
Le Grand'Duc, e( ce n'élaîl pas l'acle d'un » allié ■ , avait demandé que la fameuse épée de François 1", rendue à Pavie, lui fût remise « à titre de galanlerie ■ . Ferdinand n'était en position de rien rcluger. On déploya cd cette cérémonie une |)ompc qui blessa le sentiment espagnol. PUoée pur un bouclier d'argent couvert d'un voile de soie Frange d'or, celte lame précieuse fut déposée dans un oarrosse du roi, (ratné par six mules;au!c portières, les valets de l'j^rmfrïa an livrée; suivaient en costume do gala le grand éouyer et le capitaine des gardes i des pelotons espagnole formaient l'escorte, des grenadiers français la haïe. On peut croire que, derrière eui, les Madrilènes ne battaient plus des mains. Murât, maladroit dans sa démarche, le fut plus encore dans ses paroles : il insista sur les caprices de la fortune qui, seuls, avaient pu amener la journée de Pavie, Comble da disgrâce, Napoléon, pour qui l'on faisait tant de bruit, et A qui Monthyon parlait remettre cette épce. Napoléon fut mécontent. Son tact lui faisait comprendre celte faute et dans une lettre, où il appelle d'ailleurs François I" un ■ Bourbon », il blAma son beaufrère très sèchement (2).
Il paraissait vraiment temps de confier les affaires à des mains plus habiles, l'Empereur lui-même se mit en routa pour se rapprocher de la frontière. II«nvoyait A Madrid, remplacer Deaubarnais, un dipiomale de carrière rompu aui difficuUés, M. de La Forest; et pour donner ft Murât un mentor: Savary, l'homme de coiitiance des besognes sombres. Le futurduc de Rovigo arriva à l'improviste, trente-six heures avant la lettre de l'Empereur qui l'annonçait (3).
(1) ME3o:tKno Homiuos, Mémorial de un teUnton, 1. I.
(X) L'épie fut re«i«e au nutia il'Arulliri* de l'uû; li l'Jrnwrù 4e Ua- (Irid une copie s pri* la place de l'original. Baron DiviLUEn, VEtpagne, p. 606.
(3) Napoléon Kl partir Savary le 30 raan el n'en avertit Murât que le l" BTiil. Savary arriva le 7 avril, la Iciira de l'Empereur le 8.
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Mttrat fut exlrémemeat froissé, mécontent «t déconfit, mais, roulant ni«tlre une surenchère sur les projets nouveaux auxquels il était appelé A concourir, il développa m ertremû à l'Empereur un plan qu'il allait exécuter (dieait-il) au moment où StTsry était nialencontreusement arrivé : c'était, un beau soir, d'enlever Ferdinand, la même nuit arrêter ses conseils ; à la pointe du jour, réunir nos troupes; nommer premier ministre un Espagnol partisan de Murât; Charles IV cl Ferdinand partis A Bayonne, Marie-Louise reléguée dans un couvent, Godoy rentrerait dans le néant. Les Gardes du corps licenciés, l'armée espagnole mise ■ sur le pied français», voilà pour compléter oe projet «qui parait offrir de grandes difficultés, maie n'en aurait rencontré aucunen (1). Napoléon ne répondit pas à ces enfantillages; Savary avait sa mission, il n'eut plus qu'A en faire part à Murât : l'Empereur entrerait en Espagne quand tous les princes en seraient sortis; — la couronne serait donnée A l'un de ses frères!
Chacun |e mit de suite à la tAche. DéjA Murât avait harcelé Ferdinand pour qu'il se rendit au-devant de l'Empereur, ■ ne fat-ce qu'à quelques lieues do Madrid » . Savary, Beauharnais, vinrent A ta rescousse; Esooïquitz, Cevallos, Hervas, pressés d'aider ce projet, s'y prêtèrent pour des raisons diverses ; par maladresse sang doute, certainement par vanité, un peu par peuf, plus encore dans la pensée qu'une entrevue sans intermédiaire était le moyen le plus prompt et le seul efficace d'amener la reconnaissance du nouveau roi, ces trois Espagnols conseillèrent A Ferdinand le voyage. Ils furent trompés, ils se trompèrent; on trouverait, je crois, difficilement chez eux la preuve d'une trahison. Enfin, le 10 avril A dix heures du matin, le prince se mît en route.
La veille, il était allé à Aranjuez, en apparence recevoir
(1) Letue da Morat )l l'Empereur, dana ta nuit du 8 au 9 avril 180B. — AF IV, 1605.
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la bénédicUoD de 8on père, en fait demander pour l'Empereur une letlre qui eût confirmé l'abdication du 19 mars : démarche au moins bizarre, qui devait naturellement échouer. Feindre était la force maîtresse de Ferdinand, nul ne soupçonna sa déconvenue. 11 partit sans grand éclat, accompagné de rinfanudo, San Carlos, Escoïquitz, Labrador, Musquiz, Ayerbc. Plus sages que les hommes d'Etal, les gens du peuple virent ce départ avec alarme, l'orgueil castillan fut blessé d'une démarche insolite et humiliaute. — Savary suivait le prince, ■ absolument maître de sa personne (I) a . Dans ses Mémoires, il a écrit que le seul désir de refaire dans une bonne voiture le chemin qu'il venait de courir sur une selle l'avait engagé à se joindre au cortège ; reproduire ce prétexte, c'est en faire justice.
Plus tard, chacun se défendît d'avoir coopéré aux intrigues de l'enlèvement. Alors, chacun se vantait auprès de l'Empereur de ses efforts e( de ses mérites dans le succès. Beauharnais voulait y avoir sa large part : a Si les princes d'Espagne sont en France, c'est moi teul et nul autre qui les ai décidés à se rendre à fiayonne. L'Empereur et son ministre en sont trop positivement informés. J'ai obéi avec respect aux ordres de l'Empereur et je m'y soumettrai toujours avec cette résignation qui provient de la pureté de mes intentions et de la sérénité où je suis d'avoir fait le plus possible dans les circonstances où je me suis trouvé (2). »
A la décharge de ses conseillers et de lui-même, il faut remarquer la position singulièrement équivoque de Ferdinand. Qu'auraît-it pu faire? Négocier, se défendre, fuir? Il ne pouvait négocier, n'étant même pas reconnu. Il ne pouvait se défendre sans troupes et sans armes. Il ne pouvait
(1) Leure de Murât i l'Empereur, 9 avril. miDuit. ÂF IV, 1605. (S) Beaubarnaii k Champagny : lettre confidentielle du 15 eeptembre 1808, vol. 076. (ol. 308,
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fuir : Murât ne l'aurait pag permis, le peuple ne l'aurait pas voulu; et quel début pour un jeune prince de tenter une aventure dont les seuls préparatifs, blâmés par lui, venaient d'entraîner la chute de ses parents. S'en remettre avec confiance au tout-puissant Napoléon demeurait la ressource dernière. Et encore fallait-il aller chercher soi-même l'investiture. 11 avait espéré n'eu pas arriver là. Ses ambassades suivirent une gradation éloquente : d'abord ses tamiliers, le duc de Frias, Médina Coeli, Fernan Nunez se rendaient à Paris annoncer son avènementj sans réponse, et par conséquent eu alarme, il tit partir son propre frère don Carlos pour saluer, à la frontière, Napoléon. Sortie de l'arche, la colombe ne revenait point. Ce futalors le pas suprême : de sa personne il se rendra au-devant de son terrible voisin, pour lui faire, en terre espagnole, les honneurs de sa couronne et de son alliance.
11 s'avançait donc, et chaque pas de ses mules le rapprochait d'un but encore indéterminé à ses yeux; les populations, sur son passage, poussaient des acclamations qui lui donnaient sans doute l'impression de la puissance, mais la fragilité de sa position devait lui apparaître en croisant sur les routes de son royaume des patrouilles étrangères. H atteignit Burgos sans nouvelles de Napoléon.
Sa déception de ne pas l'y rencontrer fut extrême. Savaryluî laissa mal le temps de réfléchir sur cet accroc au programme: l'Empereur, disait-il, était proche, on le trouverait sans doute à la première étape. On marcha jusqu'à Vittorîa, personne encore. Savary se détacha pour aller aux nouvelles; à toute bride il courut à Bayonne recevoir les derniers ordres de Napoléon et revint veiller k leur exécution.
Le cercle se resserrait autour de Ferdinand ; la petite ville de Vittoria et ses alentours se garnissaient de troupes. Les fantassins du général Verdier et les cavaliers de Lassalle bou-
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paient une à une les issues ; Murât faisait faire demi-tour «ux cuirassiers cantonnés à Burgosi l'ordre arrivait au maréchal Bcssières d'enlever de vive force le prince des Asturies s'il refusait de quitter l'Espagne. Dans cette atmosphère de trahison et de violence, les yeus s'ouvrirent et la fidélité comprit--, trop tard. Pendant cette semaine d'attente (13 avril au soir, Id avril au matin), les Espagnols venus pour saluer leur nouveau roi l'avaient pressé de se sauver, tandis qu'il en élail temps encore : le duo de Mahon assurait un refuge en Biscaye, il tenait, à Bilbao, pour prendre la mer, un vaisseau tout prêt; d'autres voulaient gagner Saragosse sous la protection des carabiniers aregouais; un vieux serviteur de la monarchie, Urquijo, ancien ministre d'État, conseillait ce coup de tête que l'entourage du prince n'osait accomplir. Un des Espagnols qui à Madrid voulait qu'on courût les chances du voyage, Hervas, le propre heau-frère de Duroc, aujourd'hui les yeux ouverts, insistait pour qu'on n'entrftt pas en France. Louis de Grillon s'offrit pour y aller au nom et A la place du prince; il parlait d'oi^aniser une entrevue dans r ■ Ile des Faisans. ■ Escoïquitz lui ferma la bouche avec la main : h Tout est arrangé, décidé, nous partons pour Bayonne avec toutes les assurances possibles (1). >> Ébranlé, craintif, Ferdinand perdait des moments précieux; Savary arriva (3). 11 remit au prince une lettre ambiguë de l'Empereur et jura sur sa tète qu'un quart d'heure après son entrée à Bayonne, Ferdinand serait reconnu # roi d'Espagne el des Indes ■ ; il prodigua les sourires, les expressions de ■ majesté ■ : il arracha l'ordre du départ vers La frontière. La foule encombrait les rues, elle vil apprtNiher les berlines,
(i) Àrchivel du duc lU Polignac.
{%) Di»* *e« AUmoirei, il avoue n'sToir été troii*«f Panbaand qu'aprè» BToir t prii let précaution! • , c'ett-à-dïre, faii avancer 4 bBiailloDi, 6 eicadroDa, et 0 pitcei d'artillerie; il ajoute pour le juitilier qu'il avait craint de M voir la tielimi fie > Doavallu Vaapret Siciliaunea ■ !
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se jela aux portières, coupa les IraiU des attelages. Ferdinand l'apaisa en des paroles d'une confiance qu'il n'avait peut-être déjà plus. Profitant de l'accalmie, des pelotons de la garde impériale entourèrent vivement le carrosse de celui qui n'était plus que leur prisonnier, el qui, salué par des cris de fidélité et de colère, s'en allait, maître d'un royaume, chercher aux pieds de l'ennemi de sa race l'investiture d'une prison. On marchait maintenant à grande allure, à peine eut-il la sensation de l'irréparable sur le petit pont de la Bidassoa.
Quant aux » vieux rois », Murât n'eut pas besoin de les pousser au départ, ils ne cessaient de réclamer l'heure de leur mise en route loin d'un pays ingrat qui « leur faisait horreur » . La plupart de leurs anciens serviteurs, comblés de leurs bienfaits, non seulement des domestiques mais des personnes de tous rangs, s'étaient peu à peu éloignés ou avaient refusé de les suivre dans leur retraite (I). A l'Escurial, ils attendaient dans une pénurie dont ils se plaignaient, mais dans une sécurité que leur assurait la division Mouton, soigneuse à leur donner des aubades sous les fenêtres; Murât vint leur rendre visite; Charles IV se jetait dans ses bras. Quand une copie de sa protestation contre l'abdication d'Aranjuez eut été envoyée au Conseil de Castille, et qu'il fut bien avéré que Ferdinand était en France, Mural mitsoos la garde d'Exelmans ces pauvres souverains, et de relais en relais on courut lestement les postes sans s'arrêter. Il leur avait apporté de bonnes assurances sur le sort de Godoy, leur unique préoccupation :
Que le Grand-Duc obtienne de l'Empcreurqu'onnous donne au Roi mon mari, à moi et au prince de la Paix, de quoi vivre ensemble tous trois, dans un endroit bon pour nos santés, tans
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commandement ni intrij^ue; nous n'en aurons certainement
pas (1).
Toutefois, la colère patriotique des Espagnols obligeait à des ménagements extrêmes dans la délivrance du prisonnier. Prétendre ouvertement le faire échapper à un jugement, c'est-à-dire à une condamnation, eût déchafaé l'émeute et porté ses gardes à des excès sur sa personne. Napoléon insistait pour qu'on lui envoy&t cet ancien dominateur du royaume, dont les confidences, croyait-il, pouvaient éclairer sa conduite. Murât, mieux placé pour sentir le poids des difficultés, éludait la réalisation trop brusque de la délivrance. A tort, on lui a reproché de l'indifférence et comme de l'ingratitude vis-à-visd'un infortuné qu'il caressait au temps de ses splendeurs; son caractère le portait plutdt à la pitié, et il en éprouva ccriaincmont en face de cette grande catastrophe. Il ne put d'abord rien obtenir; enfin, dans la nuit du 20 avril, sur un ordre signé de don Antonio, le prince de la Paix fut remis aux mains du général Exeimans par le marquis de Castelar, dont le loyalisme se révolta en paroles amères et qui pleurait de rage en laissant aller l'objet de la ruine peutêtre de sa patrie, certainement de l'horreur de ses compatriotes.
Deux versions ont couru sur la détention de l'ancien favori au château de Villaviciosa. Traité avec convenance, servi dans de l'argenterie, selon les uns ; garrotté, les fers aux pieds, sans même être pansé de ses blessures, selon les autres. A la vérité, il fut remis au général Etcclmans ■■ sans linge, sans effets, la barbe longue de six pouces (2). m Murât l'a écrit, un
(1) parmi vingt autres, je cile ce psiugc caractimlique dei lettfea i]uotidiennci de MsHc-Louiic ; M. le comte Murât a publié, d'aprèi lei originaux qu'il posaède, Ici plua curieuaci : Mural lieutenant de l'Empereur en Etpagne, 1808-
(S) Ainai a'eiprime Mural. NapolëoD icnl k Tallejraod : ■ ... 11 a <l< un luoi* cDlrc la vie et la mort, toujoun menacé de périr. Dani cet ioterralle.
témoia oculaire, l'aide de camp Bosctli, le rapjiorte avec d'autres détails sur la scène qui l'imprcssiouna sans lui laisser une grande idée du courage du prince. Ce dernier passa la nuit au camp français dans une petite baraque, caché à tous tes yeux; puis, sous bonne escorte, fut conduit par le colonel Manhès jusqu'à la frontière. 11 arriva à Bayonne peu après Ferdinand, peu avant Charles IV.
Ainsi étaient rassemblés dans tes coulisses tous tes acteurs du drame; Vimpresario impérial allait les faire jouer au gré de ses désirs, mais it croyait baisser la toile sur le dénouement (I); c'était sur te prologue seulement que te rideau tombait. Fascinés par le miroir, Charles IV, Marie-Louise, Ferdinand, Godoy étaient venus s'abattre, d'une aile tremblante, aux pieds de l'oiseleur; tous réunis à Bayonne dans l'attente de la haine, divisés par l'intérêt. Le programme de la félonie fut scrupuleusement suivi : traité en roi. Chartes IV n'endossa une dernière fois ses vêtements de parade que pour les déchirer de ses propres mains.
tV n'a pat change de chemite, et il avait une barbe d« tept pouce g^rmlioa de cei peiita déuîla esl toujoun caraclériitique.
(1) • Celte tragédie e>t au cinquième acte, le dénouement va Nspolëou k Talleyrand, S5 avHI ISOB.
CHAPITRE VI
LES pniNCBS A BAYONNS (Avril 1809)
NspoléoD part pour Uajonae ; ri!cepiîon cnlhouiiaaia qu'il j reçoit (14 avril).
— Il t'installe au chAleau de Marrac. — Arrivte de don Carloi qui le défend de voir Napoléon. — Arrivée du prince d« lilurim (19 avril). — Kruaque viiila de NapoNon. — Diner i Marne, — I.R uiiation de Savory; douloureuM déception ; }'o loy trahido! — La convvnalion de l'Einporcur et du cbanoine Encuïqiiitz.
Démarches «ucceiiivea ei inuliln de MM. de Cevalloi cl do I^rtdor SDprèa de M. de Chaiiipagny, — Entrctîena de Eicoïquitz et de l'abbé de Pradi,
— .irrivée de Codoy. — Arrivée de Joséphine. — Arrivée Jo > Vicuï Itoia • . — Le Iraite-niain. — I.a visite de Napoléon. — ^l» gala de Harrac. — L'Enipereur travaille â réaliier *on plan ; tenir pour nalle l'ubdiralioD de Charles iV. — Itésislance de Ferdinand : sa Ictlrc du 30 avril; réponse de son père (2 niai); nouvelle lettre de Penjinand (3 mai). — Charles IV nomme Mural son lieulenanl en Eipagae (4 mai).
— Traill! du 5 mai : Charles IV cide «a couroone l Napoléon.
Lorsqu'il avait vu les évènemeots se précipiter, Napoléon résolut île se rapprocher de la scène. Sa présence paraissait )ud!spensal>le; elle devait tout rendre facile. Les rapports de Chahannes, de Vaadeul, de Tournon, les dépêches de Beauliarnais, les lettres de Murât lui répétaienl : « Venez » ! Pour exécuter un projet aux contours eacore mal définis, il s'était rien de tel que la main de l'auteur, nul agent ne saurait le remplacer, à sa vue l'équivoque tomberait.
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L'impatieocB d'agir le tourmentait ; le 3 avril il partit (I). Sur la route, au relais de Tours il reocontra le comte de FernanNuôezqui allaita Paris lui annoncer i> l'avènement de Ferdinand VII» . Ambassade inopportune; l'ambassadeur prestemeot éconduit ne put que remettre à Duroc la lettre de son maître ; l'Empereur courait déjà vers Bordeauii. Il y arriva en coup de vent, la nuit tombée, quand las de l'allcadre depuis l'aurore, fonctionnaires et soldats venaient de rentrer chez eux. Un autre voyageur, arrivant d'Espagne, se présenta : le général Monthyon, messager de Murât. Celui-ci fut aussitôt reçu et interrogé sur les événements d'Aranjuez comme un bon témoin. L'Empereur s'inquiéta peu de l'épée de François 1", mais très fort des lettres interceptées de Charles IV et de son 61s; leurs angoisses le rassuraient, leur hésitation lui donnait du temps. Il l'employa fort bien pendant son séjour d'une semaine à Bordeaux : visitant la ville au milieu des acclamations, passant la revue des troupes, donnant, par cette sage lenteur, le spectacle d'un souverain trop occupé de ses peuples pour songer aux nations voisines. ~ Après cet arrêt, il reprit la marche vers Bayonne, sans apparat, en général qui inspecte ses armées.
Mais là, une entrée solennelle : arcs de triomphe, allées de verdure, illuminations (car il était huit heures du soir), la baie des troupes, le canon tonnant sur les remparts, sur les vaisseaux de la rade, à la citadelle, et les cloches à toute volée, malgré les prescriptions liturgiques du jeudi saint (2). Une foule eadimanchée s'écrasait au passage, enthousiaste de la venue de l'homme extraordinaire que la nature ellemême »e plaisait à accueillir par une délicieuse nuit de prin-
(1) Dant >a berline h 8 chetBUi, a\ec M antres voilur» atirté», 5 piqueun, 4 |uidM, X2 courrier» montée. Le* (rai> de route, rIIcf et retour, ■tteignirent 2il,S43 Inact. — Mieh-Sebcier, let Foumiuturs de l'Empc-
(S) ib ■Trii iwa.
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temps atlicdie des brises marioes, sous le dôme des grands arbres et dans le scintillement des étoiles que reBélaieat les eaux du lleuve. Les Bayoanais avaient choisi les plus beaux hommes du pays où l'on admire la taille élancée des Basques, pour former une garde d'honneur au pittoresque costume: béret bleu, jaquette rouge, longues guêtres noires; et l'Empereur accueillit avec bonté cette escorte provinciale, lui qui venait de traverser avec fierté les colonnes profondes de ses vieux grenadiers. Il voulut seulement changer sa demeure, se trouvant mal dans le » Palais du gouvcrnementn où on l'avait logé; et ayant distingué, dans une promenade sur la route de Biarritz, une « bastide » tout proche de la ville, il fit acheter, meubler et décorer ce petit château de Marrac, en quarante-huit heures. Aussi bien il se sentait plus libre en rase campagne et au milieu des jardins; il s'entoura de sa garde installée sous de grands baraquements en bois.
En ville, entre te port et les remparts, sous le canon de la citadelle, il réservait aux princes d'Espagne les logements qu'il quittait et quelques autres grandes maisons disposées dans cette prévision. Il altendaitsesbôttis non sans une certaine fébrilité. Déjà la veille était arrivé l'Infant don Carlos; malgré l'insignifiance de ses dix-neuf ans, ce prince passait pour te plus avisé de la famille royale. Nous avons vu que Tournon lui reconnaissait de la •■ fermeté ■ ; il la mit tout aussitôt et tout entière i éviter une conversation avec l'Empereur, alléguant pour demeurer enfermé la fatigue du voyage. Sans doute un si jeune homme se sentait profondément troublé en face de l'illustre Napoléon, et qu'aurait-il pu répondre à ses discours? Rien qui ne proclamât son infériorité sur ce sol étranger. Il prit peur et se barricada dans sa chambre au grand déplaisir de l'Empereur qui lui envoyait médecins, domestiques et une escorte pour lui faire hon-
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neur. Ce petit Infant ne comptait guère, auprès des gens d'importance attendus : Ferdinand, Charles IV, Marie-Louise. On sait comment ils arrivèrent, voici de quelle façon ils furent reçus.
Le 19 avril, sur la route sinueuse d'Espagne, quand la voiture au fond de laquelle il était blotti eut franchi ca les heurtant les bornes du pont de la Bidassoa, le prince des Asturies laissait son cœur flotter entre des pensées contraires : l'agitation même du départ, la rapidité de l'allure, la mobilité des événements, le pas décisif fait hors de son royaume, l'incertiludc de l'heure qui allait suivre, l'imporlance des décisions qu'il venait solliciter et par-dessus tout l'émotion du premier contact avec le géant dominateur de l'Europe, entretenaient naturellement chez le prince inexpérimenté, taciturne et songeur, une vague angoisse.
Tout objet à ses yeux prend une teinte funèbre. Des deux côtés, les gorges de la montagne donnaient à sa poitrine haletante l'impression matérielle d'un couloir qui se resserre et d'un chemin sans issue; la poussière de l'escorte lui voilait le ciel; son oreille n'entendait par les portières que le cliquetis des fourreaux battant sur le flanc des chevaux les éperons des gendarmes. — La berline routait : elle débouche au milieu des cabanes de Behobie, gravit la vallée, monte à In Croix des Bouquets sans s'arrêter au paysage grandiose; voici Urrugnc, des maisons grises, une rue déserte; Saint- Jean-de-Luz, aucun of6cier de l'Empereur, mauvais présage ; que croire? Le fouet des postillons enlève les mules. Napoléon va être là, tout à l'heure; comment l'aborder? Que lui répondre? Dans un détour du chemin on aperçoit là-bas le clocher de Bayonne; on entend des salves d'artillerie; c'est donc une réception royale? L'Infant se redresse. Voici les remparts, tout s'arrête; à la grille de la porte, sur le gazon de la contrescarpe, un groupe doré s'avance : le prince de Neu-
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chatel, le duc de frîoul, le comte d'Angosse, au oom de l'Empereur, saluent Ferdinand de Bourbon. Il respire plus librement, saute à terre et d'un geste tout A fait agréable présente sa suite : Pierre de Cevallos, le duc de San Carlos, les marquis de Musquiz, de Guadalcazar, de Feria, d'Ayerbe et surtout don Juan Escotquitz, le oonBdent, le conseiller, l'ami, celui qui saura prendre la parule.
Le sourire s'eFFace un peu en s'arrètant devant la demeure qui l'attend ; une maison étroite aux fenêtres basses, par où l'œil pénètre de la rue (I). C'est l'ancienne résidence des intendants; Junot, Murât y ont logé; l'aspect n'en est pas moins médiocre, écrasé par le voisinage des ragrailles du Château Vieux. Mais il s'agit de bien autre chose : dans le remous des voitures, des paquets qu'on descend, le brouhaha de ces gens qui débarquent, une forte agitation se produit : « Vivo l'Ëmpereurl Vive l'Empereur! ■ — Eh! oui, c'est Napoléon en personne. Tout proche de I&, sur l'esplanade, il faisait manœuvrer quelques bataillons et du haut des glacis il avait pu voir, il avait vu l'arrivée du prince. Affectant une parfaite indifférence, il ordonna de continuer l'exercice, puis, au petit pas, il franchit à cheval la porte des fortifications, aVec un aide de camp, suivi de trois gendarmes et déboucha A l'improviste devant l'hôtel Dubrocq, au milieu des bagages et des curieux. Ferdinand s'avança avec un sincère empressement et par contenance se jeta A son cou pour l'embrasser. Peut-être surpris. Napoléon, le chapeau à la main, retournait la tète avec sang-froid, présentant la joue droite et la joue gauche. Mais les deux princes parlant peu aisément l'un l'espagnol, l'autre le français, l'embarras (ut réciproque et le silence général. Ferdinand, usant des gestes, prit la main pendante de Napoléon; ils
(t) Ceue • MaiBOD Dubrocq • itait tituée • pUce d'Armes •, aujaurd'hni ( nie Thian > ,
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montèrtnt dans un salon, échangèrent quelques mots de banalité; ud mouvement d'adieu se manifesta; ils se levèrent et se séparèrent. L'Empereur retourna continuer les manœuvres Bur les glacis.
Ferdinand et sa suite ne savaient eoooFe que penser lorsque le grand maréchal vint les convier A dîner, pour le soir même, à la table de l'Empereur. Une voiture de la Cour IcaaUeDdall, men^e par un jockey coiffé d'immenses pana* ches tricolores. Le repas fut plus correct que joyeux; un des convives M. de Bausset, chambellan de Joséphine, remarqua B l'adresse avec laquelle l'Empereur évita de donner à Ferdinand soit le titre d« MajesLé, soit celui d'Altesse. Il s'en dédommagea par une politesse plus recherchée et plus gracieuse qu'à son ordinaire, politesse qu'il étendit à ceux qui accompagnaient le prince * (I). A.moureux des détails, sur' tout quand les nuances présentent une signification grave. Napoléon avait scrupuleusement suivi le scénario qu'il s'était tracé : au prince étranger il avait par courtoisie offert un gila et sa propre table, il était venu le recevoir au bas du perron de Marrao par un premier devoir d'hospitalité; au départ il ne l'accompagna pas plus loin qu'à la porte du salon, conservant la préséance d'une Majesté sur un fils du roi- — Hainlenant i) va lui faire porter par un subordonné l'expression do ses volontés : ce n'est plus le monarque voisin qui parle ô son hôte, mais le souverain tout^puissanl qui dicte ses lois.
Ferdinand et Carlos venaient de regagner leur demeure de Bayonoe déjà très anxieux sans oser, pour de simples Formalités d'étiquette, s'avouer l'amère déception, — lorsque, sur leurs pas, Savary se fit annoncer. Il ne pouvait être que le bienvenu : depuis Madrid il demeurait le truchement des cammunicalions impériales et toujours présenlait les afbires
{I) Mémoires antedotiifues tur VinlMeuT du pmlaii,... de 180Ô à 1814,
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SOUS le plus favorable jour; à tout hasard, il avait bien donné à entendre que la première réception serait peut-être un peu froide, parce que l'Empereur était a l'ainé en àgel i (I) Hier, avant de quitter Vittoria où il se feïsalt très pressant, il avait dit, et ses paroles résonnaient encore aux oreilles du prince : ' Je me laisserai couper la télé si un quart d'heure après l'arrivée de Voire Majesté à Bayonne, l'Empereur ne TOUS pas a reconnu pour roi d'Espagne. Il commencera peutêtre par vous donner le titre à'Àltesse, mais bientôt après il TOUS traitera de Majesté; et dans trois jours, tout sera fini. » Comment ne pas croire un homme qui saTaît tant de choses et qui, pour appuyer ses dires, mettait sa tête en cause et en ieu? — En effet, Napoléon aTait • commencé • par user du terme d'Altesse, il s'en était tenu là; Ferdinand en avait clé attristé; mais sans doute Savary venait tout réparer et accomplir la seconde partie du programme. Qu'il entre donc, ce porteur des bonnes nouvelles. Il présentait un front d'airain et dans ses yeux un air de satisfaction tranquille : il exécutait un ordre de son maître ; son seul souci était de le ponctuellement accomplir; délicate pour un autre, la mission devenait aisée & ce bon serTiteur impassible. Bientôt, trop tôt il a parlé : l'Empereur ne connaît d'autre roi d'Espagne que son allié Charles IV; à se» yeux, Ferdinand est et demeure le R prince des Asturies •• , — et s'il veut renoncer à ses droits A la couronne, le royaume d'Étrurie lui est donné sur l'heure. Sit pro ratione volutuas.
C'est la foudre qui éclate aux pieds de Ferdinand. La stupeur plus encore que la colère le rend tout d'abord muet; et quand il balbutie quelques paroles de protestation indignée, le messager disparaît, btcc une réTércnce cérémonieuse, sans écouter l'expression de son refus.
(1) Duc DB RoTioo, Mémoiret, t. III, p. 301.
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Un témoin oculaire nous dira la fia de celte journée du 19 avril si rapide et gi mouvementée :
Vers les neuf heures du soir j'entendis une sorte de tumulte. Je me dirigeai vers le palais de Ferdinand devant lequel stationnaient environ deux cents personnes, parmi lesquelles on pouvait remar> quer les capitaines des navires espagnols qui étaient dans la rade. J'aperçus le roi Ferdinand et son frère sur le balcon situé audessus de la porte d'entrée; le premier tenait à la main gauche un mouchoir blanc qu'il agitait, en criant à plusieurs reprises : Yo toy trahido! u Je suis trahi! " — Aussitôt une voix s'éleva d'un groupe des Espagnols, pour s'écrier : Enteveremot a todot y toi heremos evadar, si quieren. >• Nous vous arracherons à tous et vous ferons évader, si vous voulez. » — Ce cri fut répété très longtemps. Le fait était possible en ce moment où il n'y avait aucune garde. Mais Napoléon en fut instruit sur-le-champ, et il arriva aussitât un officier français qui fit sortir les princes du balcon et ferma les portes vitrées. Au même instant, des deux extrémités de la rue place d'Armes une trentaine d'individus en capote s'engagèrent au plus épais de la foule. J'en reconnus plusieurs qui étaient des gendarmes déguisés, et l'un d'eux m'assura qu'ils avaient l'ordre d'entourer la maison et d'arrêter tous ceux qui voudraient en sortir (1).
Ferdinand, Carlos, leur entourage passaient par les sentiroents les plus violents; au milieu de la nuit, au bruit des Toix, l'horreur de leur position s'accentuait encore; la fureur d'être dupés, la sensation de la menace leur faisaient redouter une catastrophe. Maintenant, chacun se reprochait, reprochait aux autres sa confiance; tous regrettaient leur démarche; les mots se croisaient rapides, tumultueux, sans suite et sang issue. Le premier cri : o Je suis trahit ■ poussé par le prince demeurait impulsif, mais ne pouvait trouver d'écho; une résolution vigoureuse eût été d'un succès bien problématique. Aussitôt née, l'occasion se trouvait perdue. Le
(l) Souvenirt inédiu dr /«iorrfe, cité* par Ddcbukr, Nepolèen à Bayonne, p. 71.
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cercle de fer renaît de se refermer sans bruit; des cris et des pleurs ne l'ouvriraient pas. Dans le tumulte des conseils et des plaintes, la parole du plus avisé manquait : le chanoine Escoïquilz, i la surprise et à l'espérance de Ferdinand, avait été par l'Empereur retenu à Marrac. — Enfin, il rentra, pAle, défait, presque tremblant : son long entretien venait de confirmer, d'accentuer les déceptions dont Savary avait été l'interprète.
Elle est historique, cette conversation du chanoine et de l'Empereur. Faites la part de l'emphase chez celui qui l'a reproduite {I), et vous voyez briller une des rares lumières éclairant ce mystère d'iniquité. Volontiers, Napoléon disait tond sur les conseillers des princes plus que sur les princes eux-mêmes. Peut-être la majesté de la naissance l'impressioonait-elle malgré lui? Des subalternes comme interlocuteurs, il aimait cela : pour Charles IV Oodoy ou même Isquierdo, pour Ferdinand Escoïqultz; influencés, ils feront agir leurs maîtres dans le sens dé>iré. Il conduisit donc le chanoine de Tolède en son cabinet et, sans préambule, avec de la brusquerie, de la franchise et de l'audace, déchira les
(1) Avec cette erreur, toutefois, qu'il donne k ['eotralien la Aau du iO nui j or, Ici prince* quitt^ranl tout BajonDc le 13 mai; il veut dire «an* doute tO avril j et encore faut-il rectifier pour lire : 19 avril. — Le litre mime de la publicalion ofFre une ligniticatioa :
Expoiition lincére Jet raiiom tt dti meti/i fui engagèrent S. M, C. te roi Ferdinand VII à faire le voyage de Bayoniie en 1808; dam laquelle on voit la candeur et la loyauté aux priîet auee la perfidie et la mauoaiie foi, et let tramei ourdiet par Napoléon pour attirer la Roi dam le piège qu'il lui avait préparé; luivie dti piècet juttificativet et dei entretient trè* curieux qui eurent lieu à Baronne entre Napoléon et l'auteur, et itautrt» détail» intereuanti et non puiUét jutqu'k prêtent tur cette malheureuêe et mémorable affaire ; adreiiée, en etpagnol, au public d'Eipagne et de l'Europe par Son Excellence don Jdik EacoÏQniTZ ancien gouverneur de S. M. C, le rat Ferdinand Vil, ion rxtnteiller d'État, chevalier i/rand croix de l'ordre de Charlei III, archidiacre d'Alcarat, chanoine de Tolède, traduite en françaii, augmentée de notet et luivie d'une lettre du traducteur à l'auteur, par don J. H. de Carnaro. — Toulouie, IBlï,
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TOÎleB, pour l'étourdir, l'éblouir et le façoaner. Il parle : — Charles IV a imploré sa proleclîon, il ne peut ta lui refuser. L'abdication d'Aranjuez a été violentée, partant nulle. Au reste les intérêts de la France exigent sur le trône d'Espagne d'autres souverains que les Bourbons. C'est aussi l'intérêt de la nation espagnole justement irritée contre le favori et la Reine; une alliance avec l'empire français lui assurera tranquillité et force. Par compensation, au prince des Asturies l'Empereur offre Florence et la couronne d'Étrurïe.
Telle est la vanité humaine que le premier mouvement d'Escoïquitz ne fui ni la surprise ni l'indignation, mais il se montra * extrêmement flatté ■ (c'est aussi la première phrase de son récit) d'être l'interlocuteur de Napoléon et de traiter pareilles matières « devant un monarque doué d'un génie supérieur ■. Se ressaisissant, il manifesta sa stupeur, il rappela, chose facile, les complaisances de sa patrie pour son puissant voisin, les espérances encouragées chez Ferdinand d'une alliance familiale avec la maison de l'Empereur, les promesses de sécurité prodiguées pour le conduire jusqu'en France, sa confiance en la parole impériale. Il reprit le procès de l'Escurial et te soulèvement d'Aranjuez, démontra la sincérité de l'abdication de Charles IV.
Napoléon répondît par la protestation des ■ Vieux Rois* et étala une érudition historique assez oiseuse sur les renonciations de Charles-Quint et de Philippe V. Puis, coupant court, et revenant d'un trait au xujel, il déclara sans ambage que ■a puissance servait sa volonté. Avec celte familiarité méprisante qu'il affectait et éprouvait réellement pour l'humanité, secouant l'oreille d'Escoïquitz stupéfait ; ■ Chanoine, chanoine, les intérêts de ma maison et de mon empire exigent que les Bourbons ne régnent plus en Espagne. > Son entretien continua, le scandant d'un rire alourdi, auquel dut faire écbo le rire plus forcé encore d'Escoïquitz. Le conseiller de
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Ferdinand, avec des flatteries intéressées, revenait sans cesse sur la confiance de son maître en ta loyauté de Napoléon : un mariage lui paraissait la meilleure garantie de l'accord.
— Vous me faites là des contes, chanoine.
— L'Europe, les yeux fiiés sur Bayon ne, attend avec impatience le résultat du voyage du roi Ferdinand. Si Votre Majesté ne consulte que son cœur maf^nanime, nul doute que l'Europe ne lui rende une justice éclatante. Quant à ta nation espagnole, elle ne saura comment exprimer sa i-econnaissance. . . Si au contraire V. M. tient toujours au changement de dynastie, vous aurez Iburni à l'Anjfleterre des armes nouvelles pour éterniser les efforts de toutes les puissances pour faire la guerre à votre empire. Les Espagnols voueront à V. M. une haine implacable et plusieurs siècles s'écouleront avant qu'elle soit éteinte.
— L'empereur de Russie, à qui je communiquai à Tilsitt mes projets sur l'Espagne, les approuva et me donna sa parole de ne pas s'y opposer. Les autres puissances se garderont bien de remuer, La résistance des Espagnols ne sera jamais bien redoutable. Les pays où il y a beaucoup de moines sont faciles à subjuguer : j"ea ai l'expérience... J'en viendrai toujours à bout en sacrifiant deux cent mille hommes, et la conquête de l'Espagne ne me co&tera jamais autant... Vous persistez à porter les choses au pis; je réfléchirai encore et demain je vous communiquerai ce que j'aurai irrévocablement décidé.
Tel nous est parvenu le récit prolixe et oratoire d'un entretien où Juan Escoïquitz mit plus tard sa gloire, bien qu'il en soit sorti consterné pour sa patrie menacée, pour son prince trahi, pour sa propre perspicacité déçue. Jamais homme qui s'est cru de l'importance n'a été contraint d'avouer plus d'insuccès.
Le premier mouvement : celui de la résistance, fut unanime, il n'était pas soutenable; restait l'adresse, la ruse ; et comme la colère était grande, on pensa que tous les moyens seraient bons pour sortir du guêpier. Il fut convenu que don Pedro de Gcvallos se rendrait chez M. de Champagny afin
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de disculer pied à pied avec » son collègue • . Alors chacun se relira, le jour venait et la fatigue écrasait ces cœurs ea alarme. Tel fut, sur le sol de France, la première nuit du petit-fils de Louis XIV, pour qui il n'y • avait plus de Pyréâées ■ .
Le lendemain, Gevallos te rendit donc auprès de Cbainpagny; ses protestations furent vaines; l'indigoalioa de son esprit dépassa en vivacité les formules diplomatiques, le ministre français se récria et les mots pénibles s'échangèrent. — On dit que Napoléon attiré au bruit (dans cette maison de Marrac l'exiguïté des pièces condamnait à de délicats voisinages], serait survenu pour menacer Gevallos, lui jeter à la ligure l'épithète de •> traître*, lui reprochant d'avoir abandonné Charles IV pour servir un fils << usurpateur >■. — Gevallos ainsi écarté, Ferdinand demanda à Labrador de protester à son tour : il revenait toujours en droit sur la légitimité de ses prétentions à la couronne, en fait sur les procédés de tromperie qui l'avaient conduit h Bayonne, — L'Empereur appelant de nouveau EscoïquiU donna à ses exigences une forme plus comminatoire. Puis il lui vint en tête d'aboucher avec ce chanoine un autre homme d'église (1) dont l'esprit d'intrigue pensa un moment jouer le i cardinal de Relz ■ , — l'abbé de Pradt, taumonùr du Dieu Mars, qu'il avait créé
(1) ■ Il tinit (orl gtiemenl en diiant qu'oDlre geoi du même habit, nom aurioni rooioi de peioe à doui eoteodre. Napoléon ■ppclait preique loujoun M. Etcolqaiti le pelil Xlmenèi. • — Db Pudx, Mémoire! hitiari^ea tur 1» Révolution d'Eipagne. Ce livre, écnl en 1816, i]u'il Tiut lire «tcg une cer> taine réiem, renferme dei détail* * éridiqnei lou* la plume d'un homme qui ■avail beaucoup de cboMi.
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évéque de Poitiers et emmené avec lui, en traversant sa ville épiscopate. Il ne s'agissait pas de modifier la résolution de Napoléon ; il espérait seulemenl tirer quelque éclaircissement de ces conciliabules. «Eh bien, que disent-ils?* demandait-il à l'abbé de Pradt. — ■ Sire, que vous les avez escamotés, o Et l'Empereur de rire.
La présence de Godoy lui permettrait peut-être, en excitant des sentiments de jalousie, de tourner la résisUnce opiniâtre du prince des Asturiet. Il prit donc plaisir à bien accueillir, avec une curiosité narquoise, ce favori fameux. Savary l'avait installé dans une petite maison sur la route de Biarritz; il l'amena & Taudience de Marrac. — La déception fut immédiate; la conversation montra promptemeot qu'on n'avait en face de soi qu'un allié ou un adversaire également médiocres; et la pensée se confirma de ramasser une couronne que des mains si faibles ou déjà enchaînées ne soutenaient plus.
Pour un jour, l'Empereur remit au lendemain les affaires, afin de recevoir l'Impératrice qui arrivait de Bordeaux; sa présence d'ailleurs ne serait pas indifférente au bien joué de la partie et ce n'était pas du temps perdu que d'avoir autour de soi une Cour brillante. Toute la garnison hit sous les armes; les déploiements de cavalerie, les musiques, les fanfares, le canon, les lampions mettaient la ville en liesse. Joséphine s'en alla droit à Marrac où les présentations, les réceptions, les galas commencèrent. £n même temps que l'évéque, le préfet, les autorités muDicipales, confondus dans cette foule bigarrée et prosternée, les Infants vinrent saluer la souveraine. Tout marquait pour eux une place inférieure ; la présence de leurs parents allait la rendre plus subalterne encore.
Napoléon les souhaitait maintenant ces • Vieux Bois ■ et prdonnait à dessein, poursoulîgner le contraste, la pompe de leur réception :
Les troupes sous les armes depuis la porte de^la ville jusqu'au
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ogenient du Roi. Le commandant de la place, toutes les autorités civiles recevront Cliarles IV. La citadelle et les bâtiments en rade tireront soixante coups de canon. A la porte du palais, le (jrand maréchal souhaitera la bienvenue. Le général Reille fera fonction du gouverneur du palais; un chambellan sera de servies auprès du Roi, un autre auprès de la Reine; H. d'Oudenarde, écuyer de l'Empereur, aura soin du service des voilures. Toutes les dépenses seront aux frais de la cassette impériale; la table sera fournie par les cuisines de l'Empereur. Le gouverneur du palais prendra tous les jours les ordres du Roi pour les consignes. Il Y KUi^ un piquet de cavalerie et de gardes d'honneur. On mettra à la porte deux cuirassiers à cheval (I).
Tout fut conforme à cette minutieuse étiquette. La bonhomie de Charles IV troubla un peu cet apparat : en descendant de carrosse dans la cour du palais, il criait haut et partait & chacun; on eut dit un hobereau reulranl de voyage et retrouvant ses métayers. Les Espagnols se présentèrent pour le » baise<{Dain<i ; les plus compromis dans la révolte d'Aranjuez furent les plus empresses. La satisfoctiondu Roi s'accentuait, elle s'assombrit en voyant ses Gis, et s'il eut pour le second un Buenos dias, assez sec, il arrêta l'alué qui faisait un mouvement pour le suivre dans ses appartements, par une parole violente : * C'est trop fort! N'as-tu pas assez outragé mes cheveux btanC8?t — Ferdinand demeura confondu, sans réponse, les yeux baissés, et se retira avec ses familiers qui partageaient sa gène et son émoi.
Napoléon se présenla à son tour. Ce fut pour Charles IV et Marie-Louise l'occasionde redire leurachagrins, leurs alarmes. ■ Votre Majesté ne sait pas, soupirail le débile monarque, ce que c'est que d'avoir à se plaindre d'un 61s 1 ■ — Quand l'Empereur, songeur, rentra à Marrac, son opinion était foite sur tous ces Bourbons qu'il voyait pour la première fois \ il se
(1) N*pol«on à DnnM, M STril 1808.
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sentait délivré d'un profond souci : aucun d'eui ne pouvait peser lourd dans sa balance : Charles IV est • un brave homme, l'air d'un patriarche franc et bon o. Marie-Louise a a son cœur et son histoire sur sa physionomie, cela passe tout ce qu'il est possible d'imaginer ■ . — Ferdinand est très bâte, très méchant, très ennemi de la France ; ■ vous sentez qu'avec mon habitude de manier les hommes, son expérience de vingt-quatre ans n'a pu m'en imposer. « — Godoy • commenceà reprendre ses sens; il a l'aird'untaureau, avec quelque chose de Daru ■ (1).
Monter dans la calèche aux livrées impériales envoyée par Napoléon, fut pour le vieux monarque une chose grave; ce n'était plus l'antique carrosse doré et Charles IV hésita positivement à se hausser sur un marchepied qu'il estimait dangereux (2). Comme il gravissait avec difficulté l'escalier de Marrac au bas duquel l'Empereur était venu le recevoir. ■ Appuyez-vous sur mon bras, je suis fort, ■ dit Napoléon (3). Une foule empressée avait salué sur la route les souverains et témoignait par des vivats une sympathie qui n'allait pas, en face de leur décadence, sans quelque teinte de mélancolie; les acclamations redoublèrent lorsque Charles IV parut sur le perron du ch&teau; il s'arrêta et répondit avec une aisance vraiment noble qui sentait son prince. — A l'entrée des appartements, Napoléon pressait le pas, il s'en aperçut : • Votre Majesté, dit>il à la Reine (il lui offrait la main), trouve peut-être que je vais un peu vite? — Mais, Sire, c'est assez votre habitude, • répondit Marie-Louise. Au moment de s'asseoir à table, Charles IV constata l'absence du prince de la Paix dont la place était marquée au couvert du grand maréchal. > Et Manuel, dit-il alarmé, où est Manuel?*
(1) L'Empereur k Tatleyrud, 1" mai tBOS. (8) M^moirti rfe Comtant.
(3) Mtmoirti dr Menntvat.
LES PRINCES A BAYOMNE 1«6
L'Empereur eut un sourire et fil approcher le favori (1). Ce festin, dont le récit fit le tour de l'Europe, excita l'humour des caricaturistes anglais. Une estampe de Roulandon porte le titre de Billingsgate (nom du ■ marché aui poissons • de Londres), c'est-à-dire le ■ Langage de la Halle à Bayonne ou le Dioer impérial. « La reine d'Espagne, levée, rouge de colère et de vin, crie au prince des Asturies : ■ Je vais vous le dire ea face et devant mon cher ami Boney : vous n'êtes pas le (ils du Roi!... Ainsi voos n'avez qu'ô vous taire. ■ — Et Ferdinand : a Madame, je connais vos tours etceux du prince de la Paix, d — Charles IV, l'œil désolé : « Je voudrais bien qu'on laissftt un pauvre roi jouer tranquillement du violon. « — Napoléon assis au haut bout : <■ Si vous continuez à mener pareil vacarme à ma table, je vous envoie tous au corps de garde I •
Pour outrée qu'elle paraisse et qu'elle soit, celle ■ charge « brutale demcuraitsymbolique; en langage de taverne elle traduisait des réalités, et l'Empereur travaillait avec fébrilité à réaliser un plan qui, le I" mai, n'était [las encore « entièrement conçu • . Le fait de reconnaître Charles IV comme roi lui était prétexte à tout arbitraire, à toute fantaisie; ainsi il refusait, les tenant pour •■ disqualifiés » , d'admettre Cevallos d'abord. Labrador ensuite, à des pourparlers avec M. de Champagny. Aux portes de Bayonne il disait arrêter les courriers partant pour l'Espagne et saisir les lettres de Ferdinand, considéré comme « simple particulier*. Les plaintes nouvelles que ce prince laissait échapper et les colères qu'il manifestait au sujet d'un guet-apens dont il demeurait la très maladroite victime, servaient à le perdre sans retour. A la frontière, les correspondances de ses partisans étaient également intérêt) Db BiDitBT, Atémoire$. — L« oontemporaini ont rapporti tvee aboDlUoce ce> ditsiU; •! quelque ioeiactilude y iTsil place, le tOD de ce> aoeodoie* indiquerait encore l'ûnpreinoD produite et l'ttat de l'opinioD publique.
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ceplées, suivant une méthode établie qui ne respeclail pas les dépêches diplomatiques. Beauharnaie s'était irnté des soustractions indiscrètes dont il était victime de la part des agents du prince de la Hais. C'est à la suite de semblahles procédés, employés par l'Empereur, exécutés par Lavalette, que nos archives des Affaires étrangères possèdent les rapports du chef de la légation de Prusse it la cour d'Espagne (l).
Chacun des iatermédiaires politiques ainsi écarté sous un prétexte ou sous un autre, Napi>léOQ marchait A son but, droit et vite; vite surtout, car il s'était prescrit un délai fort court : •> Il est nécessaire, écrivait-il le 30 avril à Murât, que dans ces deux jours je débrouille cesafbires» (2). A la vérité, il les débrouilla, et pour la seconde fois le nœud gordien fut tranché par l'épée. — Charles IV, comblé d'honneurs d'autant plus appréciés qu'ils lui étaient prodigués par le plus grand prince du monde, après des jours d'angoisses et des procédés méprisants intligés par ses propres sujets, Charles IV ne comptait plus. Ferdinand ne compterait pas longtemps; toutefois il manifestait une résistance inattendue. Sa suite ; CevalloB, Labrador, l'infantado, Ayerbe, pensa qu'il n'avait pas le droit de renoncer à ses droits ; seul le duc de Prias, craignant pîs, penchait à accepter le troc ridicule du trdne
(1) • Il ni DiceMBire A'arrèttr à la potte touUt ht lettre» det minittrtt êtraagtn qui réiideni à Madrid. Il faut le* retenir une quinieÎDe de joun; o> lea Itiuera paiier ■prèi ce délai.
• \jt déchiffre ment du dépéchei du tieur Henry, chargé dea affaire* de Pmiae k Madrid, lerBil trèi ««tentiel dan* lei circonitancei acluellea.
• Il e*t DéceMaire Buiii du relarder toute* le* lettre* venant d'B*pagne et adreiaée* k la dÎTiiion eipagnole qui e*l loui le* ordre* du prince de Ponte- Corro. Prenei de* meiurea pour celaj voui ine (cm conaaiire ce que toui •urei fait. Il hut apporter une vingtaine de jour* de relard dan* le pa**age de ce* letU-ei, et le* faire viiiter attentivement pour en 6ter toute* celle* d'un mauTaii eiprit. • — L'Empereur à H. de LaviletU, Saint-dond, XO mar* 1808.
(S) Lettre dod publiée dan* la Correipondane». Aecoeil LscBiTfti, t. I.
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d'Etrurie (1). Escoïquitz, décidément subjugué par l'Empereur, croyait tout effort désormais inutile. On trouva un moyen dilatoire : ■ Ferdinand VII ■ par une lettre à sou père lui remettrait la couronne; mais n'ayant pas le droit de disposer de l'Espagne sans le consentement de la nation, il poserait la condition formelle que celte restitution volontaire fût faite devant les Corf^s dûment convoquées et assemblées (2).
Cbarles IV apporte celte missive à l'Empereur, qui sur-lecbamp lui dicte en réponse la lettre fameuse : « Mon fils, les conseils perfides qui vous environnent ont placé l'Espagne dans une situation critique, elle ne peut plus être sauvée que par Napoléon (â)...> Voilà le ton. Puis vient une longue phraséolofjie sur le procès de l'Escurial, les traîtrises de l'Angleterre, les trabisons des fjardcs du corps au palais d'Aranjuez, les intrigues de feu la princesse des Asturies; enfin l'affirmation nouvelle des droits royaux de Charles IV non abdiqué*, et de l'indignité de Ferdinand que sa conduite prive de la succession légitime. Çà et là, des maximes politiques qui sentent les scribes césariens : » Tout doit être fait pour le peuple et rien par lui. ■ Mots et idées aussi éloignés de l'esprit du pauvre Ghurles IV qu'il est possible de l'imaginer. — Le lendemain. A son tour, la petite u Cour ■ de Ferdinand avait rédigé une longue réponse qui ne manquait ni de dignité ni d'adresse : le prince rappelait les injustices et les fautes qui avaient attiré sur Godoy la colère des Espagnols, il en prenait à témoin l'Empereur et sa lettre récente (4); il redi-
(1) Mémoire» du marquii d'Aytrbe, p. 3,
(!) Cette lettre e*t datée du 30 avril ou da 1" mai, elle e>t contreaignée parCeTallot, Le prioce propoie de gouTeraer comme • Lieuleosnt ■ de iod père, et ilipale que Cbarlei IV, l'il rerieut à Madrid, ■ D'amioera poiot a*ec lui Ie> penonne* qui mériUDl k jotts titre la bune de 11 tulion • .
(3) Leitn du S mai 1S08.
(Vj Lettre du 16 avril 1808 : • J'ai reçu la lettre de V. Altaaie; elle doit avoir acquii la preuve daoi lea papien qu'Btle a eui du Boi aon pire, de l'inUrèl que je lui ai tonjonra porti... •
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sait combien Charles IV avait pnro sincère dans son abdication, la gatisfoction qu'il en avait exprimée à tout le corps diplomatique ; comment lui-même, Ferdinand, n'élait Tenu à Bayonne que sur les promesses solennelles, formelles, réitérées de Mural et de Savary, assurant tous deux que l'Empereur l'y reconnaitrail pour roi d'Espagne; avec fermeté il renouvelait sa proposition de convoquer les Cortès sur le sol national, alors il remettrait le pouvoir entre les mains des représentants de la [latrie. Si le vieux monarque persistait à croire que ses infirmités et son Age devaient le condamner au repos (et l'Espagne lui offrait un asile plus digue et plus sur qu'aucune contrée au monde) , son fils exercerait la Régence. La situation actuelle devenait très claire : il n'était question rien moins que a d'exclure pour toujours leur famille du trône d'Espagne et d'y mettre à sa place la famille impériale » . Cette substitution ne pouvait avoir la moindre légitimité sans « le consentement de tous les ayants droit à la couronne « , et nul ne l'eslimerail sincère et libre, faite sur un sol étranger ( l).
Réfuter ces déductions semblait difficile; brusquer les événements l'était moins. Ce même jour, Godoy. intermédiaire soumis entre ses maîtres et l'Empereur, faisait signer à Charles IV la nomination du grand-duc de Berg comme lieutenant général du royaume; on pensait écarter de la sorte celle Régence dont parlait Ferdinand et jeter le pont entre le Roi qui allait abdiquer la couronne et l'Empereur qui devait la recevoir. — En effet, le lendemain matin, 5 mai, sans autre forme de procès, un traité cédait à Napoléon tous les droits de Charles IV sur l'Espagne et les Indes.
On se préparait à se réjouir réciproquement d'une solution aussi simpliste, quand, l'après-midi même, les nouvelles arrivées de Madrid arrêtèrent l'élan de cette salisfection.
(i) Lettre du 4 mù 1808.
CHAPITRE PREMIER
LE DSOX MAI
I^ Junte laiatée à Madrid par Ferdinand. — Mural l'effraie et raïaure l'Eaipercur. — Arrivée ite M. de la PoreM, le nouvel ambaMadaur. — SurexcilalioD ia peuple de Madrid. — Le 1" mai. — Menaçai de Murat. — Dos lie Mayo ; l'en lé veinent de dan FraocUco; le combat de l'Araenal; lei chargea de' cavalerie ; la commiiaion militaire. — Lea morla.
Émolion produite )t Bayonne. — - Lea ordrea contradictoire! de PerdinaDd, — La leèDC du 5 mai. — ITliimatum de Napoléon. — Le prince dea Aituriea • abdique ■ (6 mai). — Il abandoune aea droiu (10 mai). — La couronne d'Eipagac donnée jl l'Empereur. — Lea n compeniationa > : Cfaambord et ail millioaa. — Héceptiona de Marrac, — Départ de la famille royale. — La miiaioD de Talteyrand à Valenijay.
Sonlèvemeot patriotique de l'Espagne. — PoiitioD difficile de Murat; il joue au iDuverain ; aea eapérancea, aa déception, — Lea diamanta de la couroQDe d'Eapagne. — Ordrea, reprochée de l'Empereur, — Sa proctamalioQ aux EapagDola (S5 mai). — Maladie de Mural. — Miaaion de Savary. — Retour de Murat, nommé roi de Naplei (7 juillet.)
Ferdinaad avait adroitement affermi sa puissance en laissant derrière lui une sorte de représentation : O'Farrill, Azanza, Gil de Lemos, don Sébastien Piiiuela, ministres de la guerre, des Baances, de la marine et de la justice; pour la
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forme, le préBident était son oncle don Aotooio de Bourbon, le prince le plus nul et le plus borné. Mural arait d'abord souri de ce Conseil ; il fut obligé de le compter pour quelque chose, car il figurait le gouvernement espagnol et derrière lui se rangeait tout Madrid. Comprenant ô merveille l'impossibilité d'une résistance de vive force, les membres de cette junte usèrent d'atermoiements : sans repousser aucune demande, ils répondaient invariablement qu'ils allaient en référer à Ferdinand; pressés, ils alléguaient une coutume contraire, invoquaient une loi opposée; longueurs qui coûtaient aussi peu à leurs habitudes de paresse méridionale et à leur fiegme castillan qu'elles énervaient le Gascon ardent et bruyant qu'était Murât.
Dévorantses mécomptes journaliers, il inventait des 'dérivatifs « très particuliers : •• M. de La Poregt va essayer de convertir O'Parrill; Reille veut bien se charger de convertir sa femme, qui est une maîtresse femme et qui mène complètement son mari. » — • J'ai promis des bals aux femmes pour la semaine prochaine et je ferai donner un combat de taureaux dont je paierai les frais... Je ferai aussi donner un feu d'artifice... Enfin, je veux me ruiner, mais jamais argent ne sera mieux dépensé, si j'ai le bonheur de réussir à remplir les intentions de Votre Majesté. >> Il avoue ne pouvoir ■ s'en tirer» avec 100,000 francs par mois, et demande un crédit pour des sommes qu'il remboursera ■ si Sa Majesté l'exige » . C'est avec celte bonhomie matoise, qui désarme le bUme, que le Grand-Duc comprenait la direction d'une nation irritée, ulcérée, brûlant de vengeance.
Il était à peu près livré à ses propres forces : l'bomme habile envoyé pour remplacer Beauharnais, La Forest, venait bien d'arriver, mais mal au courant des hommes et des choses (l).
(1) L> Forut «nin la 8 ivriliMadridi BMolitrntû parut le 17. — Reaé-
LE DEUX MAI
Ce diplomate de la vieille école, mêlé à toutes les négociations du remaniemeat de l'Alleinagne, ayant montré son talent à Berlin lors des graves difficultés de 1806, possédait du tact, de la politesse et faisait profession d'une admiration sans réserve aux volontés impénales. La douceur de ses manières se manifestait dans la discrétioD de ses discours, plus encore dans la souplesse de sa plume. Ses dépêches fréquentes, parfois quotidiennes, abondantes, toutes en nuances, offrent dans le style classique, un modèle de la diplomatie de bon ton. Murât d'abord fut enchanté de ce très courtois compagnon : ■ C'est un homme de beaucoup de sens, disait-il, il a absolument la même opinion que moi. ■
Très surpris par son rappel, M. de Beauharnais, qu'une implacable disgrdce attendait en France, avait laissé l'ambassade A un subalterne, Bellocq, qui le lendemain lui écrivait : ■ Mon rhume continue, je ne suis pas trop bien portant, je tâcherai cependantde ne pas succomber pendant l'absence de Votre Excellence en me ménageant tant qu'il sera possible. ■ Cela promettait de l'activité! — Mural en déployait davantage dans sa correspondance toujours optimiste : ■ Votre Majesté peut s'en rapporter à moi, il n'arrivera rien à Madrid. >• (là avril.) — « Nous continuons à jouir de la plus grande tranquillité. ■ (14 avril.) — ■ Toutes les affaires d'Espagne sont terminées. » (I" mai.) Avec la fatuité d'un bcllAtre, il mande qu'A la parade, « les grandes dames semblent le provoquer avec les plus beaux yeux du monde ■ .
Ourlei-Halbiiriii de La Foretl (175ft>]8M). Con>ul l New-Vork (1783). EoTOfd au congrèi do Lunâville (IBW) ei i la Diète de [laliibooDc (IHOX). Miniitre pUnipolentiaire en Bavière (1801). .^mbaMadeur k Berlin (1803). Conieiller d'État (ISOT). Comte de l'Empire (1808). Ambsiiadeur k Madrid (1808-1813). Mioiitre dei a^irei étrangère! (1814). Pair de France (1819). Mioistre d'Etat (1814), — GeoFFaoT de GuRimiDan, Notict tur h comte de La Foreit, lue k l'Académie dea ScieQcei moralei et politiifuet le M décembre 1904.
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Napoléon s'împaliente. Toujours certain d'aroir en Murât un sous-ordre docile, il ne manque pas de se plaindre cependant de ses lenteurs, de tancer vertement ses balourdises, de mettre en garde sa naïreté.
A tout prendre, le lieutenant de l'Empereur, entouré de ses baïonnettes, pesait d'un poids victorieux sur le Conseil espagnol. Ënvain,tiildeLemos,0'Farrill, manifestaient leurs craintes d'un soulèvement; le marquis de Caballero paraissait s'accoutumer à la pensée d'un changement dynastique si l'Espagne en devait recevoir des réformes; le vieux Sébastien Pinuela, dans sa probité et sa douleur, ne pouvait que rappeler les traditions violées; don Antonio écoutait sans rien dire, probablement aussi sans rien comprendre. La position de Ferdinand en France paralysait toute résistance; que serait-il advenu de lui si la Junte avait paru s'élever contre les volontés de Mural? Les moyens dilatoires se brisèrent entre ses mains le jour où les princes furent réunis à fiayonne.
Le bon moment paraissait donc venu : Murât produisit la pièce où Charles iV protestait contre son abdication. Il obtînt cet expédient que, sans préjuger la solution qui allait ntervenîr entre le père et le tîls, le Conseil gouvernerait ■ au nom du roi d'Espagne n , sans spécifier si c'était Charles IV ou Ferdinand VII. Telle éuit la force de ces politiques : Murât manifesta son contentement d'avoir établi ce compromis, et la Junte s'estima très aise d'avoir sauvegardé l'étiquette.
Mais le public ne se paya pas d'enfantins subterfuges. Quand il fallut faire publier cette contre-abdication, on ne trouva pas dans Madrid un seul imprimeur consentant à donner ses presses. Le grand-duc de Berg n'osa passer outre; il demanda à l'Empereur de lui envoyer, de Bayonne, une équipe de compositeurs! Une nouvelle démarche amena une
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émeute; an officier français, M. de Fumel, alla porter le texte à l'imprimeur Eusebio Alvarez, qui refusa soa concours. La foule se massait devant la maison, le commandant Rosetti, le prince de HohenzoUern, aides de camp de Mural, furent menacés du poignard, et leur sang-froid seul les sauva d'un peuple irrité et furieux. Par malheur l'éveil se trouvait donné, alimentant la fermentation des esprits.
Un commun sentiment d'angoisse étreignait les cœurs : gentilshommes, gens d'église, magistrats s'entendaient à voix basse; le frisson du patriotisme secouait les capas; les rixes avec nos soldats devenaient fréquentes; à la nuit, on jouait facilement du couteau ; dans te faubourg de Carabanclie), un officier trop exigeant était frappé par un prêtre, et l'assassin, considéré comme un vengeur, trouvait vingt complices pour assurer sa fuite. Aux » envahisseurs » , au milieu des rues, hommes et femmes disaient des injures, lançaient des brocards, dans l'impunité des moqueries proférées en une langue que les « franchutes » ne comprenaient pas. Couplets accompagnés de guitare, chansons rythmées par les castagnettes se reprenaient sur les promenades, dans les carrefours. La populace criait contre ces borachos de gavachos; les boutiquiers faisaient des jeux de mots faciles sur Bona ou Malaparte u el Corso » ; on appelait le grand-duc de Bcrg, la « grande tige de choux », Gran trancha de berzas (I). El à leurs amoureux qui regardaient tranquillement les parades des cavaliers de Murât, les manolas à l'œil irrité jetaient ce reproche : ■ Les Français s'empareront de vous avant que vous ne vous en soyez aperçus... (2). n
L'ignorance des usages du voisin est souvent le seul motif de la raillerie du peuple ; les mœurs françaises étaient prises à partie par ceux qui les travestissaient en mal. Murât affectait
(t) Mbmhibro HoHiBOR, Mtmoriai de un tttenton, t. I, p. 34. (2) Lettre de Murat, 18 »rit.
de Tassiduité le dimanche à la messe et ordonoait que nos troupes vioggeut évoluer dans les églises; dés qu'entraient les pelotons, les fidèles sortaient en foute; cette afFecta- Uon 4uit irritante, et comme la discipline voulait que nos hommes, en tenue de service, gardassent leurs bonnets à poil, on criaitau scandale, au sacrilège, chez une nation où l'armée est toujours tête nue aux offices comme aux processions.
Le départ de Ferdinand avait été accueilli avec tristesse, sa marche sur Burgos avec dépit, son séjour à Vittoria avec inquiétude; quand il eut dépassé la Bidassoa, un cri s'éleva contre ses conseillers : ils avaient terni l'honneur de la couronne par celte condescendance impie et compromis la sûreté même du souverain. Leur confiance n'était-elle pas de la trahison, tout au moins elle devenait de la sottise. Ils n'avaient donc rien compris, rien deviné, rien tu? Le duc de l'Infantado fut le plus maltrailé; on le chansonna à son tour dans un refrain qui fut sur toutes les lèvres : » Béte le jour, héte la nuit, je m'en vais en voilure... <i
Alarmé par l'ahsence de Ferdinand, craignant le démembrement de la monarchie, la perte des colonies, le retour de Godoy, sentant les soldats de l'Empereur maîtres des forteresses, des routes, des passages, Madrid était en éveil, on courait aux nouvelles, on vivait dans l'anxiété; toute pensée demeurait sombre. Ces sentiments gagnaient peu à peu Mural qui prononçait le mot très juste « d'anarchie » . Pendant la première quinzaine d'avril, il avait éprouvé l'impression contraire : il ne parlait que des bravos donnés, des ovations reçues, des visites faites à notre camp de Ghamartîn, au milieu duquel il avait fait dresser la a tente impériale • , que chacun venait voir; enfin, il écrivait à Napoléon que la population madrilène, fatiguée de Tincertitude, trouvait la solution la plus prompte en le proclamant, lui, Mural : roi. — La parole fatidique était proférée !
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Le clergé apportait au sentimeat natioDal un appoint considérable. Les bénédictins pouvaient bien accueillir les chasseurs de la garde et les traiter » comme les fils de la maison <>, mais le courant soulevait contre nous, à citlé de l'aristocratie des prêtres de paroisse (bénéficiers ou chanoines), les plébéiens de l'Église : ces moines, enfants du peuple si populaires (l). Leur bouche ne tarissait pas : nos soldats, ils tes représentaient comme des impies ; l'Empereur, on connaissait déjà ses démêlés avec le Pape, comme un apostat. Les couvents ne pouvaient regretter Godoy, dont l'administration savait puiser dans les trésors d'Église; mais les changements qui menaçaient le royaume n'atteindraientils pas la licfaesse matérielle des monastères et l'influence morale du clergé?Dans les envahisseurs de la patrie, il fallait aussi voir les contempteurs des choses saintes. Le fraïle encourageait d'autant mieux la résistance qu'il pensait prêcher la croisade. La religion enfante les martyrs, le patriotisme les héros; quand les deux causes se confondent, leurs serviteurs s'estiment invincibles. Le danger de jeter au vent pareille semence, c'est de la voir tomber parfois sur un sol inculte : îl produit alors des fruits amers. A côté des dévouements, des immolations, des sacrifices, on rencontre de la fureur, du fanatisme, de la folie, comme chez ce frénétique qui, en pleine rue, frappa de son coutelas un officier, un caporal et un tambour; arrêté par des dragons espagnols, ■I répondit froidement ■ qu'il s'était tout à coup senti inspiré de tuer trois Français a .
Le dimanche I" mai, jour de marché, avaitamené en foule dans la ville les paysans des environs. L'agitation était au comble, on ne s'entretenait que des événements, de la néces* site de sauver l'Espagne du joug étranger. Les têtes se mon*
(i) Madrid complaît aton 395 mcmbrM du clergé léculier et i,BM nioinM, dont prêt de I,t00 apparlenaîeot aux ordrei iDcndianU.
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talent, la fierté castillane aurait rougi si elle avait compté ses adversaires. La nouvelle du jour augmentait la colère : la Junte ayant refusé le départ des derniers membres de la famille royale encore .à Madrid, Murât avait répondu qu'il se passerait de la permission et que le lundi matin l'Infant don Francisco et sa sœur, la reine d'Etrurie, prendraient la route de France Celte exigence significative avait consterné les partisans de la paix; les esprits ardents s'excitaient A jouer sur celte carte leur farouche rcsistani^e. De tous les princes espagnols, cet enfant de quatorze ans se trouvait le dernier qui foulât encore le sol de la patne : le conserver, était la ressource suprême. Madrilènes et paysans partageaient une pensée si simple. Dans l'après-midi, quelques escadrons de dragons français ayant traversé au pas la Puerta dtl Sol, noire de monde, les siffleu partirent comme l'insulte qui précède le combat.
Le lundi 2 mai, les premiers rayons du soleil, en éclairant les rues, réveillèrent des groupes de paysans qui avaient dormi sous les porches des hôtels et sur les marchesdes églises. Instinctivement cette foule sans domicile se dirigea vers le palais; les gens du peuple les y suivirent; tous les soupçons se confirmaient : des voitures attelées, venues des écuries royales, étaient rangées devant les grilles. C'était l'honneur de l'Espagne qu'elles allaient emporter; il fallait faire effort pour les retenir.
La reine d'Etrurie parut; l'agitatiDn croissait et, de bouche en bouche, on se répétait que l'Infant versait des larmes en descendant l'escalier du château. Une vieille femme, écho machinal de toutes les pensées, s'écria : ■ Ils nous l'eulèvent ! b — L'étincelle tombait sur la poudre : une rumeur gronda, les couteaui brillèrent, les chevaux furent saisis au poitrail, leurs traits coupés. — Un aide de camp de Murât s'approchait pour saluer la Reine et assurer son départ; la vue de
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■OD uniforme redoubla la fureur : entouré, pressé, meDacé, en déitît d'un officier des gardes wallonnes qui comprend le danger de cette folie, il est frappé de tous cdlés; les grenadiers du poste toïsîq accourent, l'arrachent, frappent i leur tour, reçoirent des coups de pistolet, répondent par des coups de fusil. Justement ému d'une bagarre où il pensa laisser la vie, l'aide de camp Lagrange monte chez le Grand-Duc en criant : ■< A l'émeute! ■
C'élailune éventualité àlaquelle Mural avait songé, surtout depuis les recommandations ^itcs par Napoléon lui-même, évoquant leur première rencontre de Vendémiaire : « Vous devez vous souvenir des circonstances où, sous mes ordres, vous avez fait la guerre dans les grandes villes. On ne s'engage point dans les rues, on occupe les maisons des têtes de rues et on établit de bonnes batteries (I). ■ Préparé à agir militairement. Mural y était aussi très disposé : il se trouvait, depuis la veille, sous le coup des reprocbes de l'Empereur le tasaol de faiblesse, et sa réponse, qui était encore sur sa table, indique bien son état d'esprit : * C'est une tuile qui me tombe sur la tète. Je ne croyais pas mériter le reproche d'avoir manqué d'énergie. Je ne sais qui peut parler i Votre Majeslé de rassemblements; je ne puis les dissoudre A coups de canon, puisqu'il n'en existe pas. Soyez bien convaincu que je suis disposa à donner une bonne leçon au premier qui en formera (2). ■ Ces rassemblements qu'il nie, qu'on lui annonce, qu'à plus de cent cinquante lieues de distance on voit et qu'on lui reproche, à lui, de ne point voir, ils sont li, sous sa fenêtre. Quel réveil! Voilà encore une ■ tuile « . Aht du moins l'heure sonne de la ■ bonne leçon ■ (3).
(1) HapoléDD k MiiTit, 10 avnl 186S.
(S) Mnnt h l'&mp«i«ur, i" mai 180S, AF IV, 1606.
(3) Napoléon (lettre i Tatlcyrand, 6 mai 1S08), emploie cette même
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Avisant au plus pressé, Il envoie ce qu'il a sous la maîii : un bataillon appuyé des chevau-Iégers polonais et de deux canons. En quelques rolées de mitraille on a nettoyé la place du palais, dégagé l'hôtel du Grand-Duc qui peut rejoindre la cavalerie de la garde sur la hauteur de Saint- Vincent, A'oià il domine la situation. Si un de ses aides de camp, parti pour aller prévenir Orouchy, est assailli à coups de pierres, blessé et empêché de gagner le Retira, ses estafettes, qui ont tourné les faubou^s, peuvent porter l'ordre convenu en cas d'alerte : la générale bat, on rallie au pas de charge, les régiments s'ébranlent, pénétrant en cercle par toutes les issues de Madrid k la fois, se dirigeant vers le même point central : la Puerto, comme les rayons d'un foyer lumineux convei^ent au centre. A l'est, la cavalerie légère de Grouchy, sortant du Retira, débouche la première par la rue d'Alcala. A l'ouest, les fusiliers de la garde du général Friedericbs, précédés des mamclucks au galop, enfilent la rue de la Ptater/a. Au sud, venant de Garabanchel, les cuirassiers montent la rue de Tolède. Au nord, sorti de San Bemardino, le général Lefranc va descendre la rue de Fuencarral.
C'était dix heures du matin. L'alarme était donnée de toute part; cris, coups de feu, envolées du tocsin se confondent dans l'air. Les fuyards de la place du Palais-Boyal n'avaient pas manqué de répandre la terreur et plus encore la colère. Le quartier populaire de Ségovie était en émoi : chacun sortait, une arme à la main : trahison! vengeance! ! — Malheur k qui s'offrît alors à ces fureurs. Tout soldat Français isolé est perdu, poignardé; une escouade revenant des provisions est assaillie, assommée; un planton qui sort de la poste est entouré, on lui arrache son sabre, on l'en frappe. Un autre, plus heureux, montrant qu'il est sans armes, se confie à la générosité castillane; il a touché la corde sensible, ceux qui voulaient être ses assassins devien-
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nent ses protecteurs et le conduisent en lieu sAr. Le même bonheur arrive à un aide de camp du général Gouin, le capitaine Legriel : un officier espagnol le protège afin de défendre la confraternité de l'épaulettc. Quelques malheureux poursuivis trouvent un asile momentané à un foyer ami. Ainsi pour le vice-consul de France, Deejobert, et un agent de l'ambassade, Belloc], qui, ne pouvant gagner le palais de Murât, pénétrèrent en courant dans une maison dont la porte se trouve entrebâillée, mais pressés de si près que, sur le seuil, leur domestique, qui les suit d'un pas, tombe, une balle dans le dos.
La colère excite le sentiment de l'attaque, bientôt celui de la défense, car les cavaliers de Murât enveloppent peu à peu les Espagnols. Au tournant des rues, sous les arcades, au coin des perles, derrière les jalousies et les fenêtres grillées, des coups de feu retentissent; les fantassins ripostent un peu au hasard, visant les balcons, faisant voler en éclats les vitres du mtrni^Qr. Il faut lancer la cavalerie ; à droite, dragons et chasseurs parcourent au grand trot la rue d'Alcala et passent au fil de l'épée, dans la rue San Geronimo, les habitants de l'hôtel du duc de Hijar et du palais du duc de Berwick, qui ont Fait feu des fenêtres. A gauche les quatre-vingt-sizmamelucks sabrent impitoyablement la foule qui se défend rageusement contre ces a barbares <> dont le costume oriental réveille dans les veines espagnoles le vieux sang ennemi des Maures. Le chef d'escadrons Daumesnil, qui les conduit, est atteint au genou, son second cheval est tué sous lui ; îl va succomber, quand le lieutenant Chaïm, tout sanglant lui-même d'une balle qui lui a traversé les joues, l'arrache de sa selle, l'enlève à bras-lecorps, risquant pour le moins autant sa vie qu'au jour d'Héliopolis, où il a reçu trente-cinq blessures. Pressés de trois côtés, les Espagnols viennent s'écraser sur la Puerta del Sol; la masse plie sous l'effort du poitrail des chevaux, et déborde,
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en ondeg torrentueuses, par l'issue demeurée libre de la rue de la Montera, où les mantelucks accélèrent à coups de yatagans le refoulement, et le poursuivent parle marché de Saint- Louis jusqu'à la rue de la Luna. Fondue dans les ruelles adjacentes, la foule se retrouve, se reforme; elle a été poussée jusqu'à Fuencarral, l'Arsenal est proche, il y a là des armes et des munitions : « Aux magasins! n
Belliqueuse, ardente, animée, la populace courait sans direction et sang chefs, frappant, frappée. A défendre ainsi coûte que coûte l'honneur de t'Espagnc, quoi de plus naturel que de trouver à ses côtés les soldats espagnols? Mais les quartiers étaient consignés : Murât l'avait demandé; le général don Francisco de Negrette l'avait ordonné, la Junte l'avait consenti. La discipline maintint la consigne : les casernes restèrent closes au peuple qui s'agitait à l'entour.
Devantle parc d'artillerie, dont un piquet espagnole la garde sous l'œil d'un détachement français, les révoltés s'excitent en bourdonnant à la porte, sans oser franchir ta grille. Leur uniforme ouvre l'accès aux capitaines d'artillerie Louis Daoïs et Pierre Velardc; ils rejoignent un lieutenant de leur arme, don Rafaël de Arango, au moment où il conjure l'officier français de ne pas user de violence contre des ■ paysans peu nombreux et non armés n . Cet instant d'hésitation suffit; pendant le rapide colloque, quelques grenadiers espagnols, qui pénètrent un à un, forment déjà un rideau entre le poste français et tes émeutiers qui, d'un bond, se sont élancés dans la cour, répondant par un » Vive l'artillerie! • au u Vive le roi! « qu'a poussé toutàcoup Velarde. Notre détachement est débordé, enveloppé, désarmé. Un enthousiasme chevaleresque, une folie patriotique saisissent ces officiers espagnols : ils veulent se battre sans réfléchir, sans reculer : a Mourons, dît Daoïz, aussi bien nous sommes las d'humiliations! ■ On distribue des Fusils, on éventre des caissons, on roule une
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pièce à ta porte où paraissent les bataillons du général Lefranc- Un feu acharné s'engage, nos morts couvrent les pavés; deux attaques sont inefficaces, un dernier élan porte les Frnnçais sur les canons où Velarde tombe d'un coup de feu et Daoïz d'un coup d'épéc. Ce fut le dernier effort de la résistance. Il était environ deux heures de l'après-midi.
O'Farnll el d'Azanza s'étaient mis à la rechercbe de Murât pour le conjurer d'arrêter la lutte. Ils le trouvèrent, anxieux et fébrile, à la colline drl Principe Pio. Après des récriminationa sur le soulèvement populaire et l'inaction de la Junte, le Grand-Duc accéda à leur demande. Il leuradjoignit le général Harispe, chef d'état-major de Moncey; tous trois, accompagnés de quelques officiers des deux nations, de conseillers de Castille, suivis d'une patrouille de cavalerie française, parcoururent les rues, agitant des mouchoîre blancs, et criant : • Paix, paix, citoyens, tout est fini. « Sur leur passage, ils furent assez heureux pour délivrer quelques prisonniers, fournissant un de ces exemples de générosité dont on aime ù évoquer le souvenir au milieu des horreurs de celte malheureuse journée. Tels, les fantassins fronçais protégeant les artilleurs espagnols de l'arsenal, dont ils étaient les prisonniers un instant avant d'être leurs vainqueurs; tel cet officier espagnol commandant la garde de l'hôpital etsauvant les malades français contre la colère sauvage de ses compatriotes, leurs propres infirmiers!
L'idée de pacification n'allait pas dans la pensée de Murât sans l'idée de la répression. Il envoya sur l'heure à l'hôtel de la Poste sur la Puerto, au centre de Madrid, quelques officiers former une commission militaire. C'est toujours une chose périlleuse de confier le jugement d'un homme à celui qui, l'instant d'avant, recevait son coup de feu. On amena des ^ens pris les armes à la main ;on les condamna donc à mort.
Le soir, quand les habitants de Madrid, dans l'émoi d'une
journée 8Î chaude, commeoçaieut à respirer un peu, des bruits sinistres vinrent réveiller leurs alarmes; des feux de peloton s'entendaient par intervalle à la porte du Reliro, sous les arbres, le long du mur du couvent de Jésus, dans la cour du Buen Sucesà, à la colline del Principe Pio : c'étaient les patriotes convaincus d'avoir tiré sur nos troupes que l'on fusillait. Les rues avaient gardé l'aspect de la bataille; cependant la po[iulation, avide de nouvelles, allait de place en place; chez le bourgeois, le badaud étoufFe facilement te poltron, et des • promeneurs ■ circulaient au milieu des canons et des faisceaux! L'eE^rement conduisit ces curieux incorrigibles dans les allées du Prado, où, sous un ciel étoile efrpar une nuit de printemps d'une lucidité transparente, ils purent voir des cadavres pantelants et mutilés. Un spectacle aussi tragique s'offrait de l'autre côté du Manzanarès, sur Is roule de Garabanchet : des paysans, fuyant la bagarre, avaient été sabrés par les cuirassiers et, tombés, étaient restés là. Peu à peu les bruits s'éteignirent et le calme des ténèbres enveloppa d'un voile, qui ressemblait trop à un linceul, la ville d'apparence assoupie. L'ordre régnait à Madrid (I).
Tel fut le dos de Mayo, dont le nom n'est jamais prononcé sans émotion par un Espagnol ; explosion furieuse d'un patriotisme exaspéré, où les vaincus furent vainqueurs, car le serment de résistance à l'étranger fut scellé dans le sang qui coula en ce jour funèbre.
Bien que la légitimité d'une cause ne se mesure pas au nombre de ses victimes, il est important de savoir la proportion des morts. On a donné les chiffres les plus contra-
(1) CVuil *a moiDi l'opinion de H. Deijobert, iccréMire de la liégatiOD qui etiToyiit à loii ancien chef, M. de Beiuliimaii, de> nouyellei cerUÏD»mcnl oplimiitei : • Nou* iTOni eu iTant-hier un peu de monvement; tnaU 1> Mgetie du Grand-Duc l'a promplemenl diHipt en quelque) heurei; le* dernière* cUho du peuple y ont «eale* pri) part. • — AP IV, IMT. Lettre* interceptée*, pièce 191.
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Victoires et les plua fentalaistes; chaque parti Toulaot, à son gré, grossir les dangers courus ou les ennemis terrassés.
Je ne cite que pour mémoire uue lettre de la duchesse de Uontmorency à Talleyrand, écrite de Bayonne )e 5 mai, au moment même où parvint la nouvelle; elle répète les oo-dit de la première heure : 10,000 Espagnols tués contre 17 Françaîsl — Le Moniteur (il mai) accuse •• plusieurs milliers* de victimes. — Napoléon, écrivant à son frère Jérôme (6 mai 1808), parle de 2,000 Espagnols; mais il joue A la vantardise. — Une lettre anonyme, à nos Archives des affaires étrangères, dit : ■ 1,500 à 2,000 Espagnols tués, 25 Français morts, 50 hiessés. ■ — Vantai de Carrière donne un chiffre analogue, mais porte nos perles à 200 hommes. — Marbot parle de 1,200 A 1,500 cadavres, mais tout son récit est fantaisiste. — Le comte de Toreno, 1,200 aussi. — Murât s'était vanté que tes mametucks avaient, A eux seuls, foit tomher 100 tètes et que le 3 mai an matin il y avait 200 fusillés dont 2 prêtres; il annonçait un peu plus tard une perte totale pour les insultés de 600 hommes et pour nos troupes : 31 morts, dont I officier; III blessés, dont 12 officiers. — M. Thiers est plus modéré : 400 Espagnols, 100 Français. — Le Conseil de Castille n'avoua que 320 victimes dans la population de Madrid. — Arias, renversant les proportions vraisemblables, abaisse ce chiffre à 300, mais, pour les nôtres, monte jusqu'à 1,700. — Cbemineau : 200 révoltés, 500 soldata. — Napier, bien mal renseigné sur Tévénement, quoiqu'il dise s'appuyer sur le témoignage du baron Larrey, donne moins de 120 Madrilènes et plus de 700 Français, dont 70 hommes de la garde. — Llorenle précise: 103 Espagnols tués, 54 blessés, 35 disparus.
Et il semble que ce soit lA à peu près la vérité. J'irai la demander tout entière è un document inédit d'une inconles-
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Uble valeur, qui se trouve aux archives de Madrid (1). Il est impartial, dc contenant que des chifires : c'est le recensement des décès, fait à Madrid dans la semaine qui a suivi le â mai, sur l'invitation de l'aulonté française, mais sur l'ordre du Conseil de Gastille et par les soins de magistrats espagnols. Les alcades de chaque quartier (sorte de commissaires tle police) ont relevé les noms sur les registres de paroisse et complété leur liste par des renseignements pris sur place et sur l'heure. Nous avons ainsi le nom, la profession, le total des victimes, certifiés de la main de chaque alcade; rien de plus officiel, de plus sérieux, de plus décisif : 185 morts et 10 hiessés connus. Le détail de leur condition sociale n'est pas indifférent : 2G ouvriers, 16 domestiques, 13 marchands, 9 gardes de l'octroi, (> employés, 5 personnes de professions libérales, ï hommes du monde, 2 officiers, 2 soldats, 2 avocats, 2 mendiants, 1 prêtre, I paysan et 8 femmes, dont la veuve d'un capitaine d'artillerie.
Voilà bien, prise sur le vif, la physionomie de l'émeute, et l'on voit combien le soulèvement demeura circonscrit dans -les classes populaires; les petites gens furent les plus nombreux à risquer leur vie, dans la logique et l'ardeur de leur patriotisme. Peuple aussi, les paysans sabrés sur la route de Tolède : grossiers, brutaux, féroces peut-être, mais toulremplis de cette mAle simplicité qui feit les héros, de cette force obstinée qui engendre ies martyrs. Leur politique n'était pas compliquée : opposer le rempart de sa poitrine au choc des baïonnettes étrangères et frapper de tout son bras l'envahisseur de son pays. Le nombre de leurs morts est plus malaisé A retrouver dans l'éparpillement des hameaux de la plaine qu'au milieu des paroisses de la capitale. Peut-être bien fut-il de 100, et les ajoutent au total légèrement, mais logiquement arrondi,
(1) BiUiothique nationale de Madrid. — Maouicrîli, P. V. 8-73. — Voir ■ui Appendice!, X.
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de 200 morts pour les Madrilènes, on doit conclure que les Espagnols ofFrirëut 300 victimes en holocauste sur l'autel de la patrie. Pour les troupes françaises, les cbifFres (145) fournis par le duc de Bei^ sont certaiaemeiit exacts; les contrôles des régiments sont probants.
Les Espagnols, dans Tamerlumc de leurs souvenirs, ont gardé à Murât une haine vigoureuse, et l'ont placé, à c6té de Napoléon et de Godoy, dans cette trinité infernale qu'ils apprirent à maudire à leurs petits enfants. Les plus modérés de leurs historiens l'accusent de préméditation avant le 2 mai, de cruauté dans le combat, de férocité dans la répression. Exagération d'un patriotisme ulcéré. A lui refuser tout sentiment généreux, il reste qu'un motif supérieur, celui de son intérêt, éloignait Murât de la violence : visant la couronne d'Espagne, il avait pour règle de ne point s'aliéner les Espagnols, et tout, dans sa conduite cauteleuse, vacillante, molle, révèle cette pensée. Il ne pouvait vouloir l'émeute du 2 mai, il ne l'a pas voulue. Dans son oourroux de voir une échauffourée tourner à la révolution, il a été violent, emporté, barbare, comme un homme qui n'est plus maitre de soi Avant son ambition même, un sentiment dominait sou cœur: l'obéissance à Napoléon; c'est pour y être Kdcle qu'il a été impitoyable. Il n'a pas su prévoir le soulèvement; furieux de constaler son imprévoyance, il a passé sa colère sur les hommes tombés entre ses mains par le sort des armes. Peut-être prétendait-il, par une répression immédiate et terrible, arrêter sur les lèvres de l'Empereur les sarcasmes, les reproches. Eu même temps que la nouvelle de l'insurrection, il veut que parvienne à Bayonoe l'annonce du châtiment. Et il frappe. C'est un brutal, ce n'est pas un bourreau.
De cette malheureuse journée, la responsabilité pèse sur Napoléon, dont la félonie blessait tout un peuple; elle rejaillit sur Murât, trop docile et très grossier instrument. Attaqué par
une foule surexcitée, il s'est défendu; là il est Fort excusable. Nos soldats, assaillis arec une féroce bravoure, ont répondu arec la violence du courage. Les fusillades, au soir du combat, étaient superflues; le lendemain, elles étaient condamnables. Du dos de Mayo, les Espagnols ont mené pendant six ans la pompe funèbre en de sanglantes représailles. Dans la dignité de regrets qui réparent une injustice, il appartient aux Français d'apporter un hommage aux morts tombés pour le point d'honneur. Sans honte et sans fracas, ils déposent leur couronne sur le sépulcre où dorment les victimes de la fureur passagère des deux nations.
C'est au plus loin du théâtre des événements que se fit sentir la répercussion la plus profonde. A Bayonne, de telles nouvelles émurent jusqu'aux entrailles les intéressés (I). Que le sang ait coulé, Napoléon n'en pouvait prendre grand souci, un soulèvement lui avait toujours semblé une solution désirable, il écrivait à Murât : ■ Si le peuple vous pousse, il faut le laisser faire (2) . » Son premier mol en répondant au récit de la lutte du 2 mai est : • Je suis fort aise de la vigueur que vous avez mise (3). ■ Pour lui ce n'était qu'une secousse un peu brusque foisant vaciller davantage la couronne d'Ës-
(1) La dipeche de Murat (datée da 1 mai, 7 heure* du *o>r) fut portie k franc Strier et arriva le 5 mai dant l'aprii-midî. L'Empereur la reçut d«« maiat de M. d'HaoneDcourt, capilaiue dei chaMe*. ton ofRcier d'ordonnance. Il Faut Doter ce détail pour récuier ici lei louvenirt de Harboi qui a'al- Iribue à tort cette miiiioD dani uo récit fantaiiiate.
(1) S9 «Tril 1808. Recnei] Leceit».
(3) 5 m*! 1808, Correipondance, t. XVII.
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pagne; il importaît seulement de la saisir au roi avec la maia II se rendit sur l'heure ches Chartes IV après y avoir convoqué les Infants. A la suite du récit emphatique de l'émeute de Madrid, il se laissa aller à une indignation d'autant plus vive qu'elle était factice; la terreur de ses auditeurs fut son premier succès. Les u Vieux Rois » ne virent qu'une chose : l'Empereur, de qui ils attendaient tout, était irrité, il fallait coAle que coûte apaiser l'Empereur. Ils entendaient rejeter la responsabilité du massacre sur les partisans et même lesordres secrets de Ferdinand, ils s'empressaient de se ranger facilement à une opinion qui écartait d'eus la foudre pour l'amasser sur la tête des amis de leur fils, leurs ennemis. — • Le sang de mes sujets a coulé, criait, très douloureusement ému, Charles IV, et celui des soldats de mon grand ami Napoléon! Tu as eu part &ce saccage! h Et dans son excès le vieillard, appuyé sur son fauteuil, brandissait sa canne. — Prompte, fébrile, animée, Marie-Louise, debout, jetait à Ferdinand les apostrophes qu'elle cherchait les plus acerbes, les plus dures, les plus outrageantes; dans sa fureur, sa bouche lança ce mot déshonorant entre tous : ■ bâtard! « — Et c'était sa mèrel
L'Infant demeurait sans mouvement, sans regard et sans voix. Son embarras le clouait sur son siège, la présence de Napoléon le paralysait; ses courriers, il le savait, étaient interceptés; jusqu'à quel point l'Empereur avait>il pénétré dans le secret de ses lettres? Par deux fois il venait d'envoyer à Madrid des instructions... contradictoires : par don Juste ibar Navarro il avait, se sentant à la merci de l'Empereur, recommandé, pour ga sûreté personnelle, le calme et la paix. Puis, ce matin même, 5 mai, répondant au messager de la Junte, Ferez de Castro, qui avait pu pénétrer jusqu'à lui, il ordonnait, brûlant ses vaisseaux, de convoquer les Cariés, dès qu'on pourrait, où l'on pourrait. Don Ferez avait-il été
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arrêté? La nouvelle du soulèrement à Madrid seraiuelle un piège impérial? — Par quelques mots entrecoupés, il protesta ignorer la révoile qu'on lui apprenait etavoir toujours recommandé la bonne entente avec les Français (I). Cette apathie banale redoubla, la fébrilité de la Reine : ■ Te voiU bien; quand ton père et moi voulions l'adresser des conseils, tu ne répondais que par le silence de la haine, n — Et à elle seule, parlant pour tous, elle reprenait en exclamations virulentes : Perfide, traître, Uche! cœur de tigre! Il voulait déshonorer, assassiner, découronner ses parents! Que l'Empereur le fasse conduire à l'échafaud!
A ces imprécations désordonnées. Napoléon, d'abord rouet par volonté, puis par surprise, intervint. Laissant les querelles et les reproches, écœuré de cette scène affreuse il tira la conclusion nette et pratique- A travers les cris tremblants, les exclamations colériques, la parole sérieuse est prononcée : • Si d'ici à minuit vous n'avez pas reconnu votre père pour votre roi légitime, et ne le mandez à Madrid, vous serez traité comme un rebelle* Et chacun sort de ce salon, soulagé de n'être plus sous le regard d'aulrui.
Il Faut donc que le prince des Asturies accède A la déchéance de sa maison Le 6 mai il remet entre les mains de Charles IV la déclaration de soumission imposée. CeUe couronne que ces malheureux Bourbons s'abandonnent et se reprennent, les Bonapartes la possèdent déjà. On a inscrit sans retard sur le parchemin officiel les clauses du traité dont les deux seules conditions sont l'intégrité du royaume et le maintien de la religion catholique. Le prince de la Paix, qui tenait quelque peu la plume, n'a pas manqué de faire stipuler que les pro-
(1) Dd momonge n'eut pcut-ilrc p» coûté ï PerdiaRDil, miii il ditait vrai pour iod irre*poii*abi1itâ dao* l'affaire du S mai. Ce joiu^lt li JudU de Madrid détail èire encore *ou( l'imprcMioD dei conaeilt de paix ï tout prix qae lai avait portti Ju*lo Ibar NaTarro arrivé dam la capiltle, non moi difGcuIit, mai* i bon port.
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priétés B des sujets fidèles ■ leur seraient rendues. Puis vieuaeat les ■ garanties > : en échange de l'ancien royaume de Gbarles-Quint, le ch&teau de Ghambord et son parc, 6 millions de rentes, et 400,000 francs à chacun des Infants. — Celte équivalence était elle-même un leurre : quelque argent parcimonieusement chicané, une prison à Valençay, une maison à Marseille représenteront avant la fin de l'année toute la compensation promise. • — Enfin, le 10 mai, dans un dernier fratV, abdiquaient leurs droits éventuels LL.AA. RB, le prince des Asluries, don Carlos, don Antonio et don «Fran^ cisque ■ comme le nommait cet étrange acte diplomatique. Regardant ■ le plus gros de la besogne comme feit (1) b, Napoléon s'occupait des détails afin que la > convention « ne fût vraiment pas onéreuse : il autorisait le chambellan Gillerueloàaller cherchera Madrid la garde-robe des princes et prenait ses mesures pour faire acquitter par le trésor espagnol leurs dépenses à Bayonne (3). A côté de ces lésineries que l'on regrette, ce soldat heureux décrétait que ses victimes auraient en face de l'Europe l'air de goûter tranquillement les plaisirs du monde et viendraient parader aux réceptions de Marrac (3). Ferdinand était de nouveau traité en prince royal et quand il vit la garde sortir û son passage et les tambours battre aux champs, ce lui fut une
(1) Utlre à T-lIeynnd, « mai 1808.
(1) Cfcampagn; i U Foreit, 8 mal 1808, toI. «74, fol. tW.
|3) • Iica prince* Espaf^oli K trouvaient qaelqacfoii chez l'Impénlnce avant l'heure de« entrée! particulier»; cellea-ci alteDdaienl alort leur départ dam un petit aalon qui aervait ordinairement à prendre le thé. L'impreuion de leur manière de aaluer et de recevoir lei préienlalion*, qui élail celle de tou* lei prince) d'ancienne* maitoni, iniie en coniraite avec l'horreur de leur poaition, qu'il* ne paraiuaient guère apprécier ni aentir encore dan* toute *on étendue, en un louvenir qui ne laurait leffacer. Le roi Cfaarle* IV, avec la Reine et leur iniéparable don Manuel Godoy. n'alaaient guère i Marrac qu'à l'heure du déjeuner de l'Empertur, dont le Roi l'arrangeait pour en hirt iod copieux diner. ■ Comte dr SiiNFrT, SSémoiitê, p. M.
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çrainde jcne ^1). C« MMiqwe de digoité, «n pareille cÎKOOttance, et leur {adlité apparente â abaadoMwr leur patrie 4eT84«n( déconsidciter let Beui^m «uprès de levrs anctene «ttjeU ; le chois intciMîoiHiel 4e prenilre Gadey comme ioteN médiaire ofiieiel (aMaît rejaillir tur «uk vm inipopufaritë et ie mépris qu'il inspirait (2). P'cnÂaal ies 4faelq»eB jowrs nécessaires ]Kiiir réçier leur dopait, une «urreillance étroite «mpAchait toute tcatativc d'évaaion. Un «sir i;|»e le prince des Asturice trat«rsa<t à pted la «e •qui séparait la demeure de «on frère de la sieniie, dci gendarmes démises l'arrètéreMt et l'un d'eux porta la main nr lui. Napoléon bltma ce lèle qni ■ gîtait toot • . (1 brusqua l'éloigneoicnt d'ane frontière trop rapprochée. Mêlant, arec l'incroyable désin- Toltnre de 4'homme qui se sent tout permn, la ruse é la violence et l'ironie à la menace, il joaait la com^ïe avec ses « bôtcB ■ et aotour d'eux. Ne prescnvait-il pas au préBet des Basses- Pyrénées d'haranguer Charles IV i ea sortie de Bayonne et de le Céliciler! Par fortuoe ce préfet se troa- Tait «tre un homme d'esprit, c'était le marquis de Casiellaoe, la pèm du futar anaréchal; il toaroa un petit oomplt- Boent qui pouvait se rcSMcncr ainsi : «Je tous souhaite uo bon voyage. ■ — Et l'esceilent monarque le remercia, le priant d'assurer l'Empereur qti'il serait toujoun «on ami sincère et fidèle allié (3).
Le 12 mai, un assez long convoi, échelonné sur la route de Paris, cmmcnaii donc Charles IV, Marie-Louise, le prince de la Paix cl la petite duchesse d'Alcudia.^sa fille. A Bordeaux, la première grande ville, les autorités, dans leur bonne foi, rendirent des honneurs royaux i de si grands amis de l'Empe-
(IJ Amrnai Jh ■urc'cfta/ Ar Camllmne, t. i, p. 1«.
{%) La ForeM 1« <tit (bnn«flea>eM fe CbtaipsgBr (18 ]«!> MOS)Mil ajoute : < Il ae iieale pJo* qo'k colorier {tic) d^ToraMameM le T™té da prioee et» AfMriet «( <t«« lahmtt • . V«l. 675, ^ Itt.
(3) Journal du maréchal de Cailellant, t. I, p. SI .
reur. Mars Phetnpt des apparenices était -dëji parssé*. Hapoléon Irouva mauvais ce taste désormais inutile; il eut soin de rester le diapasoa de rcnthousiasme el la profondeur xles réT«i«n«e8^1.). Lc< Irifants liirent traités av«c phis de sans* hçon : le château de NavMi« près Érrevx, qui lesr ^l«H pPMbis, «e « tïWiffiit pa« en état hèbilaMe; l'Emperttir sVvîsa «brs d'un de ces tou« dont sa bonne humeur, après uDe si hal>ile campagne, multiplia les manifestations à cette époque de sa vie. 11 contraignit Talleyrand, revêtu de toutes l«t chMBHivures 4e prince,^ ^ra*d diamliellaii, d« vicegiOTri éfeotCfur>A endM»^ la livrée d'«abei^st«<e4 la taMrque de fjeôlier. La lettre où il loi liomQait celte mission n'a point été insérée dans la Correspondance ofKcielle (2); la réponse du prince de Béoévent repoM encore dans les carions des Archâves aaitîeaales. Ce double motif mt porte à les reprodvire intégret«tiieni ;
BajMne, 9 nai 1808,
Le prince des Asturies, l'in&nt don Antonio son oncle, 1 în&nt don Carlos son frère, partent mercredi d'ici, restent vendredi et samedi à Bordeaux, et seront mardi k Valençay. Soyez-y rendu lundi au som-. Mon chambellan Tournon s'y rend on poste pour
(1) > Il ne fiut faire lircr le canon pour le roi Chaile» ni ïOrlisni, ni i, Fontainebleau, ni ï Compiègne el encore moini )i Paria. Pendant aon séjour i FiMitftHrcUcMi, il t>ccA|)en le* ■ppttTtenieMt'du R>< ^e HoHabde. On ponrraii le legier à ««« knivée à Oon^rt^e dam xm 4m lagem«nH deiiidéa «ai roia élranjcrft, «mm le pr^lcMe que lea grasd» a^ftaneucnti ne aonl pa« turangij», Imenaiblement, il prendrail l'habitude de ce logement; et je^ ne >erai point privé du palaii où je pourrais aller pour le teinp* de> grande* chauea.
' 11 Nt nratilie tjm h» dames qui n>ni \ li'ovtaînebleai], pour recevofr la R«ilÉ«, <f irtitMi, ai «« n'eat uWe èa deux, aï «ela lesr coavittal, or c«< ^enf' li «Dt Urne «atnUre d« Titre ai dilfereBte de k n^tre^ et d'ailleurs la Heine, De quittant jamaia le Eoi, cea dames seraient peu auprès d'elle. — Marrac. 16 mai 1808. — NiVOLBOK, > Noie pour U maréchal Duroc.
Bibliodièque nationale, Msnutcn'tt, fonda trançaia, n* 6SM.
(t) EH* a Ai publiée pu H. Lbcbstve, ttttfet inéilitti de Napoléon P*. I, IMk
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tout préparer pour les recevoir. Faites en sorte qu'ils aient là du linge de table et de lit et de la batterie de cuisine, lis auront huit ou dix personnes de service d'honneur, et autant ou le double de domestiques. Je donne ordre au général qui foil les fonctions de premier inspecteur de la gendarmerie à Paris, de s'y rendre et d'organiser le service de la gendarmerie.
Je désire que ces princes soient reçus sans éclat extérieur, mais honnêtement et avec intérêt, et que vous fassiez tout ce qui sera possible pour les amuser. Si vous avez un théâtre à Valençay et que vous fassiez venir quelques comédiens, il n'y aura pas de mal. Vous pourriez y hire venir Mme Talleyrand avec quatre ou cinq femmes. Si le prince des Asturies s'attachait h quelque jolie femme, et qu'on en fût sûr, cela n'aurait aucun inconvénient puisqu'on aurait un moyen de plus de le surveiller. J'ai le plus grand intérêt i ce que le princedes Asturies ne fasse aucune fausse démarche; je désire donc qu'il soit amusé et occupé. La farouche politique voudrait qu'on le mit à Bitche, ou dans quelque château fort; mais, comme il s'est jeté dans mes bras, qu'il m'a promis qu'il ne ferait rien sans mon ordre, que tout va en Espagne comme je le désire, j'ai pris le parti de l'envoyer dans une campagne, en l'environnant de plaisirs et de surveillance. Que ceci dure le mois de mai et une partie de juin, alors les affaires d'Espagne auront pris une tournure, et je verrai le parti que je prendrai.
Quant à vous, votre mission est assez honorable : recevoir trois illustres personnages pour les amuser est tout à fait dans le caractère de la nation et dans celui de votro rang. Huit ou dix jours que vous passerez là avec eux vous mettront au feil de ce qu'ils pensent et m'aideront à décider ce que je dois taire.
Les brigades de gendarmerie seront renforcées, de manière qu'il y ait 40 gendarmes, pour être certain qu'on ne l'enlève pas, et mettre obstacle à sa fuite. Vous causerez avec Fouché, qui enverra des agents dans les environs et parmi ses domestiques. Car ce serait un grand malheur que, de manière ou d'autre, le prince fit quelque fausse démarche. Il foudrait une garde au château. J'ai pensé que !a compagnie départementale pourrait fournir un poste.
Par le traité que j'ai fait avec le roi Charles, je me suis engagé à donner à ces princes 400,000 francs par an. Ils ont plus que cela de leurs commanderies; ils auront donc à eux trois, 3 millions.
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Si VOUS pensez, pour leur foire honneur, et pour toutes sortes de raisons, avoir besoin d'une compagnie de grenadiers ou de chasseurs de ma garde, vous en causerez avec le général Walther, et vous le ferez partir en poste.
Napoléon.
Que Talleyrand ait senti l'opprobre d'une pareille mission, ta Bnesse de son esprit ne permet pas d'en douter, et le rôle assigné avec tant de dédain à sa femme ne lui écliappait pas davantage. Mais il ne dit mot, ainsi que l'avait prévu l'Empereur. Son adresse ironique afFecta la plus entière satisfaction :
Presque aussitôt après la lettre de Votre Majesté, les ordres qu'Ëlle m'a fait adresser par M. le grand maréchal me sont parvenus et la lettre du 9 mai, par laquelle Votre Majesté les confirme eu les modifiant. Je répondrai par tous mes soins à la confiance dont elle m'honore. Mme de Talleyrand est partie dès hier au soir pour donner les premiers ordres à Valençay. Le château est abondamment pourvu de cuisiniers, de vaisselle, de linge de toute espèce. Les princes y auront tous les plaisirs que peut permettre la saison qui est ingrate. Je leur donnerai la messe tous les jours, un parc pour se promener, une forêt très bien percée, mais où il y a très peu de gibier, des chevaux, des repas multipliés et de la musique. 11 n'y a point de théâtre, et d'ailleurs il serait plus que difficile de trouver des acteurs. Il y aura d'ailleurs assez de jeunesse pour que les princes puissent danser si cela les amuse.
Je préviens l'inspecteur de la gendarmerie de tenir au complet sa brigade de Valençay, l'invitant à avoir quelques postes aux environs et à donner aux gendarmes l'ordre de veiller attentivement, sans en avoir trop l'air (I).
En pénétrant peu à peu dans chaque province espagnole, le bruit des événements du 2 mai est grossi par un perpétuel (1) 13 mai 1808. AF IV, 1680. Voir : App«ndtcri, XI.
éobi» : a«ttf W Mlsildu Hidi la poudie Mt B«^t*v l'^twoelle to[»J»e et l'incend4e Aa«tbo!«. Lee paycftRS mkrés i Madrid répandent l'alarme dans les environs, te patriotisme ré^pond à leur cri de détresse. El rexpression du soulèvemeat héroïque, généreux, fou, irréfléchi, superbe, se trouve tout entier chez l'ahïade de Mostolès, qw, à qae^e» lieue» de Karméc Frençai«e, rassembTe les bhoureurs de sa bom^ade, prale«t« ((« sa Hd'éMlé à leurs princes et, eomme h ewM^ qoence h plus simple (fea monde, au- totit-puiManl; maifare db l'Europe, it déclare la guerre, hii, cet ateadef
Que faisait Murât? Il agissait par soubresauts, à son b«6t- Lude : le soir du 2 mai sa. proelana^oa déccétant la loi wartûle portait la terreur d«na toute» le» Mnaan»; le laDdantaîo il' hisMt appel à ta concoiide ; le-&, il- aUémiaît se» rigttei»ps et, chose plus facile à denia«<fer qu'à obtenir, » tirait un voile sur te passé « . Soa premier soin avait été de. parfaite tes ordres de l'Empereur, ea envoyant «a France les deraicn ti)«>nj>ccs de U faqwU« ^yalitv l^e 4 mw, il Eetsait partir 1« KÏaa d'Étniri» ea tati» hAlw ^u'eU» laiseailsoB fil»alit« devrière elte; sa course fut sans repos jusqu'à Samo SîerFa; le soir, son frère Francisco l'a rejoignait, escorté, surveillé par te prince de Monaco, aide de camp du dtic de Eetg,. .éjl milieu de la nuii on Eêveilladon AjUojoiapour L'averUr qiu'iX faUaiXajJsai M mettre ea leul». Sai stufùdiié «t aooi apai^Mt hài adouKtiMnt l« choc; il> retrouva ses sena pour-demaBder de t*afgeftt : od lui compta 23,000 pesetas dans sa bourse de voyage, et it griffonna pour la Junte une lettre d'adieu, te seut monument littéraire de sa vie politique et la marque ridicule des lacunes de son cœur, de son patriotisme et de son esprit :
Je porta à la connaissance de la Junte et pour sa gouverne que je suis parti po,uD Bayuaixe par o«diN du UoL, et j'«Bga^ ladite
Ll BEOX HAÏ tti
JoKtoftmatntiier tt nëaie tyMintc toutcamme ai yétûi s« niiàsn d'elle. Porlei-voiu bien. Adiea, Aietticui^ jusqu'à U vaâléedâ JoeapUaL
Antoxio Pascual.
Le terrain ainsi dékarvaBaé de tont rcprégeslanl des Beur- ImmiSt Mumt pvl bcilement déciavcr à la J«Bt« qu'il devcaait »aapràndeDt.I>éjà il était lieut£o*atdu layawe pavlagxte* et GliarlM IV, k» octroyer pour la forme es t^'il pousédatl si pteioMB'wit daas te fond était Mge; toutefois ie oMuinandemeni des becMpe* etpa^paoles panrt mn Mcriiice eseabîtanl k FhoiimeiBr natiaaal, cl dans la léa^gc de nmk teau« âm ftiaist le génénl Oi'Fanili s'élev» coatif « cette deraicae «bdî- CMtiam; Gabaltera e» ceowilia la concesnon pvudeate, at a*o aria l'emporta. Miwat était te maître- aâieiel de l'Espagnefsét. espérances prenaient ua corps. Gliarlas IV cl Le* pouvvira public* lui ooafiaicRt : l'an, le sceptre; lea aoiloca, le glaive. La evurOBfie, luaiir cevtainenicntT ceinpltftcrait la panwe de» aUribata ropux. Ainu Mogcait-iL «aus lea tambria doues dw Pmlaeiê-Xeat où il couckait pooe la prenùirr foie aree «ne joied'eolant.Uvenùtd'éGiiirefrl'Empereor : nG'eatHnedamaveke poktiqtteo|ai ae laûseia phi&d'espoir&persoiiHâstv le retour de» B««rboM, c'est une prise depMsessioD paar ua prince de voire dynastie. <i Sa pensée secrète perce daa» eca lignes de trioBspbe : le •> pria^e de la dynastie « , il sait bien quel il
esL
Od m'élit roi, uioo peuple m'ainie,.
Lei diadèmes vonl >ur ma tèlc plcuvanl.
EkoriuBz, Hmiseigueur, dammtz Eeogtsmps celte nuit To<fale , l'attcoce cDiportera vos songes et le jour voue réreiUera de votee beau cére.
Niapeléon ■• brùiait ■ facilanMmt les beatmea tâeà&éi à sem servies. A supposer que sa pensée ettt nia MoiaA sur la liste des 1 {irélendants m , sa. voloaté l'en elïace, et cwuaie lu
canon de la Bastille avail tué le mari de la Grande Mademoïselle, les fusillades du Prodo firent voter en éclats la couronne du graad'duc de Berg. Le 5 au matin, l'eslafelte de France apportait une lettre de l'Empereur : « Je destine le roi de Naples à régner à Madrid ! •
S'il Fallait une compensation, Napoléon, d'ailleurs, l'ofFrait splendide : Naptes, la Sicile, tout le sud de l'Italie, six roiU lions de sujets. Muret ne voulut rien voir de tout cela. Et par une ironie du sort, par une revanche de la Providence, la lettre qui lui portait ce coup funeste était datée du 2 mai. Ainsi, au jour où il écrasait la résistance, où il risquait plus que sa personne, sa popularité, à l'heure même où il se mettait énergiquement en possession de sa capitale, le mattre disposait de sa propre conquête pour en faire le cadeau à qui n'avait même pas d'enjeu à la partie.
Malgré tout, il était fin, la défense de ses intérêts lui donnait même de la ruse, il fit honne contenance, n'estimant pas tout perdu. Maître réet de la Junte par sa présidence et par son armée, il la ferait parler pour lui. Vis-à-via de Napoléon, il garderait le silence sur Naples, en même temps qu'il lui démontrerait pour Madrid le danger d'une autre candidature que la sienne. Il va donc accuser réception de la lettre impériale, mais avec quelle adresse!
- Ainsi voilà Votre Majesté ahsoluueot souveraine de l'Espagne, puisque votre Lieutenant en a l'autorité... Cette mesure équivaut certainement à une prise de possession pour le prince que Votre Majesté voudra nommer. ■ Et, en incidente, cette phrase à double tranchant : b Je vais travailler d'avance à concilier les cceurs au nouveau roi..., <• dont, au bout de sa plume, le nom reste en blanc. Alors, fort d'une position d'attente, se donnant le râle de l'homme nécessaire, il se retourne vers les Espagnols et fait désigner une commission qui statuera sur les abdications de Charles et de
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FerdinaDd. Excellent moyea pour gagner du temps; le patriotisme saura bien trouver des procédures pour chîcaDer les textes et des subtilités pour éluder les conventions.
Pendant cinq jours (du 9 au 13 mai) au palais, où il fait
■ régner l'étiquette des Tuileries >, il organise des réceptions ; toutes les autorités militaires, civiles, ecclésiastiques, lui sont présentées par le grand maître de la Cour, comme au temps des Bourbons. Le corps diplomatique vient à son tour; le Lieutenant impérial accepte ses hommages. Cet encens l'enivre, être logé au château l'enchante, jouer au souverain le ravit; il trouve que le service est fait, par les domestiques de la Cour, ■ avec une grice ■ tout à fait délicieuse, et il l'écrit à Napoléon.
Il faut cependant aborder la question épineuse; il redouble de satisfaction affectée, de réticences, de faux empressement :
■ Je craiWr au d'avoir un peu reculé mon affoire en cherchant à vous faire demander le roi Joseph pour régner en Espagne li la présidence qui m'a été donnée n'était pas plus que suffisante... Je leur ai fait entendre que, sous aucun rapport, je ne pouvais être venu dans ce pays-ci pour moi... » Mais il doit la vérité à l'Empereur : O'Farrill, Gaballero, tous les Espagnols, ■ qui avaient cru jusque-là travailler devant leur roi futur, deviennent froids et indifférents n (1).
On ne paye pas Napoléon en une pareille monnaie; il entend recevoir du Conseil de Gastille une demande pour accorder son frère; il l'attend ■ avec impatience ■ ; et, le 14 mai, il fait remarquer à Murât que voici plusieurs fois qu'il répète la chose.
Reculer devenait dangereux. Brusquement, le ton change :
■ D'après l'autorisation (!) que Votre Majesté m'en avait donnée, j'ai cru devoir insinuer (!!) que c'était le roi de
(1) 7 mai 180B,
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Naples q«u devait être rois.*! celte noureJlle s été raçuc Ae tout le iDoode aT«c tiaasport. ■ A k 'wéribé^lc G«*seif 4e Castilte a'y meU*H pas esUM exubânuie*. U sink accepté^ déjà avec beuteoufkdirpeiDeTla pMilettAiMD île Gh«d*« IV et la teB«acia(io» de Ferdwtaiid^ mak aubatttitcv d« h»Btea )ji«««& une dy«a&ti« «troo^ift k la dyasatie aalMiiale, tfmiài Espagnol s'y Fétcaérak^ plu» «aeor*:, q*ù osenatt bien W soir UfiUce? P&ttag«8 entre leur fidélité- st leurs aJbnacer le& coDseiUecs s'eSorçneot de gaçiw* eu tempft, stntaDt le poids de la vespQiuabiiité de leur eampagniei W preauer des Inb»iMHix de la natio% te deniet des e»cp8 de l'État pûMâdit. une «uterilié légitime.
La situalioD ne prétait que tropiL'iïpciîia^ue : t»«t parais sût aujieiLà aiiB|>icia«, à doute ;.(ubBfllefl IV avait-il étéaiocère? Ferdàaaiul araiL-tl clé libre? Quellea coaTeati^a» avaifail-ils stÀpulée» av«c HctpaiéftOil T4ih< le» Iniant» avaieafc-â» resoocé au tDÔDie? Le Doi Ghaolas était-il souvenÂ» rentable le jour oH tl oBBixaMi Mural Ueutcurat dki royaume-î Les «adre» doBués par FerdiaaDd VII à L'betve de ion départ valaient-ilA encore? Qui ciiaire de toiw eet nesfta^eES ^i aarivsicnfe de Bayoune : dou Jutft» Iba/: RaTarro, eouseiilant le bu» accocd avec les Français, au Deu dupnaee tombéenWurpaÎMftBee? Ou Pcrcz de Castro» chef de la aeerétairenc d'État, qui, parti ^our cherchée des iDStruclious, reveoiait avec l'ofdre secret, Daaû précis, de convoquer u'impefte où> n'importe conuueat, des GortÊitt Ces iniLnictioni, dcdéas du & met-, la veîHe du jouit où Ferdiuaad aivail, dit-o»,. lui-mâme abdiqué, étaient-elles authenùques? Étai«nt-ell«a surHouA exécutable»?
ÂprèiS une dàUhwabao de daus joata* Hueai aixMihe la pfomeasft d'une demande difeate, mais ta lenBen bien- am^ bigus. a- Dans la supposition qu'il existe un traité rendant l'Empereur des Français maître de disposer di| trône d'Es-
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pa^pe a* foveuc d'uB dw pcinees 4e U faniU». iu^pécialfr. . . , mu wt^ulre par là a^rouvev m ÛRpcauver la djTMt du tohalB. . . X La iécUetiott mint*. de cttbi Uittre faifc raculûs, iat tMiae» inaditUt» les sigaatutre* reduéei. NafxilÀtui m pa«H de la dejnaad* d» Gaiwail d» CasûUa, aSwtooL de^ w eootoioAefl d« la dÀmarcW d« la .tuAte «t d'ua«. dépuiUtÎMi de h ûUe d» Uadcid- AÙMi devut a» McWoer e«u« râiisUnce d« prec^HM, oerWMnbafcbttNAucMtâquft, cmwiU^têtOi mlaa k root pitloMa^ua eiywte d'ua hwtoneD. espa^nsL
Powr altetodr* Ia eaudut, Ciaftaléon m a'olulÂBai* pa« sw la forme; mais on aaït qu'il était l'homme de la précisîaa.: OD le retrouve ici tout entier. Sa correspondance est iaces> saole^lM cuucFtecs partent. cha<^ue jpvif pceM[ue d'heure en heure. Doqs Ia seule joucoée du 1.1 loai^ — où. il eal vcai ^'ij expédifr dix-huit missirea importaotea, — il et»oie ((uatre leltr«& à Uucat, pour sa. part. Cette activité d'cbI pas de la fébàlibi. « Vous Le savezyj;&iie ne. presse eo citui..Daiis les athires de celte nature, c'est le grand acL ds. savoir attendre, a U attendait donc U FontuacT, mais pas en 4ormaat. De sa ■ cosquéte ■ , il Toidait se servir saiu reterd, et prétendait bien en tiret pied ou ailf. Comptant peu sur l'armée espagnole, il faisait fond «ur Us déhn& de la marine; î) eetimait (qu'elle, pouvait encore lui fouxnic nnf^fc-huil vaisseaux, u peu de chose n, mais utiles néanmoins & la ■ cause commune * ; et il destinait ses escadres à une diversion, en Awéritiue. pour coofiecvet les colooie». U. YOttlait tout eenacUIre, embarrassant fort l'ignoraBc» de- Mnrat et Kindeleace de« bureaux de Madrid. Défiance patriotû^ufivQOocha' Immk IradîlMancll», te» Minialrai espa^ask eppcwÙMit an Gïand'Duc une inerliff, malveîl&inte q^uî impatientait rEmpAawH. Quand il s'était ag>dfan«ir U» •OBïeèleftd» la SoM»^ n'àvait-on pas remis graveroeot à Rturat fAtmanacH de t'ànnéfil C'était là es document* •ficiftkdABiaBilés;
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Napoléon prenait ce qu'on ne lui doonait pas : les informations comme les provinces; il envoya des gens d'expérience pour débrouiller le chaos des archives. Le général Belliard au ministère de la guerre, l'auditeur Fréville dans les cbaDcelleries devaient vériBertes ressources et en dresser l'état. La Forest fut chargé d'étudier les moyens financiers et de recueillir les diamants de la couronne, d'en vendre pour quatre millions, d'en verser le produit dans le Trésor vide de Madrid, et de racheter pour la France ce qui avait été volé à Paris, au commencement de la Révolution.
Napoléon n'ignorait pas comment le ministère Girondin, dans la semaine qui suivit les massacres de Septembre, avait dévalisé le garde-meubles de la place Louis XV (1), et qu'à la suite du pillage certaines pièces du trésor étaient passées en Espagne, comme le Sancy (2); et il spécifiait qu'on le lui renvoyât.-
Il avait d'abord émis la prétention, revendiqué le adroit», peut-être un peu contestable, de reprendre ces diamants k cause de leur origine (3) ; il eut l'idée plus beureuse d'y mettre un u prix équitable v et dans une forme très digne, ■ n'achetant pas des diamants pour avoir des diamants n , déclara renon-
(1) Dana lea nniu du 11 «t du 13 leptembre 17M, Daulon aunil envoya Sergent et Panîa enlerEr le* tréton de It couroune, où il* laiitireut 500,000 franci «ur 30 niillioD*. — D'Alloktillb, Mêmoirei, I. UI, p. K; — PioÈa, Valmy, p. 36, — Mémorial de Sainte-Htlènt.
(S) Celte pierre célèbre en ferme de poire pmque ronde, port£e en peodeloque, avait été achetée à de* marchand* juifa par Hicola* de Sancy en 1593, il la Tendit au roi Jacquei d'Angleterre, elle pa*aa au duc d'^emoD, à Maiarin qui la Ugua i Louia XIV. On la retrouve en 18&8 dan* ta Tamille de Godoy, le comie DemidoS l'acquiert, et, en 1860 la cède k un Bajah de* Indei, où elle retrouve aana doute aoo paya d'origine, — fi*nT, Butoir» dt$ joyaux de la couronntde Franee.
(3) Lettre du S8 mai, Corretpondanct, t. XTII.
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cer à toute acquiaition qui ne porterait pas sur les anciens joyaux de la couronne de France (I] .
En présence du marquis de Mos, grand maître de la maison de Charles IV, La Forest se fit donc représenter les inventaires, ouvrir les armoires. La déception fut profonde. On trouva une grosse perle, la • fameuse pérégrina « ; un brillant plein de feux à la lumière, mais de couleur d'acier; un collier de 238 perles • entre le moyen et le parfait ■ ; des diamants roses sans teinte, des diamants bleus assez plats; des parures mesquines, à la monture démodée (2). Les experts n'estimaient pas ces richesses à plus de quatre miU lions (3). Et cependant les Bourbons d'Espagne passaient pour posséder des merveilles. L'aveu des employés fit savoir que Charles iV avait une cassette qui le suivait partout; la Reine en avait cinq ; le prince de la Paix possédait aussi une très riche collection, dès longtemps mise en lieu sûr. Il oc semble pas qu'on ait jamais osé poursuivre l'investigation dans les baga(;es de Charles IV ni de Marie-Louise, dont la valeur des'écrins fut reconnue plus tard d'environ six millions. On'estima t qu'entre la révolution d'Aranjuez et le départ pour Bayonne il y avait à éclaircir quelques particularites ■ , et l'on admit ■ la possibilité de certaines infidélités " . It y eut certainement des gens qui s'avisèrent de soupçonner le grand duc de Berg de n'avoir pas résisté à la tentation : il avait accepté de Godoy plusieurs beaux tableaux, notamment tÉducation de t Amour du Gorrège (4), il aurait pu recevoir des présents moins volumineux mais plus précieux. Murats'en défendit toujours avec chaleur; et aux jours les plus tragi-
(1) aampaeoy k U ForeM, 17 juin 1808, vol. 675. fol. 110.
(S) LeltrecoiiËdentielleileI.*ForeMiiCbainpapiy, 18 juin 1808, toI. 675, bl. S3, 85.
(3) L'état porte 10,040,779 réit», vol. 687. fol. M.
(k) • Noie SUT le* objet* de prix qui étaient accumulé! chei H. le prince de la Paii > . Madrid, 5 iaorier IBIS, toI. 688, fol. 14 et 15.
qaet de son exiate&ce, OStr^ai, exilé, peanetri, quand n vie même est en jeu, il gardera enicore la pr^DCciipatioA spéciale de M disculper ■sur ce point, rappelant qu'il «'arait même pat vn 1« possîtrifitè 'd^actteter, à tfeinen conptantt, un coHier de quelqoe Talewf ptnor la priwcesse CaroKne.
En 1808, l'affaire ïut oatruée au miltto de Ja «miftmoï» du moïs de jnîHet, quand il Falhit «n hâte «'enfuirde Madrid. Trois ans après TPEmpensuT ordonna des retherehes en France, à Raples, en Etpargne, on qoestionnales bijoutiers, les domestiques, tes concierges du Palais. L'interrogaloire de tous ce» sobaliemes n'amena pas d'éclaircrs8«meirts, «l comme l'aTak dît La Forest, avec owe dowce ironie : • Il ne resta de diamants au roi Joseph que «eu» qnll awil apportés. 1
Mieux que de l'échl de ces pïenperies W^ipoléon Toulhit entourer le trÔne de «on frère d'une auréole morale. Il H présenterait ft l'Espagne dans le prestige d'an réfonnateur, offrant, en don de joyeux avènement, à ce paya penchant ver» la ruine, une organisatidn politique acheTéc.
SuiTBnt l'utopie dev hommesde 89, qui prennent le cito<^ idéal et lui jettetil sof les épaules on vétemeirt conventionnel, saos teitir compte d« sa taille, d6 sa Force on de «es infir* mités, il préparait pour l'Etpa^el une Gonstitotion calqwÉe sur celle du Français. 11 convoquait à Baycnne une assem^ blëe de nutobles pour remparer la dynastie nouvelle d'une apparence d'srcquiescemenl national. Kseg vastes conceptions ne hri laissaient pas oublier les détails; il ne «était pas luimême s'il ne passait pas du colossal au minutieux; nous le retrouvons bien tout entier dans sa lettre du 19 mai : entre deux paragraphes sur le Conseil de Castille et l'introduction du Code civil, il recommande d'aérer tes tentes du camp français à Madrid, en tendant le* toiles d'un*
manière horÎEontaU -et «n faimtA fpiqmnment arroser le 'sol pBr ^es iKHBmet de ^Mrvée t
Il n'était peut-être pB8 iinMilededefloen4i«arecMflratd«ns in rn^inient petits-, en maladreseet 'étaient fréqmntes; presque tentes ses ^e«i«ni4eB porlmaA & cAté. Qoe T«yon«nous daas tes kMres? Le lowà «les l>agaleH«e et des hoclwts : l» nomJBcrtion d« F<réTilk comme «wUre d«« requAte», afin
* ^'il ait «n b»hA ■ ; le 'grand aigle pour fietlianl ; dei croix de Charles 111 pour son état-major; l« Légion d'honDenr pour des Ecpagnols; 1« ruban rou'ge à Mu neveu le princ* de HohenzoHeTR et l'étoile des braves A ianvier, son secrétaire des commandements, car « rien ne cenit plus agrésbk à ta princesse Caroline > . — Purs des niaiseries : k Napoléon qni exige des rapports, il espédie v un grand fatras de papier, persuadé que Sa Majesté fera mieut qne lui le travail ■ . 11 ne fiiil pas parvenir les délibérations du Conseil de Castille « pour épargner A l'Emperenr la peine de lire des expressions peu divines * . — Ensuite, des cboses graves : il envoie à Sévîlle les deux régiments suisses, ee qni donne A la résistance n« noyau tnililaire; il retire le prudent édit de Philippe V, interdisent le poft des armes aux Catalans, ei voici une province Frémissante qni use tA abuse de la pemussion ponr organiser le soulèvement', il licencie les ^rdes du «orpe, ce qai les irrite, et il les renvoie dans lenre foyers avec «ne solde, «e qui propage l'esprit de résistance et fournil des chefs aux insurgés. Absolument berné par le Conseil de Castille, il attend ses moyens dilatoires, et espère toujoun un acte d'adfcésion qui ne vient pa«. 11 donne de sa hauteur de vues et de sa position la mesure pitoyable en écrivant :
• Tant que les troupes espagnoles n'oseront tirer sur le peuple, on ne peol répondre de rienl «
On devine le Ion des réponses de Napoléon ; il loi reproche « une confiance ^'enfanta . Le G<and-Duc ne «ait pas trouver
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d'argent : son ministre des finances » est ua sot n . — Pourquoi des gardes du corps près de lui? « Ils tous assassineront; renvoyez-les à l'Escunal. n — Pourquoi mêler des bataillons espagnols aux régiments suisses? Ils leur donneront un mauvais esprit. — Pourquoi ne pas fortifier le Palais-Royal, TArsenal, le Retira? n Vos troupes se laisseront égorger. » — A ces reproches, Murât prend peur; il confesse que son optimisme vient de son désir d'envoyer de bonnes nouvelles, il est tout prêt à en faire parvenir de mauvaises, si cela peut plaire à l'Empereur. • Si j'ai mis tant d'empressement à annoncer à Votre Majesté que la tranquillité n'avait pas été troublée dans les différentes provinces, c'était pour calmer les inquiétudes que j'avais cru apercevoirchez Votre Majesté. Si j'avais pu reconnaître dans vos dépêches des intentions contraires, rien n'était plus facile que de m'y conformer. »
Au fond, il est plus sincère qu'il ne le prétend; son esprit, d'accord avec son courage, le porte à ne rien redouter; une bonne charge de dragons, sabre au clair, voilà pour tout pacifier : ■ Les coups de canon du 2 mai assureront le pavillon de la dynastie nouvelle. » On pense rêver quand on lit de semblables dépêches et la confiance de ce héros naïf finit par désarmer. L'Empereur ayant rem-s une lâche si délicate aux mains d'un soldat maladroit, voulait chez son représentant diplomatique un rôle plus déluré. Sur son ordre, Cbampagny rappelait à La Forest qu'il était là-bas pour 'soutenir ■ Murât, non pour le u flagorner n , ■ servir de contrepoids, non coopérer k Faire des sottises ■> . Champagny, à l'aise vis-à-vis d'un subordonné, lui adressait une mercuriale qui passait par-dessus sa tête. Nous avons le texte chiffré de cette dépêche, révélatrice sur le rôle de tous ces personnages.
Il était grand temps d'aviser, car les nuages amoncelés sur l'horizon allaient crever en tempête. Après avoir sonné la cloche d'alarme, Madrid retrouvait une apparence de repos,
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les boutiques se rouvraient, les offices reprenaient dans les églises; mais, calme de surface, tranquillité d'aspect, il suffisait d'un cheval pour ameuter toute la capitale : le dimanche 15 mai, un cavalier est jeté à bas de sa mouture qui s'emporte; les belles promeneuses du Prado poussent des cns, la foule s'enfuit, porte l'émoi, les fenêtres se ferment, chacun ■e barricade, les postes prennent les armes, on bat la générale. •> incident d'autant plus focheux que c'était la première fois, depuis les événements du 2 mai, que les Madrilènes s'étaient hasardés de paraître dans la promenade publique avec autant de concours. ■
Car le 15 mai — ce qu'ignorait Murat — était la fête du patron de Madrid, la romeria de San Isidro, où loute la population se porte k l'ermitage du saint laboureur, dans les prairies du Manzanarès. On voit comment cette réjouissance patriotique et religieuse fut troublée par la circonslance la plus puérile. Celait jouer de malheur.
Chacun souffrait d'une situation aussi tendue; la misère atteignait tout le monde, les habitants partaient, les vivres n'arrivaient pas Si les caisses du Trésor n'avaient plus que 400,000 livres dont il fallait donner la moitié au payeur impérial comme remboursement de n l'avance <> faite au prince des Asturies, dos officiers aussi étaient réduits à la portion congrue, et ceci sans figure, car l'état-major de la garde vivait de pain et de lard. Tout crédit avait disparu; l'heure n'élait pas à acheter des bijoux ; les diamants de 1« couronne ne trouvaient pas d'acquéreurs; quelques banquiers amenés au palais promettaient avec plus de générosité que d'empressement une avance de 20 millions à 6 ou 7 pour 100. I^apoléoD, bien que son principe fût qu'un pays occupé, allié ou ennemi, devait nourrir son monde, craignait que celte pénurie ne dissuadAt pas assez son beau-frère de quelque ■. prélèvement b personnel; il se souvenait des
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cadeaus reçus et des présente offerts en Italie ; prendre une couronne, oui ; des meubles, fi donci ■ Je tous recommande de pousser la délicatesse jusqu'au scrupule : il ne faut rîea distraire de ce pays-U, ni chevaux, ni autre chose; enfin, ne pas avoir l'air d'élre venu pour le gruger. ■
Cs «ont Iji jeax Ae pHnee :
On reapecte un moulin, on vole nue pntTiDce.
Murât n'avait plus le loisir d'écouter d'autre voix que le bruit sinistre qui lui arrivait des quatre coins de la péninsule. Les désertions de la capitale lui ouvraient lenleroent les yeux; il avait d'abord mai compris ces départs furtifs; ÎI chercha à en plaisanter : » Le quartier des gardes du corps est rempli de femmes éplorées;... les officiers de Votre Majesté se proposent de les consoler. ■ Mais il fallut bien se rendre A l'évidence. Dans le seul mois de mai, 900 hommes avaient disparu; le jour même où Murât, en maugréant, envoyait cette nouvelle, 200 gardes wallonnes manquaient en plus & l'appel du soir. Le lendemain, le régiment des dragons de Lusilanie désertait en entier, allant fournir une cavalerie aux patriotes insurgés; il ne restait plus A Madrid que les cadres. A Alcala, les sapeurs du génie avaient été plus persuasifs : ils emmenaient avec eux leurs officiers, la caisse et le drapeau du régiment.
C'était trop pour la santé ébranlée du grand-duc de Berg : le tr6ne d'Espagne perdu, le mécontentement de l'Empereur gagné, la pénurie des finances, la désertio'n de l'armée, le soulèvement du peuple, une chaleur torride, une tension d'esprit constante : il tomba malade, la fièvre se déclara. L'arrivée (29 mai] du général Lebrun, venu de Bayonne, porteur d'un projet de constitution et d'une proclamation impériale, augmenta sa nervosité et son trouble. Il se conforma aux prescriptions minutieuses détaillées par Napoléon : ne
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montrer le projet qu'à cinq membres choisis du Conseil dé Gastïlle, n'en laisser prendre aucune copie. Mais il ne put atteindre cette célérité mathématique que lui traçait l'Empereur : ■ Vous recevrez le statut le 26, vous le faîtes examiner le 27 ; le 28 mai, vous me le renvoyez. >■ Le Conseil de Castille, & son habitude, se déclara incompétent j Murât, è son habitude aussi, 6t des menaces, et la pièce fut enregistrée (31 mai). Il ne pouvait advenir rien de bien décisif d'un acte quasi secret sur un projet embryonnaire. La proclamatioD, destinée à une grande publicité, le donna pas de résultat meilleur. Mais, en vérité, qu'attendre d'un morceau déclamatoire, si emphatique qu'on le voudrait attribuer à un scribe et qu'on n'y peut reconnaître le style concis, sec et nerveux de Napoléon?
■ Espagnols, après une longue agonie, votre nation périssait. J'ai TU vos maux, je vais y porter remède. Je veux acquérir des titres éternels à l'amour et à la reconnaissance de votre postérité. Votre monarchie est vieille, ma mission est de la rajeunir... Je placerai votre glorieuse couronne sur la tête d'un autre moi-même... Souvenez-vous de ce qu'ont été vos pères, voyez ce que vous êtes devenus... Soyez pleins d'espérance et de confiance dans les circonstances actuelles, car je veux que vos derniers neveux conservent mon souvenir et disent : // est le régénérateur de notre patrie! « Pouvail-oo être plus sonore et plus maladroit? L'Espagne avait répondu par avaace.
Le courrier portant les premières nouvelles du S mai provoqua dans les moindres bourgades un mouvement à ce point sincère, que les circonstances spontanées en sont identiques.
Garthagène, le 24 mai, proclame la résistance, & l'annonce des abdications. Sa voisine, Murcie, l'imite; Valence, en retard d'une journée, regagne le temps perdu par la violence
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de la commotion. Toute cette rïre verdoyante que baigne le flot d'azur de la Méditerranée est en feu. Le mente vent de flammes balaye, au nord, les froides terrasses de la Galice, le sol raboteux des Asturies. Oviedo résume l'histoire de ces jours sanglants : le tocsin, la foule palpitante, les moines qui prêchent, les magistrats débordés, la populace et les grands d'Espagne réunis pële-méle dans une junte formée dans la rue, la guerre à la France, l'alliance avec l'Angleterre, le serment d'Annibal. Les traîtres sont vouésà la mort, toute parole calme est une trahison. Chaque ville a son soulèvement, son accès de folie, son assassinat. La cause de la fldélité est déshonorée par le meurtre; une rage imbécile anime l'Espagnol t^onlre l'Espagnol. Les meilleurs ; Solano, Truxillo, Filanfjieri, del Aguila, Saavedra, de la Torrc, sont frappés & Cadix, à Grenade, A la Corogne, à Séville, à Badajoz; Giudad Rodrigo, Jaën, Malnga, égorgent leurs gouverneurs. L'élan de la révolte a été donne par le clergé; de lui encore vient l'effort de l'apaisement, souvent trop lard. Séville s'arroge le droit d'élre le centre de la résistance et dresse l'étendard national contre les couleurs étrangères qui flottent A Madrid.
Celui qui portait notre drapeau ne le soutenait plus que d'une main débile; la santé de Murât allait de mal en pis. Il avait dû quitter le palais et chercher dans les jardins de la Floride le calme et l'ombre. Ce ne fut pas assez; la fièvre prenait un caractère inquiétant; il voulut, contre une chaleur étouffante, respirer un air plus léger; on le porta dans la villa du duc de l'infantado, sur tes hauteurs de Chamartîn, retraite entourée de bois, où les vents rafraîchis de la sierra entretenaient une atmosphère moins embrasée. Le peuple crut à la punition divine : le mitrailleur du dos de mayo était frappé par le Ciel; d'aucuns parlaient d'empoisonnement, d'autres de folie : le malade le savait, s'en irritait davantage.
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Il avait eu la volooté de rentrer à Madrid pour faire voir qu'il n'avait nulle envie de mourir; un accès nouveau le brisa. A la vérité, la douleur qui le rongeait s'augmentait de son exaltation, il se réveillait d'une prostration effrayante pour s'emporter contre les événements, il apprend que Ségovie est en révolte : « Qu'on brûle Ségoviel ■ Les troupes rencontrent de la résistance : <> Qu'on pende les mutins! <t II y a émeute A Badajoz, il fait écrire à Kellermaon de u tomber* sur les habitants; il est ravi u qu'on l'ait mis à même de frapper un grand coup * . Ces emportements de furieux doivent être imputés à la fièvre.
flapoléon aussi était agité, néanmoins avec plus d'empire sur lui-même; il prenait assez gaillardement la maladie de son beau-frère, lui conseillant d'user ■ d'émétique ■ ; et, sans attendre la réponse : » J'espère que vous êtes débouta l'heure qu'il est; jamais les circouslances n'ont rendu cela si nécessaire. ■ Murât le pensait aussi, mais il était terrassé. De loin, de haut, l'Empereur organisait la conquête : appelant le contingent polonais, formant des régiments provi' soires; il veut avoir à Bayonne, sous sa main, une réserve de 4 à 5,000 hommes de vieilles troupes; il fait partir en poste deux balailloils de la garde de Paris, en ayant soin qu'ils exécutent à pied la première étape pour ne pas donner l'éveil aux Parisiens. Il s'inquiète de l'opinion de l'Europe, de celle du Tsar en particulier; il lui écrit afin de bien accentuer ■ qu'il ne garde rien pour lui n et que bientôt, tant ces affaires sont peu inquiétantes, ils auront une entrevue suivant leur ancienne promesse et leur mutuel désir.
Cependant, il multiplie les ordres à ses ministres de la guerre et de la marine; il dispose, pour aller rejoindre l'amiral Rosilly bloqué à Cadix, le corps de Dupont en échelons, la pointe en Andalousie, le soutien à Tolède, la troisième ligne en réserve i l'Escurial. Le maréchal Moncey
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tiurreille Valence et ta huerta; Beuières fera la police des pays Basques aux Asturies, de la Navarre à la vieille Castille. Les garnisons de Pampelune, de Burgos, sont reuForcées; uae colonne marche sur Saragoese qui est en artnes. Il débrouille le chaos des flottes espagnoles et leur trace la Toie jusqu'en Amérique; ses bateaux légers iront porter l'heureuse nouvelle de la a rénovation >> de la métropole; ses navires, réparés au Ferrol et A Carthagène, partiront affermir la fidélité des colonies. Autre avantage : les marins espagnols seront éloignés comme les fantassins sont dispei^ ses ; le corps de Solano coupé en trois tronçons : Séville, le camp de Saïnt-Boch, le Portugal; les troupes du Midi envoyéesaux présides d'Afrique et aux Baléares. Il comprend que te clei^é espagnol détient la plus grande force morale du pays et il veut s'en servir; il écrit de sa main à l'archevêque de Tolède, il sollicite de l'archevêque de Burgos un mandement pacifique; il recommande au maréchal Bessièreg d'envoyer en avant de ses troupes, à mi-chemin de Santander :— éclaireurs d'un nouveau genre — deux ou trois bons prêtres pour faire connaître aux habitants combien est grand leur aveuglement d'avoir des intelligences avec les Anglais, des hérétiques!
11 fait bien de tout ordonner lui-même, il ne faut pat compter sur Mural; ses forces diminuent, une sombre mélancolie l'étreint, sa fièvre est devenue du délire; une obsession l'oppresse : il veut parlirl D'une écriture tremblée, presque illisible il envoie à l'Empereur quelques rares billets, c'est pour solliciter son retour. A sa correspondance interrompue, nous pouvons suppléer par les dépêches de La Porest; elles confirment cet état fébrile. ■ Le prince se croit en danger; il déplore son malheur de mourir loin de son auguste épouse et des princes, ses enhnts. Lui parle-tHju, peur le distraire, du royaume de Naples, il déplore la blalité
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de vivre Ioid de S. M. l'Empereur. Les affaires du gouveroemfiit l'iaiportunent, et il De veut point qu'on l'en entretienne; il n'ouvre l'oreille qu'aux rapports militaires (1), ■ — a Aujourd'hui, la télé appuytSe sur les deux mains, n'ayant plus qu'une idée fixe, ne parlant que de fuir une atmosphère qui le tue, dégoûté de tout aliment, accusant ceux qui le retiennent de vouloir sa mort. On est réduit à le tromper pour cinq ou sis jours encore; on lui fait voir des préparatifs, on t'entretiendra des mesures prises sur la route pour son escorte et ses couchées; il est convenu avec ses médecins que l'on entrera désormais dans son sens pour ne pas irriter davantage sou imagination ■ .
Napoléon envoya Savary; c'était poursuivre une étrange erreur : Savary, si mêlé à l'enlèvement de leurs princes, était particulièrement odieux aux Espagnols. Ces deux choix successifs : Murât, Savary, dénotent la volonté de l'Empereur de n'avoir que des son»-ordres obéissants. Le futur duc de RoTÎgo fut effrayé de l'état du nouveau roi de Naples ; il ne cacha pas son impression alarmée : >> Il n'a pu ni me parler ni me reconnaître; il était presque au plus mal. J'y suis retroumé cette après-midi.- il était dans la même crise; il n'y a pas beaucoup de différence de l'état de mort à celui dans lequel il se trouve (2). ■ Prenant la succession du lieutenant du royaume, Savary en accentua l'omnipotence, la mordue, la brutalité; il se complut avec maladresse dans un poste de parvenu, exigeant des honneurs royaux. La présence de Murât lui était importune, il bâta bien volontiers son départ; il reçut tous ses pouvoirs, lui envoya La Forest pour assurer les préparatifs, et le 39 juin le grand enfant malade sortait de Gbamartin, reprenant è petites journées la route de France, porté en litière comme un moribond;
(1) L* Forert à Cbtmpign;, 8 juin 1808, S3 juin 1808. (S) S«*U7 t l'Emptreur, 11 ^uin 1808, AF IV, 1«0«.
une escorte de dragons conservait & peine à son convoi
d'bftpilal l'aspect militaire qui convenait à un soldat comme
lui.
Il atteignait Bayonoe le 7 juillet. Le voyage ne lui avait pas été nuisible, son dépit seul était accru. 11 descendit sur les bords de la Nive, à la propriété de la Lavga où déjà résidait la « reine » Caroline. Pendant les trois journées de son séjour, son impérial beau-frère le vint visiter; leur mauvaise humeur parut réciproque; Murât éprouvait une.^-décepbOB qu'il ne put pas dissimuler; sa femme, intelligente, adroite et satisfaite, sut adoucir ces heurts malencontreux et aRn de tout prévoir til partir son mari pour Barèges, où la réSexion, plus que les eaux, sans doute, obtinrent la détente de son esprit. Sa mobilité l'amena promptement à se complaire dans les hochets de sa dignité nouvelle. Déjà, il était moins séduit par les Splendeurs de la succession de Gbarles-Quint, quand, à la (în d'août, il se croisa à Lyon avec Miot de Melito, voyageant en sens inverse : de Naples à Madrid. Ils échangèrent leurs impressions sur les pays qu'ils quittaient, sur ceux qu'ils allaient voir, et le ministre du roi Joseph reçut du roi Joachim des confidences pessimistes au sujet de ce royaume d'Espagne qui, si peu de jours auparavant, tout comme le vent à travers la montagne, l'avait rendu fou
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L'Bmpereur *eol façonner l'opioion ■Urm^c de l'Europe : Mt de Tilleyrend auprèi du corpi diplofualtque k Perii : notiee biiloriqne de d'HnuieiiTe i nippon de Champaguy. — Stupeur el^ilence en France. — DéInHementB el travaux de Napoléon. — Le châleiw de Marne; la vie de cour^ lei récepliont; le> excunionii le* revuea. ^
ArrÏTée d«t députa eipagnoli. — Arntie de Joieph Bonaparte. — La Junte; aea membm; >ea léancei (15 juin-T juillet); le», traTauK — La Comlitu- (l'on, — Sci origine* et lei coni^queDcet, — La >Mai*oii> el le tniniilère dn roi Joaeph. — Dépari fioéni : Joieph entre en Eipagne; Napoléon retourne h Pari*.
Entre le départ des princes espagnols (13 mai) (I) et l'arrivée du roi Joseph (8 juin), Napoléon peut mûrir ses projets. Avant tout, il voulait, sur des événements si estraordînaires, imposer la ■ note e au concert des chancelleries. Toutes les Cours avaient l'oreille au guet. Dès le 29 avril, Melternïch donne l'impression d'alarme générale dans cette lettre à M. de Stadion où il développe la nécessité d'une alliance austro-russe comme une position défensive en face de l'envabitsement de l'Espagne :
Le (ceptre de Charles IV ne lui appartient plut depuis nombre d'années -, hible et débile usufruitier de l'héritage de ses pèrei, on l'appelle maintenant, lui et son malheureux successeur, devant un
(1) La reine d'Étruria rejoignit *e* parenu i Compiègne, le 19 mai.
tribunal monstrueux d'une création nouvelle. Un Roi qui n'ose abdiquer en hveur de son successeur légîtime, et le fils qui n'ose régner qu'en vertu de l'autonsation d'un ambassadeur français, ne régnent plus... L'Espagne va sans doute changer de maître; sa cliute n'altère pas notre pusilion ; elle n'ajoute rien à la puis* sance de la France... La chute de ce trône n'est pas une surprise pour moi. Napoléon ne fait que soulever davantage le voile transparent qui couvre se» intenlions générales...
Le ^acas de la chute d'un grand trône est épouvantable, il résonne au loin, et cependant tous les principes n'en sont pas plus lésés que par le passage d'une escouade qui arrache d'un asile sacré un malheureux Bourbon pour le fusiller à Vincennes (I).
Ces sentiments d'inquiétude un peu revéche, quelqu'un se charge de les transmettre à l'Empereur avec une simplicité ironique; c'est Talleyrand, du fond de son h6lel de la rue Saint- Florentin. Il écrit è Napoléon en homme de l'inlimité, il se fait agréable et donne, sous ce voile de la bonne grâce, un conseil retors avec un coup de griffe. Peu & peu il se trouve pris dans ses propres filets, et roélé aux événements dans une posture qu'il n'avait pas rêvée.
Sans paraître trop influencé par la rumeur des salons, il la note, l'exagère et la communique comme une approbation de ses propres idées, comme une force latente massée derrière lui. II est donc possible de concilier l'adulation de sa correspondance avec la critique de sa conversation, critique dont Mme de Rémusat était alors le témoin quotidien : • H était mécontent, blâmait bauteroeut tout ce qu'on hisait et ce qu'on allait faire. « La fine mouche qu'était celte femme, d'un esprit supérieur au caractère, a probablement deviné le secret de ces réticences dédaigneuses : » Dans cette occasion, il se voyait écarté, et pour la première fois, Bonaparte apprenait à se passer de lui (3) ■ .
(1) Mémoire*, t. Il, p. 1(7.
(S) MadaiD* DB RûiDUT, Mémoirti, t. III.
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L'alarme chez le comte Tolstoï, ambassadeur de Russie, se confondait avec la jalousie et se manifestait presque publiquement par celte boutade à la table d'un banquier parisien :
Depuis quelque temps j'ai expédié quatre courriers, annonçant le premier l'annexion de la Toscane, le second l'invasion du Portugal, le troisième l'invasion de Rome, le quatrième celle de l'Espagne. Qu'annoncera le cinquième? Je l'ignore.
L'Empereur fui piqué des propos de l'ambassadeur de son allié; et tout en voilant son dépit sous la fanfaronnade, il ne put s'en taire dans l'intimité de sa correspondance : ■ J'ai peine à croire que M. Tolstoï ait tenu le langage qu'on lui prête. C'est un quolibet parisien... Je puis avoir des démêlés avec Rome et avec l'Espagne, cela ne regarde pas la Russie ; c'est pour moi les frontières de la Chine. Je suis bien avec tout le monde et en mesure d'élre mal avec qui vou< dra... Toutefois donnez â dtner quelquefois à M. Tolstoï (■]>>. M. Tolstoï acceptait, mais continuait de fréquenter avec une assiduité peu discrète les irréductibles du feuboui^ Saint- Germain et en particulier le salon de Mme Récaroier, poussant, viS'A-vis de la société bonapartiste, jusqu'à l'hostilité sa froideur auprès de l'Empereur, si bien qu'une querelle avec le maréchal Ney avait manqué se terminer l'épée A la main.
L'espoir d'une pleine liberté d'action aux bouches du Danube pouvait seul arrêter les explications délicates qu'en d'autres temps, la Russie n'eût pas manqué de solliciter. Le cabinet de Sainl-Pétersbourg n'était pas le seul qu'on dût éblouir. De plus en plus, la présence à Paris du prince de Bénévent parut opportune, pour dissimuler le danger sous la gaze habile de ses discours; il se mit en campagne et obtint un succès dont il faisait part à l'Empereur en ces termes :
J'ai vu une grande partie des membres du corps diploma*>que
(i) L«Rra k TtlIeTTud. Bcyonna, X5 «Ytil IBOS.
sse l'espache et napoléon
et leur ai dit ce que V. H. m'avait permis de leur dire. Le> événements de Bayonnc unt excité l'admlfation. Il n'y a à cet égard qu'un sentiment. Les événements de Madrid y ont mêlé une sorte d'impression de terreur que j'ai pu remarquer chez lei ministres même des Cours les plus amies (I).
Malgré H l'admiratloa ■, une apologie historique sembla nécessaire. On en confia l'exécution pratique à la plume alerte de M. d'Hauterive qui s'évertua à trouver des précédents heureux dans les abdications de Cbarles-Quint et de Philippe V (2). Le prince de Bénévenl se donna toutefois le malin plaisir de reclîKcr ■ les dates forcées » et les ossenions par trop fantaisistes que la partialité de Napoléon avait commandées. xOnne peut, disait-il doucement, changer la nature des faits ni la chronologie >. — Un dernier travail tout d'actualité fui ajouté à celle page d'histoire ancienne : un mémoire envoyé par M. de Champagny à nos représentants (Vienne, Munich, Dresde, Saint-Pétersbourg, Stultgard, Copenhague, Gonstaotinople) (3). Le ministre remontait d'abord un peu haut, jusqu'à la Ligue, avec des réminiscences contre l'influence espagnole en France au xvr siècle, puis il faisait retomber sur l'Angleterre toute la responsabilité des transformations dynastiques qui venaient de s'effectuer; jamais le dessein de l'Empereur n'avait été de s'emparer de la péninsule, mais de la soustraire aux ambitions des Anglais. Tous et chacun de nosambassadeurs étaient conviés it mettre à profit ces instructions dans leurs entretiens, gardant toutefois une grande réserve pour le développement de considéralions politiques qu'on ne pouvait point ne pas reconnaitre un peu enfantines. Que les princes d'Europe aient été convaincus du bien fondé de pareilles assertions, il est
(1) 13 mai 1808. AP IV, 1680.
<1) 10 mai 1808, Tot. 674, fol. 356 k 865.
(3) 18 juia 1808, Tol. 675, M. 131 à 141.
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permis d'en douter; mais ils demeurèrent dans le silence. Ainsi faisait la France, très ignorante d'ailleurs encore des circonstances et des détails. L'opinion publique, rassasiée de surprises, regarda d'abord les événements avec une lassitude inquiète; on se demandait seulement ce que l'Empereur allait Faire, quels sacrifices nouveaux d'hommes et d'ai^ent seraient imposés, on était las de gloire et désireux de repos, on devinait des intrigues secrètes dont on ne tenait pas le fil, la défiancfî s'accroissait; tout rendait attentif; les flatteurs pouvaient balancer leurs cassolettes, déjà d'autres iiuaf;es que celui de l'encens flottaient tur l'horiiton. Talleyrand, dont j'aime à produire ici les lettres manuscrîlei>, parce qu'elles ne peuvent cacher ses sentiments sous la couleur apprêtée de ses Mémoires, Talleyrand qui le 8 mai chantait vintoire (I), transmettait, le 14, avec la discrétion de son caractère, les échos de moins en moins approbateurs de la grande ville : il appuie autant que sa main adroite le sait faire, et la louche légère de sa plume ne peut paraître significative que parce que c'est lui. Il se montre déjà anxieux; il n'est point homme à ameuter la foule par le tocsin, mais il sonne une petite clochette d'alarme. Rendons-lui la justice de constater qu'elle ne fut point entendue.
L'impression de Paris sur les affaires du midi est toujours la même. Elle a quelque chose de triste qui dans certains esprits va jusqu'à une sorte d 'étourdisse ment et qui parait tenir à la rédaction de la partie a Bulletin n de l'événement de Madrid qui est dans
(t) • Tout l« monde ici idniira U marche que le* JT^nemeDU odI prUe, marche *i heureuse qu'il <Uit impoiiible d'eipérer davantage. Le Tuîgaire mime >e montre bien penuadé que ni celnî qui l'eat laJHé précipiter du Mne, oi celui qui a tenlé de t'y aHeoir ne peuvent maioleuant prileodre k y remonter, et qu'ili l'an tout exclut l'un par la Faible)*e, l'autre par m Tiolence. . — AF IV, 1680.
J'ai publia ce* douze lettre! du prince de Bénéventi l'Empereur : Talltyrand et tel a/fairtt d'Eipagne en 1808 dan* la Revua det ifutttiota hiiloriguei, octobre 1900.
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le Moniteur. Les mots queU/ues milUers (de morts), mus ods expression de regret, ont &ît généralement de la peine. Du reste, i) y a une réflexion que beaucoup de gens font déjà et que tout le monde fera, c'est que cet événement met Bn aux séditions en Europe; et cette idée, qui est dans l'inttfrët de tous les temps et de tout le monde, remplacera l'impression pénible qui domine aujourd'hui (1).
Il serait malaisé d'être plus circonspect, cependant l'arertissenient est donné : nunc reges intelligite. Dans l'intimité des salons le très prudent prince de Bénévent, ■ dévoré par le désir de blâmer n, s'enhardissait à porter des sarcasmes plus ou moins piquants sur l'inhabileté de M. de Cbampagny ou la gaucherie de M. Marel. Un peu retenue parsesdiscours antérieurs, sa critique s'arrêtait à )a manière dont l'alhire était conduite (2).
Mme de Rémusat témoigne qu'il appelait devant elle les
(1) 14 mu 1808, AF IV, 1<80.
(S) > Celle r<£ierve lui ^lail d'autant plu* commandée que l'idje de l'envBbiuemenl du royaume etpaguol et de l'«ipulii«n de I* maiion de Bourbon non leulemsnt oe lui était pai élrangère el n'aTiil jamaii tti bllmie par lui, ma» que, laiTanl toute* le> apparence), la coocepuon première lui en appartenait... Il aura lani doute articulé une phrate qu'il afFectionnait beaucoup, c>r j« la lut ai entendu répéter mainte* et mainlei foi* : • La couronne
• d'B*pagne a appartenu depui* I^ui* XIV à la hmille qui rAgnait lar la
• France, C'ed une des plus belle* portion* de l'hMtage du ^nd Roi, el cet
• liérita{[e, l'Empereur doit le recueillir tout enlier; il n'en doit, il n'en peni
• abandonner aucune partie. • J'ai la certitude que Napoléon a de *on cAlA ■ouvenl prononcé celle même phrate. Ton* deux l'avaient donc également adoptée : k qui de* deux appartient-elle A l'origiaeT San* rien a*aurar. on peut dire au moini qu'elle porte la cacbei de M. Talleyrand. * — Piiocini Mittoire de mon lempt, t. I, chap. iiii.
El dam une note (je la reprodui* d'aulant plu* volontien qu'elle Tiie tout ju*iemeat les documents originaoi dont je cite le texte), la cbaaeelier précise bien où il a puisé sa cODTiction :
■ Depuis que cerj a été écrit, j'ai eu l'occaeioD de parcourir (en 1829) la corre*pondBnce qui avait eu lieu entre M, de Talle^nd et Napoléon, pendant le séjour de ce dernier k Bayonne; il en résulte clairement qne non seulement il n'y eut point alors, de la part de M. de Talleyrand, l'onJire d'une objection contre le *y*titne que Napoléon avait adopté, mai* qne co système, au contraire, avait as pleine approbation. ■
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événements de Baronne - une basse iatrigue» (I); et Beugnot (2) rapporte les expressions dont ïl se serrait encore : ■ Tromperie, tricherie. ■ Beaucoup pensaient de la sorte. Une phase nouvelle s'annonçait dans l'histoire de l'Empire; les mécontents, il y en a toujours, devenaient des effrayés et se chaofreaient tout aussitôt en opposants. Une opinion publique se formait et elle était hostile. « L'indignité des moyens ne laissait au succès aucun prestige. Conduite comme une intrigue, dénouée par un guet-apens, cette installation de son frère sur le trône d'Espagne ne pouvait pas même être assimilée à une invasion entreprise contre le droit des gens. Les conversations devinrent hardies et universelles ; les diverses oppositions se touchèrent par un point commun; la cause espagnole, déjà sympathique aux anciens royalistes, inspirait de l'intérêt aux libéraux, " — Qui dit cela? Un fonctionnaire placé pour bien voir et entendre (3). Et c'est ta vérité.
Peut-être la conscience de l'Empereur ne s'adressail-elle pas des reproches aussi vifs? Si elle tressaillait, le maître voulait, sous des voix plus sonores, étouffer ce murmure, et il redoublait d'activité. De ses vastes entreprises, il se délassait par d'autres travaux : la volonté satisfaite, donc l'esprit tranquille, il fixait l'avenir en souriant et la saison était belle. Le cadre lui-même se trouvait charmant et les douces campagnes du pays Basque lui offraient un horizon ■ fait i souhait pour le plaisir des yeux « .
Au pied de Bayonne, à l'abri de bosquets toujours verts, la Nive et TAdour mêlent leurs eaux. Elles coulent vives, gracieuses, puis larges et puissantes, et balancent sur leura flots mouvants la richesse d'un peuple. La cité, sous les clo-
(1) Mémoir»t, t. ni, p. MX.
(») MêmoirtÊ, t. H,
(S) Souvenir» du bar«n dt Baranlt, t. I, p. S83.
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chelong aigus de sa cathédrale, déroule ses carrefoura grimpants, où montent à la Gle les cacolets des jolies Bayonnaiseg aux cheveux noirs piqués d'un foulard rouge. Les rues sinueuses s'enlacent en mille détours pour arrêter le souffle de la bise; et leurs arcades basses, où règuent la Fraîcheur et l'ombre, mettent les |)romeneursà l'abri des flèches du soleil. Té(e de pont du côté de la France, la Tour du Saint-Esprit, par où sont possés tant de princes et de princesses, s'avance et coupe de sou mur crénelé la lame des deux rivières; du haut de ce « réduit» le regard plonge dans les vieilles futaies des Allées Marines, et se perd au loin le long des quais, en suivant le fil de l'eau qui court à la mer. La contrée Fertile s'égaie d'une multitude de petites collines remplies d'habi> tations éparses, dont chacune possède sa Fontaine, sa treille et son verger. Les riches vallées, couvertes de prés et de bois, le voisinage de l'Océan, la vue des Pyrénées et des côtes de la Biscaye, varient à l'infini les aspects de cet heureux pays.
La diversité des costumes et des usages espagnols, les traits des étrangers qui peuplaient momentanément la ville, les nombreux équipages de forme antique qui parcouraient les rues et où se mêlaient les fleurs de lys unies aux armes de Castille et d'Aragon, formaient, pour l'observateur, un tableau piquant (I).
L'Empereur avait voulu se loger loin du bruit; son choix était tombé sur Marrac, et il avait fallu disposer ce petit château qui payé sur l'heure 80,000 francs prit rang dès lors parmi les > palais de 3' classe ■ des domaines impériaux (3). Il avait été bâti jadis par Marie -Anne de Neubourg (l'héroïne de Ruy Bios) veuve de Charles II, exilée d'Espagne. Un
fi) Comt« DK SEtrFTT, Mémoirti, p. VJ.
(9) Aprèi le dépirt de l'Empereur (qui n'y revial jamaîi) au bud^ d« 69,000 ^ac* ■limeDlatt lei gage* du penonn«I. Bibliothi^ue nationale. Ml. Fond* tnaifùt, vol. 6598, p. 1S8.
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grand corps de logis flanqué d'ailes en retour, permit de réserver deux vastes appartements à l'Empereur et à l'Impélatrïce; quatorze chambres mansardées étaient occupées par les gens indispensables au service. 11 fallut réquisitionner les villas des<aenviroaB pour le logement des personnages d'importance : Berlhier à Saint-Forcet, Champagny à l'Argentré, Duroc à Saint-Michel, Maret à la maison Cabarrus, près du pont Mayou. Quand arriva Caroline Murât, on l'inslalla & la Lauga, un charmant vide-bouteilles sur la Nive. Une activité presque fébrile envahit ce tranquille petit coin de terre : on traça de Marrac à Bayonne une route qui n'était encore qu'une fondrière, quand l'Empereur se trouva déjà parti. Des baraques en planches pour la garde, un camp improvisé pour les régiments de passage, transformaient les jardins en casernes; et les abatis d'arbres dans le parc donnaient l'aspect fâcheux d'un bouleversement, plus que d'une transformation. L'homme vraiment gâtait la nature.
Tout UQ monde était réuni là, des ministres : Berthier, Champagny, Maret; des généraux: Bertrand, Lebrun, Savary; des membres du corps diplomatique : le comte de Senftt, ministre de Saxe; le Comte Czernicheff, aide de camp de l'empereur de Russie; M. de Rosenvantz; M. de Lima, venu de Lisbonne ; plus tard arriva de Naples le marquis de Gallo. Enfin M. de Bausset, préfet du palais; M. de Bondy, Lavalletle, l'abbé de Pradt comme aumônier, Menneval et Faîn comme secrétaires; le chirurgien Yvan ; quatre aides de camp, huit pages. — Derrière l'Impératrice, trois dames du palais, Mmeg de Montmorency, Maret et de Matignon; un premier écuyer, le général Ordener, l'homme de l'enlèvement du duc d'Enghien, qui devait se trouver plus à l'aise que tout autre dans ce guel-apens contre des Bourbons, car Bayonne complète Etteinhem.
Les soucis politiques et les préparatifs militaires auraient
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justifié un peu d'humeur sombre; l'Empereur cependant avait décrété le plaisir; il y était mal parvenu. ■ J'ai ouï-dire aus personnes qui firent le voyage, rapporte Mme de Bérou- 8at, que le séjour de Marrac fui triste, et que la préoccupation de lout le monde était de souhaiter le dénouement afin de rentrer à Paris. " Presque chaque jour, sans indiquer l'heure ni le lieu des excursions, affectant de les varier, Napoléon parcourait les environs. Dans leur élégant habit rouge, leur pantalon de casimir, leur shako de velours noir & l'aigrette blanohe, les gardes d'honneur le précédaient. L'heure du dîner avait été fixée entre huit et neuf, ce qui troublait tous les usages du temps, mais Napoléon l'avait choisie pour se donner la possibilité des longues promenades.
Il faisait tous les soirs avec l'Impératrice et ses dames des courses en calèche qui se dirigeaient le plus souvent vers les bords de la mer, et ce goût creva plus d'un attelage en faisant rouler rapidement les voitures sur la plage sablonneuse. — Quelquefois, l'Empereur, à cheval, poussait sa monture jusqu'à quelque distance du rivage, dans cet élément pour lequel il éprouva toujours tant d'attrait et qui n'a jamais reçu son joug (I).
Tableau qui devrait tenter le pinceau du génie : ■ l'Empereur jouant avec l'Océan! n Le vent est tombé, la marée monte ; peut-être plane dans les cieux quelque grand aigle sorti de son aire des Pyrénées; la forte main qui dompte le monde s'occupe tout entière à contenir le mors du cheval dont les sabols tremblent sous la lame; l'écume, se brisant en poussière, l'enveloppe d'un manteau d'étincelles, et les feux du jour dorant l'émeraude des flots entourent le demidieu d'une mouvante auréole. 11 y a du défi dans le regard que le dominateur jette à la mer : son mystère l'irrite, sa mobilité lui échappe, son étendue l'écrase, et pour aug-
(1) Skettt, Mémoirta, p. SI.
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menter son dëpit, dans le lointaÏD, les Toiles des frégates anglaises, provocantes et inaccessibles, passent et repassent comme les sentinelles qui marquent les bornes de son empire. Il demeure inviolé, cet élément que son immensité rend plus désirable; si l'Empereur et Roi veut s'y délasser un ins* tant, c'est au prix de précaulioos quasi puériles : il prend son bain entouré d'un peloton de cavaliers, mousqueton haut, Tœil au guet, le visage vers la croisière ennemie, et postés en éventail aussi loin que dans l'eau leurs cbevaux peuvent avoir pied (1).
De neuf heures Â minuit, il y avait généralement soirée chez l'Impératrice, mais l'Empereur n'y paraissait qu'un moment; il prit part une seule fois au jeu et sa présence y fut sensationnelle : à une table de vingt-et-un, il ramassait des jetons contestés et refusa en riant de les rendre à son voisin, avec cette riposte d'une application plus générale : « Ce qui est bon à prendre est bon à garder (2). « Il permettait parfois autour de lui d'heureuses boutades, et sur ce point accordait beaucoup de liberté de parole au préfet du département, un homme de qualité et de mérite, M. de Castellane à qui il disait : ■ Vous êtes un pacha ici : les préfets une fois à cent lieues de la capitale ont plus de pouvoir que moi. — Oui, Sire : les préfets font payer tes impôts, vous fournissent des hommes pour la guerre, pendant qu'ils maintiennent la paix dans l'intérieur. Vos préfets sont les cuisiniers de la gloire : ils apprêtent les plats, vos généraux les mangent (â). ■ Le plus souvent, la conversation ne prenait pas ce tour plaisant, on sait qu'une gène exiréme paralysait tous les interlocuteurs de l'Empereur, qui dans la causerie n'admettaitque le monologue. Et comment garder son esprit calme et serein, en
(1) Général db Brisdt, Souvenin d'un officier poloaaii. (S) SsKFTT, Mtmoim, p. 50.
(3) Journal rfa maréthal de CaiUUaae, U 1, p. SI.
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croisant dans les salons de terribles compagnons comme Savary, craint de tous et décrié de chacun? Savary qu'un soir un aide de camp désignait à ce même M. de Gastellane, ajoutant à voix basse :
Vous le voyez bien : il vous étouffe de caresses. Eh ^bien! si l'Empereur lui disait de vous tuer, il viendrait à vous, vous prendrait tendrement U main et vous dirait : « Mon ami, j'en suis au désespoir, je suis forcé de vous envoyer dans l'autre monde : l'Empereur le veut ainsi. «
Les gens qui riaient avaient donc là un sourire forcé. Qui n'eût été soucieui? Beaucoup d'Espagaols attendant avec anxiété le sort de leur paya ne se présentaient à Marrac que pour épier un mot qui pût éclairer leur conduite et soulager leur patriotisme. A côté d'eux, en proie aux mêmes alarmes, d'autres groupes paraissaient mélancoliques et sombres sous les lustres illuminés : c'étaient les Portugais. «Je ne sais pas ce que je ferai de vous, " avait dit l'Empereur dans une désinvolture superbe, et de fait il paraissait les avoir complètement oubliés. Les Bayonnais ne semblaient guère mieux impressionnés : aux réceptions ils s'entendaient poser des questions insignifiantes ou triviales (1) ; leur commisération extérieure pour les princes de Bourbon était fort mal vue. L'Empereur, qui les avait enthousiasmés par ses splendeurs, les choquait par ses originalités dédaigneuses :
Quelquefois le matin, de bonne heure, il gagnait seul, et comme à la dérobée, les allées voisines de son appartement, vêtu d'une vieille redingote, avec un petit trousseau de papiers sous le bras: un aurait dit un écolier allant à sa leçon. On l'a vu sur les plages du Boucau, en présence de ses canotiers et de beaucoup d'autres personnes, poursuivre d'un air folâtre l'Impératrice et la pousser jusqu'à mi-jambe dans les flots de la marée (2), jeter à l'oau ses
(1) BjkÏLic, Chronique île la vîUe de Bayoane, (. [1, p. 328. {») Id., t. U, p. 3»7.
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mules de satin blanc et la forcer à courir déchaussée, sur le sable, pour regagner sa calèche.
Il prenait d'autres plaisirs moins innocents : on avait loge à Marrac, dans les combles du chftteau, une jeune et fort belle personne, sous le prétexte de donner une lectrice à l'Impératrice; celle demoiselle GuiUebeau dont la sœur n'avait été cruelle ni pour Junot, ni pour Murât, ne tint pas rigueur à son tour à Napoléon dont les ordres lui étaient remis par le mameluck Roustan. Tous les souvenirs bayonnaig sont fertiles en anecdotes sur l'aventure L'Empereur ne s'en taisait guère; Joséphine gardait le plus nécessaire silence, portant ses yeux alarmés de Mlle GuiUebeau la lectrice d'aujourd'hui à Carlotta Gazzani, la lectrice d'hier, autre beauté à la taille de déesse, aux dents éclatantes, au profil antique, déjà oubliée par le sultan volage.
Tout cela pour lui n'était que bagatelles; c'est à ses soldats qu'il donnait son cœur : il réunissait, armait, organisait et mettait en marche ces régiments provisoires prélevés sur les conscriptions prochaines, « gros enfants de vingt ans ■ , dont il se déclarait satisfait- Jamais son ascendant sur tes troupes ne s'affirma mieux qu'en ces jours-là. La répugnance pour le service en Espagne se déclarait instinctive et générale; les hommes arrivaient & Bayonne à contre coeur et mécontents, l'Empereur les passait en revue, parlait aux officiers à la parade, un mot aux conscrits, un regard aux anciens, et le lendemain, remplis de confiance, sous l'œil du maftre, ils parlaient pour Irun, en chantant. Grenadiers, chevau-légers, gendarmes d'élite, cuirassiers, légion de la Vistule confondent leurs brillants uniformes; aujourd'hui ce sont les gracieux escadrons de la cavalerie légère de Lasalle, demain les pesants bataillons de la garde de Paris défilent et passent; puis les lanciers polonais qui croient acheter la liberté de leur patrie en allant concourir à
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la servitude d'un autre peuple. Ils croisaient sur la route, en sens inverse, des Portugais levés par force et qui doivent les remplacer dans leurs garnisons; mais le chassé- Vsroiaë est malheureux : dans la traversée de l'Espagne, en face d'une occasion si belle, les désertions ont été nombreuses et les hôpitaux ont reçu les débris des compagnies portugaises décimées.
En présence de ces troupes en mouvement, son génie militaire s'excite, sa fébrilité est extrême : il court à Biarritz pour établir des batteries sur la côte des Basques; une nuit il va accoster lui-même le vaisseau qu'il envoie porter aux Antilles la nouvelle du changement de dynastie et presse le capitaine de franchir la ligne de blocus des Anglais. L'Espagne à conquérir, l'Amérique à dominer ne lui semblent pas des parties suffisantes, il parle d'une expédition dans les Indes. Les choses de la mer le passionnent avec l'attrait d'une nouveauté ; sans cesse on voit glisser sur les Hotg de l'Adourles rameurs de son élégant canot blanc et rouge que l'aigle doré de la proue semble emporter dans son vol (I). Agrandir le port, construire des navires, lancer des barques, bàtîr des casernes, fonderdcsh6pilaux,décorerune salle de spectacles, percer des rues, élever des quais, creuser des fontaines, — voilà ce qu'il veut, ce qu'il promet, ce qu'il ordonne. Rêves pacifiques que les événements militaires bouleversent, emportent et qui fondent, comme les autres chimères de sa pensée, dans le creuset du Destin.
Il y avait alors à Bayonne deux groupes d'Espagnols : les premiers, après le départ des princes, étaient restés par
(1) Douze capiuinei au long cours l'éuieiit tpoDlaoémenl otrcri* pour muia'utrcr te canot inipériat. Dccedri:, Napolioa à Bayonne, p. 151.
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crainte, ambilion, ou patriotisme; les seconds venaient de franchir les Pyrénées, ils arrivaient pour répondre à la conTocation de l'Empereur. Car s'il prétendait pétrir l'Espagne à son gré, il lui plaisait de donner à son œuvre une façade qui masquerait la violence du procédé. Il avait donc décidé la réunion d'une Junte nationale, La Junte du gouvernement de Madrid, chargée de l'application de ce projet, y avait assez volontiers donné les mains, non -seulement parce que Murât la dominait alors, maie aussi parce qu'elle trouvait là le moyen de remettre à d'autres la responsabilité qui l'écrasait. Cent cinquante personnes choisies par un moyen de votaiion assez compliqué parmî vingl-quaire groupes d'électeurs divisés en trois classes (clergé, noblesse, tiers-Étal) devaient représenter les corps municipaux, les corporations, les ordres religieux, les tribunaux, la Grandesse. II leur fallait être arrivés à Bayonnc le 15 juin a pour s'y occuper de la félicité de l'Espagne et reconnaître les malheurs occasionnés par l'ancien système n . La pensée de se rendre en France ne pouvait tenter les Espagnols-, Bayonne trop naturellement leur paraissait l'anlrc du lion :
Le* pM empreinia aur la pouisî^re,
Toui, taat eiccptioD, regardenl aa tanière,
Pai un ne inarque Je retour.
AGn d'effacer ce sentiment d'effroi et de bien démontrer là liberté d'allures de tout le monde, on avait avec affectation délivré des passeports à quelques personnes de la suite des princes (1). Mais il restait un bien autre obstacle : la répugnance des électeurs. Dans les provinces limitrophes ou occupées par nos troupes il y eut quelque semblant de
(t) Le 7 mai 1808, reçurent ces paweportt d« relour : CeTalloa, Labrador, Hntquii, Eutèbe Btrdui, d'Onie, tou> appartenant à la aecr^uireris dca Affaire* étrancèrea. Vol. 074, fol. 133.
désignation ; il n'y fallut même pas songer dans les pays soulevés. Le trajet seul était plein de difficultés, souvent de périls : les députés de la Catalogne en route pour Bayonne furent dispersés par leurs compatriotes avant d'arriver à SaragoKse; les uns revinrent tranquillement à Barcelone, les autres restèrent cachés près de Taragone, au monastère de Poblet. Il ne paraît pas qu'ils aient tenté un nouveau départ par aucune route. Il en alla de même pour l'évêque de Girone et un député de la ville (1). Bref, un quart seulement des délégués se trouva exact au rendez-vous et en tout 91 personnes figurèrent aux diverses séances (2) . Les prétextes pour se dérober avaient été multiples : sur huit archevêques quatre s'excusent, deux ne répondent .même pas, et celui de Pampelune a seulement l'air de se rendre; sur six généraux d'Ordres, un seul viendra (3). Par une lettre publique l'illustre et saint évéque d'Orenze, Mgr de Quevedo exposa ses raisons avec beaucoup de déférence pour le ■ grand > Napoléon, s'excusantsurson Age qui lui interdisait un rapide et long voyage; en ■ témoignage de son patriotisme n il protestait contre des ■ actes étrangers et suspects ■ , ces abdications sans liberté; il demandait la convocation des Cortès pour sortir sa patrie du chaos actuel ; » le moyen de sauver l'Espagne n'est pas de la rendre esclave; l'Empereur ne voudra pas l'enchaîner pour la guérir, car elle n'est ni folle ni furieuse (4) s .
Ces Espagnols assemblés si extraordinairement en terre étrangère ne laissaient pas que de présenter quelques hommes émineots : Urquijo, Gevalios comptaient parmi les meilleurs
(t) Vol. S75, fol. 111.
(S) C« font lei ligDaliiTet efTcctivea appotéei an bai du leite de la Coiutîtution, le 6 juillet 1808, vol. 673, fol. 301. Voir Âppcadieei, XII.
(3) Ultre de Fr«Tille à Mont. Madrid, k juin 1808, AF IV, 1680.
(4) UUre du SO mai 1808 à don Sibattien Piauela. — Tokbico, t. I,. p. Ul.
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politiques de la péninsule ; Azanza possédait bien les finances ; quoique vieilli, Mazzaredo demeurait un marin illustre ; quoique jeune, le chevalier de Labrador passait pour b une forte lële diplomatique <> ; le prince de Castelfranco, colonel des gardes wallonnes, avait commandé une armée en 1793 et, après la paix, rempli les fonctions d'ambassadeur à Vienne; le duc del Parque, capitaine des gardes du corps, dans la force de l'Age, possédait une haute naissance, des connaissances et de l'instruction; Manuel de Lardizabal n'était pas sans mérites, ni Amoroso, ni Augulo; l'archevêque de Burgos était réputé un esprit sage ; les vicaires généraux de trois grands Ordres religieux (Franciscains, Augusiins, frères de Saint- Jean de Dieu) — Miguel de Azevedo, Jorge Rey, Agustîn Perez représentaient dignement des familles monastiques considérables. La noblesse avait aussi des membres distingués : les ducs de l'Infanlado, de Frias, d'Hijar, le comte de Fernan Nunez, alliés ou élevés en France. En tout temps et en toutes circonstances on aurait pu faire appel aux lumières de magistrats comme Luis Pereyra, jurisconsulte érudit à la plume élégante, Zenon Alonzo, du Conseil des Indes, très versé dans les sciences économiques, et surtout d'Ignalio de Villela et de Sébastian de Torrès, conseillers de Castille, l'un de sens ferme, l'autre d'esprit pénétrant.
Une grande diversité d'opinions régnait parmi les enhints d'une commune patrie. Quelques-uns étaient venus avec effort, d'autres avec allégresse; tous sous l'impression d'un véritable embarras. Celui-ci espérait sincèrement une rénovaUon pour sou pays; celui-lA, encore étourdi de si rapides révolutions, attendait de la Providence un coup solennel qui éclairerait sa conduite. Les Bourbons sont partis, pensait cet autre, mais l'Espagne reste; Napoléon est tout-puissant, ne heurtons pas son invincible volonté et tirons du nouveau roi qu'il nous offre le moindre mal, peut-être le plus grand bien.
aaO l.'ESPACNE ET NAIiOLÉOK
Tel regardait les événements pour être toul prêt à profiter de leur tournure; tel qui n'osait rien objecter en France, se promettait de toul rejeter en Espagne. Ici l'on craignait, là on rusait, plus loin on demeurait perplexe. Certains esprits disaient généreusement le sacrifice de leurs préférences, de leurs traditions, de leurs souvenirs, pour défendre les lambeaux de l'indépendance nationale. Il y avait des patriotes, et aussi des transfuges, comme le comte de FuentèsPignalelli, dénonciateur de Ferdinand auprès de la police impériale, homme de plaisir, besoigneux d'argent, u aimant la France pour les coulisses de l'Opéra « , et avilissant le grand nom qui s'éteignil en lui. Enfin, il y avait des intrigants; Jean-Aoloiae LIorenle en offre l'image la plus complète : esprit faux et léger, cœur vindicatif et ambitieux, ses travaux, ses lectures, sa présomption, sa facilité lui eussent peut-être valu une place de choix parmi nos prêtres "philosophes» de la Constituante; le Contrai social élail son bréviaire. Il connut des abus et les signala avec véhémence moins pour les faire cesser que pour occuper la place de ceux qui les commettaient. Avant d'arriver à Bayonne, où ses vœux le portaient autant que le choix de Mural, il avait adressé à Napoléon une longue apologie en français où il énumérait ses titres, ses dignités, ses mérites, insistait sur sa valeur littéraire, proposait ses services et présentait un plan de réformes pour l'Église d'Kspsgne, se dévouant par avance à celle lAcbe glorieuse (I).
Le lien qui devait unir des éléments si disparates, c'était le nouveau roi Joseph Bonaparte. Il n'était pas de ceux qui venaient spontanément. Le âl mai, il avait reçu l'ordre de quitter son royaume en laissant la régence « à qui il voudrait », pour arriver en poste du fond de la baie de Naples
(1) AF IV, 1609. pièce »4-
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jusqu'aux bords du golfe de Gascogne. La seule recommandalioD qui lui fut faite était de « garder le secret » car ■ on oe s'en doutera que trop « . L'Empereur, pour lui imposer (jamais mot plus exact) la couronne des Bourbons d'Espagne, lui enlevait ta couronne des Bourbons d'Italie, que Murât recueillait à son tour; simple permutation. Joseph et Joachim — Chateaubriand l'a écrit avec une pittoresque justesse —, s'en allèrent chacun de son côté < comme deux conscrits qui ont changé de shako ■ (1).
Ma) satisfait, très alarmé, craignant de compromettre ses 0 droits » éventuels à la succession impériale, Joseph Bona> parte débarquait quasi incognito, anxieux de recevoir des explications moins laconiques, tout prêt à se montrer assez rogue et résolu, dans sa prudence défiante, à ne pas descendre trop tôt de son trône napolitain. Il était à Pau le 7 juin; là on lui apporta un décret, daté de la veille, annonçant urbi et orbi qu'il succédait à Charles IV. — Napoléon avait de ces façons de fermer les bouches les plus disposées à s'ouvrir. Il couvntde fleurs les chaines qu'il rivait, il entoura cet ■ avènement » de tout l'éclat désirable et enveloppa son frère daiis un tourbillon de prévenances qui rendit la retraite impossible (2).
Malgré tout, et sur la terre de France, la violence paraissait douce. Joseph entra dans son rôle sans la répugnance
(1) Mémoire! d'onire-tombt, I. 111, p. SIQ.
(X) ■ Il >e vit ainii lié par un acie solennel, avant d'y avoir donné foruiel- Icment ion contEntemenl. L'Euipercur alla au-devant de aon frjre ï quelque diatance de Bayonne, et l'accabla de marque* d'inlérèl el «l'affection. Il allait loi fermer lei yeux lur lei dangera du rôle qu'on allait lui faire jouer, et ne lui en tai»er apercevoir que le cbii brillant. En arrivant k Bayonae, Jowph K trouva environné de toute* le* *édui:tion* de la royauté... De> proteitalion* de dévouement et d'amour retentiiaaient de toute* part* autour de lui. 11 eût fallu une raiion bien ferme pour réiiiter à un tel entraînement... Le voile était tiré lur tout ce qui le panait alor* en E*paf[ne. ■ Miot oh HBLtTO, Mémoirti, t. 111, p. 5.
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qu'il craignait d'abord invincible; il s'y glissa même avec rexlraordinaire facilité qu'il possédait à s'assimiler les nouveautés de sa fortune et dans le premier acte (II juin) où il notifia son avènement au Conseil de Castille, il prit tous tes titres dont usaient les rois d'Espagne :
Don Josepli, par la grâce de Dieu, roi de Castille, d'Aragon, des Deus Sicile», Jérusalem, Navarre, de Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, de Mayorque, de Hinon{ue, de Séville, de Grenade, de Cerdagne, de Cordoue, de Corcéga, de Hurcie, de Santit^o, des Algarves, d'Algésiras, de Gibraltar, des iles Canaries, des Indes orientales et occidentales, des ilcs de Terre-Ferme de l'Océan, arcbiduc d'Autriche, duc de Bourgogne, de Brabant, de Milan, comte de Hapsbourg, Tyrol et Barcelone, seigneur de Biscaye et de Holina...
Sa Majesté l'Empereur et Roi estima que ta fiction deve> nait excessive et, choqué par cette prolixité d'un protocole ridicule, il réduisit cette nomenclature fastueuse au litre le ■ Roi d'Espagne et des Indes «, ce qui était déjà suflisamment chimérique, en indiquant sans ambage & son ■ bon frère » qu'il fallait s'en tenir là.
Ce frère. Napoléon avait donc été te chercher en personne à deux lieues de Rayonne, avec six voilures de cour à grand attelage. 11 te conduisit directement à Marrac où l'attendaient les quelques membres de la Junte rassemblée à la h&le sans trop savoir pourquoi. L'Empereur menait rondement les choses : pris A l'iraprovisle, les gens n'avaient ni le temps ni la facilité de résister A sa volonté. Complimenteurs, complimenté s'éloonaient les uns les autres; ballottés par cet imprévu ils ne purent trouver que des lieux communs; mais ces belles phrases suffisaient A nouer te lien dont on les voulait enlacer.
On avait réparti les Espagnols en quatre dépulalions : ta Grandesse, — le conseil de Castille, — tes conseils de l'Inquisition, des Indes et des finances, — l'année; et chaque
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groupe, muni de papier et de plumes, dut sur l'heure rédiger sou compliment, h Qui serait arrivé dans ce moment, sans savoir ce qui se passait, aurait pu se croire au collège, - dit un témoin de cette étrange scène (I) ; — la composition terminée, on introduisait dans la pièce attenante du salon le chef de la classe. Il lisait le discours à Napoléon, et quand il avait été agréé par lui, la députalion était admise auprès de Joseph. ■
L'Infantado foillit tout gâter : il devait s'avancer le premier & la tête de la Grandesse, ses paroles étaient de pure bienséance et formulaient des vœux dont un homme de cour n'est jamais avare; mais d'acceptation dynastique bien explicite, nulle trace : > Nous attendons que la nation se prononce, et nous autorise à donner un libre essor à nos sentiments. K L'Empereur démêla promptement la portée de ces restrictions et fulmina.
II releva ces expressions avec colère, éclatant en reproches violents, lui dit : que loin d'être un homme d'État, il n'était fait que pour la mollesse de la vie de Paris, où il avait fait de longs séjoui-s, lui présagea la corde (!) et l'accusa d'être l'auteur des troubles des paysans : Que ne levez-vous le masque; allez vous mettre à la tête des rebelles, je vous accorde un sauf-conduit (2).
L'Infantado ne pouvait que demeurer muet, d'Azanza le remplaça pour rappeler que <> les grands d'Espagne ont été célèbres dans tous les temps pour leur fidélité envers leurs souverains» . (3) S'il fallait un exemple aux autres députations, elles venaient de le recevoir; l'assurance de leur dévouement
(i) De PniDT, Mémoires hUtoriqurj tur la révolution il'Eapagiic, p. IW.
(I) CoiDtc DE SKSfTi', Mémoires.
(3) Don Miguel Joié de Auinia (tT56-i826) luivii ta carntVe diplomaUque poia celle de» arnicB. Minittre de la guerre (1795). Vice-roi du Mexique (1796-1790). Mlnittra de Ferdinand (roara 1808). Préfidenl de U Junte de Bayonne. Ambatgadeur k Parii (ISIO). Cré^ duc de Santa Fé (1811) par Joteph qu'il accompaena en France (1813). Eiilë hondEtpagoe (1814-1830.)
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aans borne et de leur joie profonde ne soufrit pu la moindre restriction.
Le prince auquel elles s'adressaient encourageait d'ailleun ces protestations. Joseph avait bonne mine, sa physionomie était douce, ses manières affables, il pouvait plaire, quand ne pas déplaire eût été déjà un grand point. En peu de jours il gagna les sympathies de ses nouveaux sujets; aussi bien, c'était l'astre qui se levait; il réchaufferait peut-être de ses rayons empruntés la pauvre Espagne mourante; les Bourbons s'étaient abandonnés eux-mêmes, un Bonaparte tenant de si près au puissant chef de sa famille pourrait beaucoup; en le conseillant bien, d'utiles réformes, des lois sages ne donneraient-elles pas au royaume la paix, la force et l'honneur? Mille raisons empêchaient la réalisation de ce beau rêve, mais plusieurs le poursuivirent de bonne foi et si leurs compatriotes repoussèrent avec une farouche énergie les présents d'Artaxerxès, ils allèrent trop loin en appelant lagrande Junte la grande 'honte» ; ses travaux furent stériles, ils devaient l'être; ses efforts restent consciencieux.
Joseph recevait chaque matin les députés et se faisait présenter les nouveaux arrivants qui allaient très humblement saluer l'Empereur à Marrac. La consigne était de leur 'feire bon accueil et de rendre agréable le séjour; le prince de Neuchàtel, le ministre Marel, le préfet Gastellane hébergeaient chacun A sa table trente convives; les salons de Marrac leur étaient ouverts et on leur laissait entendre qu'on les considérait comme les plus intelligents de tous les Espagnols. Joseph dcployaitses talents d'amabilité et savait vaincre son indolence habituelle pour se faire « tout à tous », il se prodiguait, plus adroit que sincère, auprès des ecclésiastiques; il disait bien haut voir avec un plaisir particulier les mem* bres du clergé, car la religion est la base de la morale et de
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)a prospérilé publique; « il félicitait l'Espagne de ce qu'au milieu de tant de pays où divers cultes étaient admis, le seul vrai fàt honoré et pratiqué chez elle, à l'exclusion de tout autre. ■ Langage bien naturel dans la bouche de « Sa Majesté catholique ■ . '
A peine au nombre de vîngl-six le 8 juin, jour où dans une première proclamation ils protestaient que l'Empereur pouvait fixer le salut de la patrie, les ■ Notables v atteignaient maintenant le chiffre de soixante-cinq. Il parut possible de ne pas différer l'ouverture de leurs travaux. Des gens d'importance se trouvaient parmi ces nouveaux venus : O'Parrill, brave soldat et consciencieux ministre de la guerre (1); CevalloB qui semblait satisfait et dévoué, bien qu'il fût déjà mécontent et prêt à quitter le camp où ses intérêts le plaçaient plus que ses sympathies; Cabarrus (2), à moitié français et le plus expert financier de la péninsule ; le marquis de Musquiz, ancien ambassadeur; le marquis de las Amarillas, président du Conseil de guerre. De tous ces gens rassemblés, vingt seulement possédaient un mandat régulier et arrivaient vraiment comme ■< députés <> ; les autres avaient été désignés par Murât, la Junte de Madrid ou même Napoléon. Le texte de leurs délibérations semblait fixé à l'avance : ils trouvèrent toutimprimé un projet de constitution; il s'agissait de donner à des lois françaises une couleur espagnole pour les rendre acceptables aux Espagnols. Les réunions se tinrent dans le vieil évéché sous la présidence de d'Azanza qui devenait vrai-
(1) Don GoDialo O'Farrill {1759-1831) n^ i U HaT«n«. élev^ en France àSorèze. Lieu leDant-ein^ rai (1705). Ambaïudear à Berlin (1800). Commande le corpa eapagnol d'Étrurie (1800). Miaiilre de la guerre de Ferdinand, puii de Joteph (1808-1H13). Se retira i Paria où il mourut
(S) Françoii Caiamu (175Ï- 18 10). Ne k Bayonne; paaaa jeune en Bipagne et l'occupa d'aflaim commerciale*. Directeur de la banque Saint-Chartea ; nommé comte par Charlca IV ; miniatre en Hollande. Miniatre de* linancei de Ferdinand et de Joieph (1808).
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ment rhomme nécessaire; M. d'Urquijo remplit les lonctlons de secrétaire ; la première séance s'ouvrit à midi le mercredi 15 juin 1808. Il y en eut oDze(l}. Dans la troisième on aborda la rédaction du statut constitutionnel; 146 articles fjroupés sous XIII litres le composèrent : la religion ccftholique était la religion de l'État; la royauté héréditaire de Joseph Bonaparte serait réversible sur la tète et dans les branches de Louis et de Jérôme; neuf ministres responsables formaient son Conseil ; un Sénat de vingt-quatre membres veillait sur la Constitution; un Conseil d'État, préside par le Roi, préparait les lois; des Cartes se composeraient, en trois ordres, de cent douze membres : cinquante désignés par le Boi (vingt-cinq évéques au banc du clergé, vingt-cinq au banc de la noblesse] ; soixante-deux députés des villes, des corporations et des académies. Ils voteraient le budget pour trois ans. La magistrature était inamovible; le Conseil de Gaslille devenait une Cour de cassation. Abolition de la torture; limitation des majorais à 20,000 piastres de rente; avec la France une alliance perpétuelle.
Les questions irritantes ou trop délicates avaient été, par système, écartées : des fueros des provinces basques, des franchises religieuses, des biens de mainmorte, pas un mot. Rien sur cette fameuse Inquisition qui de loin défrayait cependant bien des déclamations, mais demeurait pour ceux qui l'avaient vue de près ■> un ministère de police plus qu'une autorité religieuse, condamnant à la prison et aux galères des crimes ailleurs punis de mort» (2). Il est vrai que la question eût été examinée entre Espagnols, dont la mentalité était faite et qui savaient à quoi s'en tenir sur ce prétendu tribunal de sang (3j. Devant ce silence affecté,
(i) L«< 15, 17, 10, 21, SS, S.3 Juîd ei 7 juillel,
(2) De LiBOBDG, Itinéraire d'Eipagne, 1808, l. V, p. t3.
(3) > Si l'on Hélruirait l'iaquitiiion, sur ccpt individu*, quatre-Tingt-dix
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voulant daag celte ombre mettre de la lumière, Raimond Ettenhard y Salinas aborda le tujet, avec la compétence d'uo membre du conseil du Sainl-OfBce; il en rappela le but, les procédés, les garanties données à l'accusé et conclut en demandant sa conservation (1), Ses auditeurs connaissaient assez la question pour adopter ses conclusions.
Tout ceci se passait avec une certaine pompe, dans le style vague et sonore qu'aEFéctaient les réformateurs sentencieux du dix-bditième siècle et qui est demeuré longtemps la rhétorique aimée des parlements. O» retrouverait dans ces diseussions les premiers symptômes de l'état d'esprit dont s'animèrent plus tard les Corlès de Cadix.
Voilà donc quelle était cette constitution de Bayonne. Que d'éléments manquaient à sa solidité! Ses rédacteurs se trouvaient i peu près sans mandat; ils ne pouvaient arguer de leur nombre, la moitié des cent cinquante personnes convoquées avait seule répondu ft l'appel. La délibération était de pure Forme stlr un texte préparé à l'avance. On se trouva en présence d'un calque médiocre des ■ idée* de 89 ■ adapté vaille que vaille aux besoins prétendus de la p^oioeule; c'est donc i tort, du moins en exagérant, que le comte de Toreno croit découvrir dans cette Constitution une main espagnole; sa touche fut bien légère et promplement écrasée sous le gantelet d'acier de l'Empereur. Une note manuscrite faite pour Champagny nous révèle minutieusement l'historique de sa rédaction (2) : en avril I80S le * Statut» fut préparé par ordre de Napoléon. A la fin de mai on l'envoya à Madrid pour être communiqué aux ministres et i la Junte, et avoir leur avis. MM. de La Forest et Fréville, dans un rapport très
emraieM to «MaMe ■ , ItHp^oW «ie MaMlwi, ltgeiit4eptffiM,i Cbanp^y, Barcelone, 8 mn 1808, vol. 67», loi 2(1.
(1) Ce mijmolra fui préieDié à la téance Aa 13 juin 1S08. àS IV, 1609, ««nlet- éuWfcr, ii^ H.
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détaillé, meDtioDDèreat les obserrationg présentées. L'Empereur ordonna des modifications importantes. On consulta d'Azanza et d'Urquijo, à Bayonne même; puis, les premiers notables étant arrivés, on les réunit en une commission préparatoire dont les observations donnèrent lieu à de nouveaux changements- Ces précautions, prises pour donner au projet de statut le caractère le plus propre aux habitudes, aux mœurs, aux opinions de l'Espagne, avaient eu aussi pour objet d'éviter des discussions pénibles sur des points que des observations presque confidentielles pouvaient déterminer à écarter. Le projet était donc déjà parvenu à un certain degré de maturité lorsque la Junte s'est ouverte. On l'a feit imprimer et il a été distribué à tous les membres qui ont été invités à donner leur opinion par écrit sans préjudicc de la discussion dans l'Assemblée. Les opinions, soit écrites, soit verbales, ont été recueillies par une commission qui a fait un relevé cx&ct et détaillé de toutes les observations. Ce relevé ayant été mis sous les yeux de S. M. a donné encore lieu à des changements importants. Mais alors S. M. a dû croire que le projet se rapprochait le plus possible des véritables besoins de l'Espagne et des vœux de ses représentants. Elle a revêtu de sa signature la pièce ci-jointe.
Viciée dans son principe, disparate dans sa forme, la Constitution, excellente sur le papier, fut nulle dans ses conséquences. De l'autre côté des Pyrénées elle ne reçut de publicité que dans l'officieuse Cazette de Madrid; il est superflu d'ajouter qu'elle n'eut jamais d'application, sur les neuf dixièmes parties du territoire elle demeura encore moins méconnue qu'inconnue; sous la protection de nos baïonnettes, çà et là et pour quelques jours, on la tint pour mise en vigueur, mais on cherche en vain derrière elle un résultat économique ou une conséquence sociale; elle n'a pas eu le pouvoir d'abroger une loi, ni la posgibifité d'affaiblir une coutume. La trace la moins éphémère qu'elle ait (ans doute laissée est la médaille que d'Azanza proposa de
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frapper pour garder le sourenir des séances de l'Asseinblée de Bayonne.
Quand les arlicles furent rédigés, une proclamation solennelle convia tous les Espagnols à la concorde et à l'espérance; puis, le 1 juillet, Joseph en grand apparat se présenta pour donner et recevoir les serments : lui, d'être Rdèle à la Constitution; tes députés, d'être fidèles au Roi; le tout entre les mains de l'archevêque de Bui^os (I). — On ne pensa pouvoir mieux terminer ces cérémonies qu'en allant saluer l'Empereur. La scène fut pénible. Placé au centre de ses auditeurs, Napoléon entama un monologue incohérent, et le fit durer trois mortels quarts d'heure : son regard était farouche, sa parole brève, saccadée, disgracieuse, menaçante sans motif, et soiivenl décousue par des poses sang raison; son silence étonnait aulanl que sa loquacité. On avait peu à lui dire, rien à lui repondre. Chacun s'en alla avec de grandes révérences, et fort soulagé de se retirer. L'impression des témoins de cette dernière entrevue demeura partagée entre la surprise et la crainte. Et cependant le besoin de l'heure présente eût été de rallier des éléments déjà suffisamment mal agrégés.
Joseph, pour composer sa Maison, avait éprouvé quelque peine (2) s'il avait dressé la liste de son ministère avec facilité : Urquijo prenait la secrétairerie d'État, O'Farritl la guerre, Cabarrus les finances, Mazzaredo la marine; Cevallos acceptait les affaires étrangères, Pinuela la justice, Jovellanos
(1) Manuel Cid Mooroy, archevêque de Burgoi (18D1-182S).
(1) Il t'était eolouré d'aotant de greodi d'Eipagne qu'il avait pa : capitaine de* ganlea du corpi : duc del Parque ; — colonel dei garde> opaguolei : duc de riofaotadoi — colonel dea gatdei wallonnei : prince de Cmtel Franco: — grand chambellan : narquia d'Airizai — grand maître de* céréinoniei : dnc de Hijar; — grand veoenr : comte de Feraan I4uilei; — cbambellant : comte de Orjat, marqu» de Santa Cniz, comte de Santa Coloma, duc d'Oatuna, comte da Caatel Plorido, duc de Soto Mayor.
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l'intérieur. Asansa, qiû, (tour ne pas être accusé cl'ankîlioa par ses compatriotes, venait de refuser le grand cordoB de la Légion d'boaaeur, Azaïua avait par ailleurs joué un rôle trop împorlaDtpouréUe mis à l'écart. Il se contenta du ministère des fades. Lisez ces Doms et soafez ans vicissitudes politiques que leur réservait la fortune. Ils représcDlaieot la fleur des hommes d'Eut de l'Espagne, mais ils allaient se disperser dans les camps les plus opposés; tant il est vrai qu'on n'assemble que par ua lien l>iea éphémère les Ames contraintes et les cœurs amoindris. Le retour »a Espagne était pour tous l'objectif désiré. A. Bayonne les esprits se sentaient en lisières et sous le filet de l'oiseleur ; de l'autre côté de la Bidassoa des convictions si tièdes ne résisteraient pas à l'air embrasé des factions, le vent du patriotisme allait souffler sur ces serments que la crainte, l'incertitude, l'ambition, et même le aationaligme avaient rendus possibles un jour, sincères une heure et éternellement vains.
Joseph partit le 6 juillet, de grand matin, comme un homme qui a en effet une longue route & suivre. Précédé de cent voitures emportant les membres de la Junte transformés en hérauts et messagers de paix, il était accompagné de Napoléon en personne qui voulait afficher ce témoignage de déférence et de bon accord. Toutes les autorités civiles et militaires les saluaient aux portes de la ville, les canons tonnaient; l'étiquette avait été la grande préoccupation de ce départ et il semblait qu'en acquérant la couronne de Charles IV, Joseph I" eût hérité de son culte pour te cérémonial. Seul dans te fond de sa voiture, comme il était s"ul dans son royaume, le nouveau monarque avait placé en face lui, dans leurs costumes d'apparat, le duc del Parque et d'Azanza, représentants pompeux des fidélités vacillantes et des talents inutiles.
Pendant deux semaines encore, pour voir venir les événe-
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ments, TEmperear prolongea son tèjouràana la petite rille sur laquelle depuis trois mois il retenait (es regards de KEurope.
Il dtstribna ses lai^sses autour de lui : le prélet Gasteltane fut fait maître des requêtes au Ccmseil d'État et reçut, arec la rosette de la Légion d'Irannenr, une gratification de 30,000 Franea; à l'évéque Joseph-Jacques Loison, ddc tabatière et un porfrail entourés de dtamants; des boites d'or au marre, M Detchegaray, an commandant des gardes d'honneur, M. de RaTÎgnan ; la Légion è M. de Gontaul-Brron qui avait amené les très él^ants cavaliers de Pau avec leurs aiguitteltes d'or sur leur reste cnniimsie, le chapeau à la française panaché de blanc, les bottes hongroises, ta ehabraqœ rouge et noîre. — RiiBn, le 17 joiltel, au jeu de l'Impératrice, Duroc annonça le départ; aussitôt tout le mande prit congé, comme a'évclllant d'un cauchemar. Mais it était dtl q«M, jusque dana le& détails» [l'oaanipoteBce de Napoléon se traduirait par le plus parfait dédain de ses hôtes. Quand il s'agît de trouver des cheraax de poste et des voitures, ambassadeurs, ministres, courtisans demeurèrent empêchés ; tous les moyens de transport étaient retenus pour 1« serviee de Leurs Majestés.
Le 30 jsiUet à la tontbée du jour, la route étant jalonnée d'une nuée de coorriers, de postillons, de (»queoTs, Napoléon et Joséphine se dirigèrent vers Pou. DernOTe la haie des bonnets à poil toute la ville s'entassait télé nue, et pour la dernière fois les gardes d'honneur caracolèrent. Quand (ta sabre ils aaloarenl la voiture de l'Empereur dispa'raissant (faits }» poussière dorée da st^eil cooebaol, et que la tune en se levant à t'twient commençait à s'emptirer du eiel pflle, qui leor eût dit que quinze ans plus tard, i la même ptece, ih rendraient les mêmes hommages, avec le même enthousiasme au duc d'Angouléme venant de raffermir le trône de Ferdinand Vil. Et aurai«Bt-ils deriné qae leurs f^, tm* jours
d'octobre 1646, ù leur tour salueraient la fille de Ferdinand, jeune épouse du duc de Montpensier, dont l'alliance paraissait le gage particulièrement solide du trône de Louis-Phippe, quinze mois avant la révolution de 1848? — C'est U histoire des peuples et la morale si fréquente de leurs desjnées, qu'ils n'en remarquent plus renseignement. — Laissons Napoléon oublier lui-même que la Providence en permettant le succès ne couronne jamais l'injustice ; pour l'heure il court le long des gaves bondissants des Pyrénées, et les feux de joie qu'allument les paysans dans la montagne lui cachent les étoiles, comme les prospérités de la terre lui voilent le ciel. Sa besogne est faite, il est heureux, il est tranquille, il se promène, et pour raconter les faits et gestes du moment, il faut recourir à un Daogeau de journal :
Vis-à-vis d'un de ces feux qui lui rappelaient ses glorieux bivouacs, l'Empereur a fait arrêter ses voitures; en un clin d'oeil, les piqueurs ont ouvert un passage; des planches portées par des paysans ont couvert le fossé et S. M. ayant une cafetière i la main a ^té elle-même la placer sur le lirasier. 5. M. l'Impératrice, SCS dames d'honneur, le prince de Neucliâtel, le maréchal Duroc l'ont suivie; on a porté des carreaux sur lesquels cette illustre compagnie s'est assise en plein champ; là, sous les yeux d'un nombre considérable de personnes des deux sexes, qui la contemplaient avec respect et étonnement, la Cour a lait un déjeuner champêtre. Après avoir pris le café dans des tasses de vermeil, LL, MM. ont remonté en voiture, emportant les vœux bien sincères des habitants... (I),
Cependant les jours passent, le temps s'avance et pour être éloquent il lui suffira de rapprocher deux dates : le 5 mai 1808, dans les murs de Bayonne Charles IV se voit arracher l'héritage de ses pères; le 5 mai 1821, sur le rocher de Sainte- Hélène, è Napoléon Dieu reprend la vie.
(1) Journal det Batie$-Pyrénéet, n" 4Î6, jniitet 1808, I>* icine ae ptue à Ltcq, lur 1> roate d« Pujod k Aitû.
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Spontanéité de la rétiatance fiirieuie et aanglanle : Carlhog^ne. — Cadix. — Sérîlle. — Valence. — Auaiiîiiili dea anlorilja e*pa^olea; inOnence paciGqne du clergé. — Mouvement dan* le* claatet moyenoea, — Eaprit local de la révolte dana lei provincea. — Diapcraion dea troupea régulière* d'Eapagne. — Poiitiona de l'année Françaiie.
Savary i Madrid (15 jain-30 juillet). — Vanité et brutalité de >c> procédéa de gouvernement. — Sea difliculléi avec lea Eipagnola, le grand-duc de Bei^ et l'ambaaaadenr de France,
Entrée de Joieph en Eapagne; lei efforli de pacification. — I.e maréchal Beaaicrea vainqueur i Rio Secco {14 juillet). ^ Entrée du roi à Madrid (S3 juillet). — Réaiatance du Conaeil de Ca<li)le. — Proclamallon ofËcielle de Joaeph (85 jnillet). — Froideur du corpt diplomatique. — Méaintelligence de Joaeph et de Savary. — I.,ea Eipagnolt ralliéi : Antoine Llorente, lea brochnret de Cabarrut. — Soulèvement général. — Lettre de Htake i Beuiére*. — Miaèrea de la Catalogne. — Amniatie dn roi Joieph.
Le général Dupont Iravene l'Bipagne et pénètre en Andalonaie, — Combat du pont d'Alcolea, — Priae et «ac de Cordoue. — Cauaea de l'inaction de Dupont et de aon recul \ Aodujar. — Lea fautea du général Védel. — Le* Eapagnola paaaeni le gué de Menjibar. — Le* initroction* de l'Empereur.
— Dupont ae replie vera la Sierra. — lia bataille de Baylen. — La *u*penaion d'arme*. — Retour tardif de Védel. — Le* pourpartera d'Andujar. Capitulation. — La clauae dea • bagagea ■ . — Violation dea engagement*.
— Enthouaiaame patriotique dea Eipagnola. — Surpriae de l'Europe. — Colère de Napoléon. — Injuitice et inutilité du procè* du général Dnpont,
A son frère Joseph, Napoléon avait donné l'Espagne. — Il reatail à la conquérir.
GrAce à Dieu le spectacle tl'un peuple qui défend son
indépendance demeure toujours émouvant sous quelque ciel qu'il se manifeste, sous quelque forme qu'il se produise; mais la caractéristique du soulèvement de 1808, c'est sa spontanéité- Avant que te temps et la distance aient permis une entente possible, sans mot dire, à la première . nouvelle du 2 mai, le royaume est debout. Unanimité frappante qui fait l'éloge du sentiment aalkmal chez ces hommes d'houneur attachée à leurs foyers., orgueilleux de leurs privilèges, idoUtres de leurs princes au point de s'aveugler sur leurs défauts et leurs faiblesses, d'un loyalisme iataugibie, d'uee foi ialraosigcttBte, pénétrés d'une bofr«ur iustioetive contre tout ehangemcnt dans leurs coutumes, toute innovation dans leur religion; don Quichotles â«n daiu La prospérité, snpei4»e» dans le malheur et irntnble» jusqu'* h fcrocilé devant llnjure. — Pour qui connaissait l'Espagne, il n'y eut pas f é(»»Be»cnk; s'il avait «» le loisir d« feuitteter ta correspondance de ses ambassadeurs à Uactcid, l^EmpereiH' eàt parctrowcrmw v9eiHedépé^»elMrvoyaHle de Beurnonvilte :
Si les Espa^ols s'apercevaient que nous Fussions ennemis de leur exisienee poIïti<^ue cenune nation, ou bien avides de leurs propriétés» c'est alors. c|u'ik aoa& susciteraient de {ttaiui& obstacles; et peu*-âtr» ia réaialitteft dont ils attat capable» nom» entiuneratt-dle, r^ttvementaa reste de l'Europe, an felft dti but dans lequel nous serions o£iginairemen.t entrés sur leur territoire (1).
Il y avait de la colère pour rînvasioim mais ptuft encore de l'indignation pour la traîtrise. L'intendant de Barcelone traduisait bien ces sentiments en des paroles attristées qui formulaient à l'avance tout le plan de la lutte :
Devions-nous donc nous attendre q^ue l'Empereur nous tromperait! — Après tout, nous le savoas bien, rt n'y a pas plus de
(1) 3 vendémîaJK an Xlt (S5 •eptembra t803), toT. 6«5, fol. th.
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60,000 hommes en Espagne ; que serah-oe si tonte ta fx^utation se levait en muoe? Qweb âots de saaff at eoaleraeot pcsl QtM aeraît-ce si !«• vitle& K&ritimes aUûent »ppeLec Le» ihBgUi& (1}.
Comme des gens qai se sentent farbles, le» Espagnols commencèrent ïa résistance parla guerre au eoateau; l'arme était soHde dans leur main. Comme des gens qm viennent d^étre trompes, ils virent ta traliison partout. C'est an reste un sentiment essentiellement démocratique r le sonp^on est instinctif aux petits, accessible aux iatelligenees les plus bornées, il excite la vigilance populaire et î) loaroit à l'insuccès une explication tout à hit consolante pour ramour-propre simpliste de la Tonle. Le premier sang versé ne fat donc pas cehiî des envahisseurs, groupés et sur leurs gardes; il coula des veines des autorités espagnoles elles-mêmes, saas méfiance et charçéesàf'im^proTÎste d^nn crime qu'elles n'avaient pu commettre. Celte page est dAboaorante pour l'histoire du pays de la chevalerie; elle jette tme onbre sur l'éclat de son patriotisme.
Aux rives de la Méditerranée, Cartlmgène donnait te signal le 24 mai. Et voilà qu'à Tautre bout de la pénineule, au nord, jour pour jour, heure pour heure, Oviedo lui envoie la répli([ue. Au K>nd de ts belle Andaloum, sous son eiel bteu el dans un air de printemps, la passion politique se déeKaine en frénésie; la rtaide et coquette Cadix teint d'ane frange de sang ta robe verte et Irtancbe qoe loi fait l'écusoe des flots. Le capitaine général don Francisco Solano (2) avait jadis vaillamment servi côle à côte avec nos troupes; c'était assez pour qu'il appréciât leur force et8»te8dlt.méUDCoUqHeiBMit compte de la fragilité des moyens de résistance qu'on pour-
fl) 10 mai (80B, vol. <R», for. S7».
(1) Don Francnco ftftuio (tl7M808), muijahJclaSoUtnajr iM Socmn^, connu aoifirt une briga<)e etpagnolie k l'armée êe CaUlogne (17{HI>. Obtmt de C&nlit tV h permiMÎim de lerrir en Allemapie comme Tofontairc, lom Morean. Lirotenant général cl capitaine générât de rAotMontie (IBWJ.
rait leur opposer; c'était trop pour qu« tes exaltés de la ville ne l'accusassent pas de tendances françaises. Une bande fort animée se présenta à son hôt.!; du r.autdu balcon il tenta d'apaiser le tumulte; il eut l'imprudence de rappeler la puissance invincible de Napoléon, il jetait de l'huile sur le feu ; quand on voulut forcer sa perle il étendit à terre d'un coup de pistolet le premier assaillant (1). Son courage avait signé son arrêt de mort : lié comme un criminel, les vêtements en lambeaux, le gouverneur est frappé de bfttons, de couteaux, de poignards, de canifs; il reçoit blessures et outragea sans permettre à sa fierté une seule plainte; à chaque coup il regarde en face ses assassins. Trainé dans les rues, sur la place Saint-Jean de Dieu les forces lui manquent; il réclame un confesseur; un prêtre se présente; un instant après un officier déshonore son épée en perçant son général. La populace grisée de sang s'enivre maintenant de vin; l'orgie dure toute la nuit dans la ville en éveil; au jour on brisL' tes entraves des galériens et l'on va piller; par bonheur les moines s'interposent; des capucins prêchent le calme et le respect des propriétés : * Le petit crucifix fut pour cette canaille une espèce de talisman irrésistible ■, remarqua un témoin (2), et deux heures suffirent pour la désarmer.
Les scrupules du comte de Morla (3) ne l'empêchèrent pas d'accepter sur-le-champ la succession délicate et le poste
(1) Mémoiret du capitaine Tbomaa Cuiihnrighl envoya de Gibraltar pour eiaminer l'eiprit de réiiiunce de l'Andalooiie et aulorïaé par le général Ca>lailc» i voyager en coitume cifil.
(ï) F. VU, 6513,
(3) DoD Thomat de Morla (1T50-1SS0) fît U campagne du Kouoillon. Inipcctear général de i'arlillcrie. Capitaine géuiral d'ADdalouaie. Membre du la JtiDle de Séfille, viola la capitulation de Baylen. Membre de la Junte de Madrid, fut envoyé pour traiter de le ville auprét Hc NapoUon. Rallii à Joteph, cODfeiller d'État (1S09). Caractère aana dignité, cal de> iulelligencei dan* toui le* camp>. Pri^é de le* emploii au retour de Ferdinand (1814).
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de Solaoo. — Notre flotte, embossée dans la rade, se refusa à reconnaître l'élu des émeutiers; on échangea d'abord des messages pleins d'aigreur, puis des coups de fusil; les cinq vaisseaux et la frégate de l'amiral Rosilly (1) ne pouvaient résister longtemps aux canons des remparts; ils étaient pris comme au piège; au large croisait une escadre anglaise, l'œil au guet, et son chef, l'amiral Parvis, ne put s'empêcher dans sa joie de proposeraus Espagnols son aide pour l'écrasement des navires français; Morla refusa avec orgueil, prélestant n'en avoir nul besoin; il était trop vrai : Rosilly, après une résistance valeureuse de quinze jours, sous le feu de 46 canonnières et de 12 batteries, fut obligé de se rendre à discrétion. Alors les Anglais descendirent à terre pour fraterniser avec les Espagnols; c'était la première fois depuis Trafalgar.
Le drame de Cadix s'est répété à Séville : le comte del Aguila, lié à un balcon, esl tué par ses compatriotes A coups de carabine. Les habitants de Jaën se défient de leur corrégidor don Antonio de Lomas, ils le fusillent. On égorge à Grenade don Pedro TruiiUo, simplement parce qu'il est parent de la maîtresse de Godoy, et à Badajoz le comte Torre del Presno, sans prétexte- Valence mérite une mention spéciale : un moine, le père Rico y était tout-puissant; il avait prêché la croisade du patriotisme et sa popularité s'en était accrue; mais sur cette pente, s'arrêter c'est reculer; quand il prétendit limiter l'eFFcrvescence des feubourgs, il ne fut plus écouté : malgré ses efforts, don Miguel de Saavedra, baron d'Albalat, tomba sous le poignard. Pour ramasser avec profit le sceptre de la démagogie, il suffit de mettre une surenchère : un chanoine de la cathédrale de Madrid qui se trouvait à Valence, Balthasar Galvo, ambitieux,
(1) lit étalent bloqué! k Cadîi, depoii 1S05. Ro«illy el ion ëlat-major purent Kuli rentrer ea France. Lei équipa^ tarent eoToyéa lur lei pontoni.
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hypocrite, raaiMpiant mon» d^nteHigence cpie de scmpaleB, prélendit «jeeéder è llnBuenee da P. Rico; dan» 8» brutalrlé i} alla justfu'A déaigner A la foule tes Franc ais bons poor le massacre; beancoop araient irouTé un asile derrière les nruraitles de la citadrite, o» y monta en dépit de t'éloqnenee indignée de Rieo, malgré les snpptications de quelques prêtres qui altèrent chercher dans les églises des reliques pemr en bire ua rempsrt sacré; tes ^oi^ors purent salisfatire teor horrible passion : tniis cent ein^ante malheureux mas défense, hommes et femmes, furent lâchement roErasaerés. AbatlB, l'œil hagard, saBSToiz et sans pouvoir, plein d'ëmm et de rémora, Bieo regardait, en se frappant ta poitrine, coarir tes assassins. « Les tribuns Aa peaple, remarque Tîte- Lire, ne conduisent pas maïs sont conduits pttr la mnltitode. ■ C'est là leur crime, parce que c'est là leur responsabilité; ces ambitieux se pemadent que l'intelligence rester» nnUresse des passions brutales, ils ne craignent ni de les déckainer ni de levr tFOurer des excuses; à lenr tour le courent les emporte et, coupables de leur propre imprudence, its le demenienl encore des férocités d'autrui.
Après quelques jours de terrenr atroce, tes brigands de Valence payèrent le»rs forfaits : te chanoine Galro et bon nombre de ses eompKces furent pendus. Ils n'étaient ni les sesls ni les derniers : te gotrreroeur de Matera, le çiénénA Truxiilo, peur eet« qu'il représente t'autorilé, est saisi, haeibé, hrAlé par des paysans eu délire descendus de la Srerr». Le très doux et très rertueux capitaine général de ta Galice, Antonio Frlaugien, a manifesté peo d'enthonsievme pour un soulèvenient qu'il estime impromptu et dangereux, ses soldats l'assomment en pleine rue. A Vatladotid, son collègue le TÏewx don Gregorio de la Cuesta, homme dediseipHne, ne peut ni ne vent être aux ordres dea étudiatLls ameutéa dans l'Uoiver* ntè; il est uteoaeé de la po*^ce pendant que don Miçecl
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Cer«lloa, directeur da collège militaire de Ségovie, suspecté lui «uuî, est {tlacé sur une charrette, égorgé sous les yeux de sa femme et traîné à la rÏTière par des mégères en furie. Ici encore, mais Taineroent, un prêtre a fait entendre la roîx de la religion à des fanatiques qui n'écoutent plus que les cris de la bestialité (I),
Laissons ces scènes de sauvagerie dont l'horrcurestà peine atténuée par les efforts de ceux qui ramèneront au loril ces taureaux excité* par d'atroces picadors. Que le spectacle de cette charité chrétienne, impuissante ou non, s'étende comme un voile entre ce« cadavres et la postérité; rappelens-nous -plutàtlechapitrede Malaga improvisantau milieu de l'émeute une procession où la foule surprise, détournée et émue, prit place et suivit en chantant des cantiques (2) ; saluons encore ce prêtre inconnu qui à Andujar fit un rempart de son corps à la Femme du général Ghabert. Dans l'autre camp, la même autorité sacerdotale obtint parfois le même heureux apaisement; ainsi lorsque le général Lasalte entrait à Palencia, décidé à brûler une ville qui avait fusillé ses éclaireurs, l'évéque se portait au-devant de lui pour obtenir leur pardon; Lasalle encore se laissait fléchira Valladolid et accordait au clei^é la paix qu'il lui demandait avec instance.
Le mouvement insurrectionnel demeurait > populaire « ; magistrats, généraux, gouverneurs, intendants, évéques ne paraissent vouloir ni oser prendre franchement parti; les plus audacieux se bornent à ne pas paralyser l'élan; si l'on rencontre des gentilshommes qui joignent leur épée au couteau ouà l'escopetlede leurs vassaux, c'est tout comme autrefois les paysans vendéens avaient tiré de leurs manoirs, sans s'inquiéter beaucoup de leur avis, leurs seigneurs de village. A Logrono, qui est à la tête du soulèvement? Un tailleur de
(I) TOMBKO, t. t, p. S03.
(S) PicuBU, Mimoirtt.
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pierres comme le fut le voiturier Gathelineau à Saint-Floreat. Hameaux et boui^ades sont agités, soulevés, écumaats, semblables à ce que les avait rus, dix-huit siècles auparavant, Velleius Paterculus : Tarn diffusas, tam feras. Chacun est prêt à se battre, personne ne sait au juste où se trouve l'ennemi. Si quelqu'un déclare ■ oFficiellement ■ la guerre à l'Empereur des Français mailre des deux tiers de l'Europe, ce ne seront ni des ambassadeurs ni des hommes d'Etat, ni des généraux, mais de pauvres alcades, très résolument, avec le plus magnifique sérieux, sur la place de leur village, en face de Dieu qui tes voit et en présence de leurs compagnons de charrue qui entendent et ratifient leur serment. Si de son c6lé, le 25 mai, le marquis de Santa Gruz, au nom de la municipalité d'Oviedo, affiche la résistance ouverte, ce n'est que le 8 juin qu'une autorité un peu plus qualifiée, comme la Junte de Séville, faità son tour une déclaration solennelle au nom de Ferdinand VII (1), en des discours que La Porest décorait du nom de > proclamations inflammatoires ». Pour la Junte de Madrid personne qui puisse être surpris de la voir incliner à la paix : elle envoie le marquis de Lazan expliquer le danger d'une résistance vers son frère le jeune et bouillant Palafox qui après quelque hésitation s'agite dans l'Âragon, à Saragosse. Lazan part, arrive, sejoîntà Palafox et suit son exemple sans plus s'inquiéter de son mandat. — Toutefois le soulèvement spontané, unanime, reste locaL En Esiramadure les paysans continuent leur moisson; ils seront, disent-ils, à temps de prendre les armes après. Questionnés en plusieurs endroits s'ils comptent marcher, ils répondent qu'ils n'ont pas besoin de sortir de chez eux (2).
Pour souder ces bonnes volontés éparses, coordonner ces forces individuelles, une troupe régulière eût été nécessaire,
(1) Vol. 675, fol. 43. Voir Àppendicei, Xlll.
(1) U PoretI à Chunpigny, 9 juillet 1808, vot. «T5, fol. 337.
LE RÉVEIL D'UN PEUPLE
elle se fût agrégé ces élémenU nouveaux. Mais les milices provinciales ne sont pas convoquées, et l'armée espagnole était éparpillée avec tant de fantaisie qu'on a pu voir, dans la dispersion de ses cantonnements sur tout le territoire, le dessein prémédité de la réduire à rinaclion.
L'armée française avait occupé de bonnes positions stratégiques et reliait avec hicilité ses divers éléments, son seul péril était de présenter une ligne d'autant plus mince qu'elle était allongée de Pampelune à Madrid. Les troupes observaient uoe discipline étroite à laquelle se sont plu à rendre hommage les témoins impartiaux (1). Quand elles se portèrent à quelque violence, leurs chefs leur en avaient octroyé plus que la permission, ils leur en avaient donné l'ordre, comme à Cuença, à Torquemada, à Barcelone où les régiments napolitains traitèrent la ville en pays conquis, à Logrono où le général Verdier, après avoir cédé aux prières de l'évéque de Calahora et accordé la rançon de la ville, laissa commettre le pillage (â). On voulait briser, on prétendait effrayer, et on surexcitait les colères en augmentant l'irritation, a Comment les généraux français feront-ils la part du crime, celle de la feiblesse, celle de l'erreur, avec assez de précision pour que personne ne soit puni qu'en proportion de sa faute? ■> écrivait mélaucoliquenent La Forest.
Si quelqu'un ne se posait pas cette question, c'était bien Savary. — Nous l'avons vu arriver à Madrid au milieu de juin. « Ma mission, a-t-îl dit dans ses Mémoires, était de lire
(l) Dépêche de StrogonoFF i RoumiantioFr, 83 avril 1S08, vol. 6T4, fol. m. — L«ltr« lie Verbuel, miii»lr« de Hollande, au maréchal de Kinabergeo, cbambelUD du roi Louia, 18 avHI 1808, vol. 074, roi. 166,
(S) I,t Foreil à Champtgii;, 16 juin 1808, vol. 675, fol. 107.
tT8 L'ESPAGNE KT NAPOLÉON
tous les rapports adressés au grand'duc de Berg, de faire les réponses, de donner tous les ordres d'urgence; mais je ne devais rien signer. > Il se mit aussitôt à déployer ses talents. Dans la place vide il s'installa en homme enivré d'un si récent et si grand pouvoir; et alors que la volonté de l'Empereur paraît avoir été de lui confier un rôle de surveillance sur les affaires, il saisit l'occasion d'en prendre la direction. Mme d'Abrantès, regardant en cela le nouveau duc comme a bien ridicule ■ , peint son faste et son arrogance d'un Inii qui dit tout : il se faisait servir avec la plue cérémonieuse étiquette et son échanson lui offrait à boire un genou en terre (I). Les Français eux-mêmes s'émurent de ces allures orientales A tout le moins déplacées, et les gens de bon sens comme La Forest ne purent se taire en haut lieu de ces maladresses véritablement dangereuses en face des Espagnols ulcérés et insoumis.
... & l'ftrrivée du général Savary, un très bel appartement lui fut donné au château du Roi, et tous les honneurs dus à son rang lui furent rendue. Mais il s'ét&it annoncé comme venant remplacer le lieutenant général du royaume et voulait parler aux yeux. Il passa dans l'appartement de S. A. I., i^ill eilt ta Faible^e de l'en îaisset- maître; et, à l'eit^eption des pagesj il ordonna que le service itiarchAt comme lorsque le Grand-Duc était présent) c'était inconvenant et cela étonna beaucoup. Une ciivonstance parliculiore en fît un scandale public. Cet appartement était celui du prince des A.sturies et, à tort ou à raison, on reproche au général, en Espagne, de l'avoir décidé A sortir de Madrid. De lit un sentiment d'éloignement très fâcheux, qu'avec plus de mesure il était facile d'éviter.
Le général voulait qu'on fit entrer chez lui tout ce qui vient au cbàtcau et qu'on lui préseatât les grands, les ministres, les membres de la Jiinté, les chef^ des Conseil», leS dîterseS autorités. Ce n'était pas connaître les Espagnols. Tous se tinrent à l'écart. 11 s'en aperçut et l'aigreur remplaça les préventions.
(1) Mémoirf, I. TH.
Noos svens'Min que le* gazflttet contiennent teus las .articleB propres à rassurer sur les relations «mioales 4e ia F>ruice et de U Russie. Le général manque de ces m en céments; il répète journeHement quelesaïfairesdu nord forcent S. M. I. et R. A se presser, et il accroît par ce langage la pusirianimi'té. Dn inconvénient, incOTnpara'blement plus grave, résulte de Tespèce de fureur avec laquelle le général parle «ans cesse de pillage, d'incendie et de massacre. Je serais faonteux de répéter tous les excès de ce genre qui lui écliappent à chaque inïtant. Et le nom de l^mpereur est toujours cité en témoignage! Ces propos sont entendus par de jeunes officiers indiscrets, par des domestiques, par des Espagnols ; ils circulent et font frissonner sans rendre pins soumis. Ils autorisent beaucoup de militaires à des actes inutilement violents (1).
La «itustioB politnfoe poptaïtaial cc^ndasté l'étalage d« h«te,i la présomption, àladîrisTon entre Français rilapcmirie était uniTersetlc, les affaires fort embrouillées elles nouvelles les plus alarmantes arrivaient de tous les points -du royaume eu Iw «oiamuDications avec Madrid n'étaient pas coupées «Bcope. Au mord à Saotander, ii l'est à Sangossc, au sod à Valence, nos armées se tronvateirt mal en point; le maréchal Bessïères, le maréchal Lefehvre,le maréchal Moncey se heurtaient à une résistance inattendue, énervante et mystérieuse. Du général Dupont, entré en Andalousie et séparé des plaines de CasliUe par la Sierra, (»ltis de nouvelles. L'inquiétude, sinoB déjà l'émoi, se faivait jour <tans la«>pîtale;ia ville était dans u la stupeur » , et Savary, "qni ravonail, ordonnait de fortifier le Hetiro. En même temps il envoyait vers Dupont la division Vedd. Conduite prudente; cepepdant le Ciel se joue, quand il loi 4>bU, des mesures d'apparence les plus sages : le renfort qu'on croyait apporter à l'armée d'Andalousie 'Aerail «eulentent grossir le Rom4>re des prisonniers de Baylen.
Quelques lettres de Savary nous tiendront bien au courant
(1) L> Foreit à Champa^f^ SB foin 1808, toI, tSi, fel. M», «M.
de la situation, de la façon dont il la comprenait, de la manière dont il informait l'Empereur.
Je vais employer les six ou sept jours qui vont s'écouler avant le dénouement de tout ceci à faire évacuer l'bôpital de Tolède, qui a huit à neuf cents malades, celui d'Aranjuez et enfin tout ce qu'il y a autour de Madrid en liôpîtaux et en munitions. D'ici là il y aura quelque chose de décidé sur un point quelconque de l'EspaQfne indiquant s'il faut marcber vigoureusement contre une armée qui, parait-il, suivrait Dupont; nous ne nous laisserons pas insulter dans Madrid. D'ailleurs Votre Majesté aura le temps de nous écrire d'ici 1^(1)'
... En même temps que j'ordonnerais le mouvement, je ferais partird'ici une division pour échelonner le général Dupont, si cela devenait nécessaire, pour le faire agir vigoureusement en avant de lui. Je pense à ce mouvement, parce que d'ici là nous devons infailliblement être maîtres de Saragosse et qu'alors le corps qui est devant cette place pourra faire quelques mouvements sur Albaracin et Moya. où il parait que l'un a besoin de voir un peu de troupes. Nous devons avoir aussi des nouvelles de Sanfander et de tout ce qui environne le maréchal Bessières. Avant l'arrivée de CCS trois nouvelles nous n'entreprendrons rien au loin.
M. de Laforest est trop formaliste pour une circonstance comme celle-ci; si nous sommes gCnés si fort pour nos subsistances, c'est qu'il ménage trop les instances qu'il y a à kire près de la Junte. Il veut, dit-il, nous gagner des coeurs; moi je lui réponds que je n'en voudrais pas de mille au prix de la ration de vin d'un soldat. Ils en étaient tous privés lors de mon arrivée, et ce n'est que ce matin que je suis parvenu à le laire rendre à toutes les troupes. Aussi je ne suis pas content de la manière dont il s'explique sur les craintes que lui fait concevoir mon séjour ici. Je ne lui en parlerai pas parce que Votre Majesté veut que l'on vive bien avec tout le monde. Ce soir à minuit, j'écrirai de nouveau et rendrai compte à Votre Majesté. Je la prie d'être persuadée de t'empresscinent que je mettrai ù saisir l'occasion de tirer le canon, si Elle arrive; et je ne me mettrai pas dans le cas de r pas si une fois je m'arrête à ce parti (2).
(1) SsTary à l'Emperetir, Madrid, le 2S juin 1808, k miouil. (î) Midrid, M juin 1808, une heure iprèi-inidi.
LE REVEIL D'UK PEUPLE
Nos troupes étaient à Madrid un peu en convalescence : composées de jeunes soldats débites et d'ailleurs plus que médiocrement équipés. Napoléon s'élalt doublement exagéré la faiblesse des Espagnols et la force de ses conscrits. Bien qu'il n'aimât pas recevoir ce genre de confidences, il fallait bien lui avouer le danger. Savary eut ce courage :
J'ai visité cette après-midi les hôpitaux, l'on y a bien fait ce que l'on a pu, mais ils sont encore loin d'être ce qu'il faudrait qu'ils fussent; j'y ai vu des soldats fiévreux coucliés sans chemises, n'en ayant qu'une qui était à laver. J'ai fortement grondé, et M. Deniée(l) s'en prend ù la commission espa{;nolc qui ne répond pas; enfin il est indispensable d'en donner,et demain on en distribuera I,â00 des magasins de Voire Majesté. J'ai vu aussi les troupes du maréchal Monecy qui sont ici; presque aucun soldat n'a deux chemises, et un grand nombre n'en ont point du tout. Cependant il y en a ici 7,000 en magasin. Malgré cela nous serons loin d'en avoir assez, cependant il est impossible de s'en procurer ici, elles couleraient presque le double qu'en France, et d'ailleurs nous n'avons pas d'argent. Votre Majesté ne peut se faire qu'une idée très imparfaite de l'état dans lequel sont ses soldats en Espagne sous ce rapport; le même besoin va se faire incessamment sentir pour les souliei-s, il serait bon de nous en envoyer.
Du reste nous n'avons que de légùi-es maladies, les fièvres passent assez vite, mais les convalescences sont longues. Les aliments sont très bons, mais tous les jeunes soldats, qui sont grandis de deux pouces depuis leur départ de France, trouvent qu'ils n'en ont point assez. Aussi avec une demi-ration de pain et une demie de vin, nous avons des travailleurs pour le Hetiro tant que nous en voulons.
Très sincèrement, celui qui va devenir le mois suivant " duc de Rovigo « trouvait dans la volonté impériale son unique boussole, à l'approbation de son maitre il subordonnait tout; ici, il laisse sans ambages parler son coeur :
Je n'ai point d'autre ambition que celle de servir Votre Majesté
(1) tiupecleur en chef aux revuei, baron de l'Empire (1811).
un ^u nûeui qu'un aatne, si laforttme m'en ^réientel'oocBSM» Je sais cambieu elle voudrait finir prompte m eut les af faiies H'F.tju^gm^ c'est pourcjuoi je fuis taire .dans mon cœur Je désir de me rapproclier d'Eue avant d'avoir pris part aux dangen qu'elles peuvent offrir. Mais rien ne Hatte mon ambition loin'J'EIle, ni ne me dédommagera de toDt ce que j'éprouverais de ixintrainie en «ervant Ion de son regard ; si tantcoci était mené bssce vivement pour ijae cela fût fini vers l'époque où il faudra suivre Votre Majesté à de nouveaux événements, je serais uo peu consolé de la pensée de jprcndre incessamment un corps de troupes en Espagne. Néanmoins, s'il ne m'est paspermis de songera la rejoindre avant la fin de cette guerre de brigandage, je serai trop heureux de saisir le moindre moyen de luj prouver par mon obf^issance mon entier dévouement.
"<ïiierre de brigandagcl ■ L'expression n'était pas inexacte : guerre sans merci et sans issue. Le cercle se resserrait. Les comniunicaliong étaient si bien coupées entre Madrid et l'arniée française d'Andalousie, q|ue lorsqu'il fut urgent d'expédierè Dupont des ordres supréntes, M. de La Forost dut s'entendre avec M. de Strogonoff, pour munir nos deux officiers de passeports russes avec la fausse indication de Lisbonne et de Cadix (I). Le 4 juillet, les estafettes françaises rentraient à Madrid, n'ayant pu atteindre le maréchal Moncey, et pour n'être pas fusillées, ayant du décUrer leurs dépêches. A Talavera le rasaemblement des insurgés derenait si pressant que Savary estimait nécessaire d'y marcher de sa personne. Chaque soir il écrivait à Dupont, et chaque matin il éprou- Tail la déception de ne recevoir aucune réponse. Pour assurer le voyage du roi Joseph, qui maintenant s'acheminait vers sa capitale, il fallait jalonner la roule de cavaliers et de canons (2). Moralement, la position à Madnd était encore plus pénible; les Français vivaient, étouffaient pour mieux dire, dans une atmosphère de sourde haine el de patriotique
(1) La ForcM i Chanipagny, 20 juin ISOS.
iE Bersn. D'uw pEt-n»
(nrfère. a Qfr'ëa parcovre les rues et le» ploees p«btiqn«s, tout y est tranquille; c|ae l'on entredBm les tnaisom, 80 n'y trouve que mauvaises noorelW et mauvaise humeur (l). n Le silence m'éme élmt é)<K|ueiit et les' moins ardent» gardïiièoi fidèlement le seepeti eHes phis eeimproinis : ■< II est! encore à arriver qu'un Espagnol ait, à ma connaissance, dénoncé son voisin. B Et La Forest regrettait en vain cette inébranlable discrétion.
Savary, dont la clairvoyance du moins ne s'obscurcissait pas par le désir de plaire etqui savait dire crûment les échecs comme les nctoiresv Savaiy eonstatoic arec mélaneolfe' sur i''opiiM«n nflMMlèae l'îmitilitéd'efFoTtvpffei'fîquevqiie, ponrsa part, il n'avait jamaw- pouMés tré» avant. « L'espriit public est ■nauvaiff^ 'A est daoe la crise. Je ne m''afTélerat pas &■ vous ^bittv uik tas d'absurdités qui troavent dii crédit! parmi 1«8 gem leypluffaonsidéFablesde ce pa^s. M' n'y a que- la présence du Rai< qui paiese les (aire cesser (â^ . n Quant # lui' il conti- Duaitces procédés violent? et) bruta-ux qui réussissaient mal auprès des Gastillens. N'avadl-il pas voulb' faire tirer te canon en signe d^allégresse poun de» victoirer remportées sur les ËsfMjpols par 1«8 Fran^ais^ Â. ^nd'peinc La Forest parvint A le dissuider de cette' pMJYOcatioo' imrtilp; mai» le général O'Farrill et les autres ministre» josé^higté» demeuvèrent profondément) blessés et le» ra|)portlB déjà- tendus parurent brieés.
G«s.maladEeBse»perçBient;peB>à peu' et arrivaient enfin aux ovnllerdel'Emftereuv. Assuré de son' obéissance', il' ne- 8*iUu>noumîb pa» SUE la» tblsnts de son^ serviteor. <■ Sovoryest un bonnn&trèS'bon'pourdiBt-opâpat'ioTiasecondaire», maivii n'a pM>an«S'd'«xpérîemm «tdecalcul'poar-Are ftlb-téte<f*une si gsanla machine-, k' Voil^ce-qu'il éerivaitlA eon ft>ère-, ajmttaiit
(1) La PonMtli Ghuupiipiyi voll 675; fH. ft3;
(2) Savary au pridce <l« NeuchStet', ITjuillM 1«W-.
d'ailleurs avec maasuélude : ull ne faut pas laisser entrevoir à Savary l'opinion que j'ai de son incapacité (I). " Seulement, on peut croire que son parti était arrêté de rappeler l'i'ncapable, •> qui n'a fait que de fausses marches et dont les mou- Tements militaires font hausser les épaules n .
Il nous faut reculer d'uD pas en arrière pour aller rejoindre le roi Joseph et lui faire cortège au moment où il pénètre dans ses États le 9 juillet, à sept heures du matin. Peu d'Espagnols le souhaitaient, mais ceux qui l'acceptaient avaient besoin de le voir de leurs yeux. « L'Espagne, avait dit avec quelque esprit un conseiller de Castille, est le pays d'Europe où l'on croit le plus à la présence réelle. » Joseph possédait des manières gracieuses, son aspect était aimable, il ne perdait rien à se montrer. — L'Empereur lui avait donc fait ses adieux, en grand apparat, aux portes de Bayonne ; le nouveau roi traversait la Bidassoa au milieu d'une file bruyante de voitures où s'entassait, ■ l'Assemblée « scindée en trois groupes se relayant pour le précéder, l'escorter et le suivre; toutcela Délaissait pas que de composer une caravane étrange, disparate et mouvementée (2). On alla coucher à Saint- Sébastien : aux murs, des guirlandes, le soir des lampions, la nuit des chansons et des guitares ; beaucoup de couleur locale, moins de témoignages politiques. Les harangues des magistrats et du corps de ville [larurent embarrassées ; plus encore le fut la réponse de Joseph dans une langue hésitante, avec un accent étranger qui prétait aux quolibets des malveillants.
(t) L'Empereur è Joieph, 18 juillet 1808. Recueil Lbcbsthe, t. I. (2) Souvenirs de Slsniil» CE GtiunniN, IV.
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Le lendemain, après avoir entendu dévotement la messe, on était parti pour Totosa; quelques débris de la députatîon de Guipuzcoa y souhaitèrent la bienvenue. A Vergara Joseph s'empressa d'accorder leur pardon aux envoyés de Santaoder révoltée qui venaient demander grâce ; et ce furent les premiers applaudissements vraiment sincères. Il s'enquérail des besoins du pays, promettait tout, souriait à tous; il déployait de l'amabilité pour deux : l'interlocuteur qui restait muet et lui-même. A Vittoria, il faisait imprimer une proclamation apportée de Bayonne : il s'y dévouait au bonheur de la nation ■ généreuse » que lui confiait la Providence, le conservation de la sainte religion des monarques ses prédécesseurs lui tenait surtout au cœur, il comptait sur le concours du clergé, le dévouement de la noblesse, l'obéissance du peuple. En d'autres temps, cet appel à la concorde aurait mérité d'être entendu; mais ici) nul écho; ■ plus le langage est paternel, écrivait de Madrid La Forest, plus on se persuade que S. M. doute de sa couronne. > — Ces craintes, à la vérité, n'auraient pu passer pour absolument chimériques, car à peine venait-il d'ouvrir les bras à ses sujets que ceux-ci se reculaient assez durement ; des rapports venus d'un peu par* tout lui montraient les provinces en pleine révolte.
Si la Navarre, occupée dès le premier jour par des forces françaises, n'avait pu se déclarer publiquement pour Ferdinand, sa députation, ses conseils et ses tribunaux s'étaient tous retirés sans bruit. — Les montagnards des Asturies se levaient au contraire avec éclat à la voix de leur évéque. Les Galiciens (on parlait de 15 à 20,000 hommes) suivaient le général Caraffa qui les faisait descendre sur le Portugal contre Junol. — Valence, en anarchie et en rébellion, groupait une force militaire assez imposante autour du petit noyau d'une compagnie de sapeurs amenée d'Alcala par un sergent du génie; le général était don Pedro Gonzalez LIamas
et il' allait cOBtrwndce i tebroaeser ver» fat Gastîtie Umccy lui-DjéfUfi, <|iiii»^étAi(;Iieuiité tout; «b'abocdati fonniidaible àéSti de las CubriUas. — De» rsageanecs parltcuftàffes, de» fuocMfS locales ensanglantaient Gartbagèna oH Le san^ puiuqM«'Cou[e dans les '•leiafis. — Muccie, j^i»:adiaa,te'paépaBait;à la Lutta sacs mouft d'iptet^ — Ea Caixiofftm las tatritoiier stur lesquels, cafa4>aî«iit oos soldats étaianll & aax; ^ une' portés- de fuaili de I«iwa retraDchemetds, il» se: tsouKMMt dijà en pa^ «Qoemi^. BarcatoD«v par forcc^ ncslait «atoïc-; sas laayiatnds ajiaal redué' Ifi ttiKuevt à J<Meph étaiienlttQDdtBts.à la faits- Resse de Montjuicb ek se Satsaiaot acdameD an trarersanl les ■ues^de la vULa- en grand costume; Ue habitants àaugEaîenl poun reJoiQdra-WgeavaraaurdfMkHariaosAln'areecfabbaitail t^tradfl dana la: catapagns avaatd»s'ealeaineiidaD«6iroDav ToBtose- élaii soulevée. Lâflida se déalanit poiur Fevdiiiaiid à la voidi de soaév^ue JeDonitoo Uama dsTorràs^et lavait un corps de mi<|Mele(s aou» las onkes du coliHiel Ba^t. A l-'ila de MJnocque» le Diarquis de Palacio ocgaDtsaifila-Désistance. Tout cala- devaBait aif^Diftoati-f;; di'aitlces amrtisseoMOto allaient sa faice eatendra de plus pvm. hm coiragâdor» d' AxagOAv a j»nt tiémoiçaié i|aelq«elié«itat)0i).de«aatreffesTesoencs des faubouv^, avaiaat.été rnsmacv^; las CorrAiS' ppovincialei se casseoi blaÎGQt; daSF baades ds voloataicea soEtaient de Tudélb' &vec Lb' mosquift de hataa ; saa» doatev à la premiAna ■niloailie,. il» tounutieat Us épauies «b se. £BiiBBt«at poarauin« À-Malloact àiÊpila.; maia Saragosse Fermait se» porter, soutaaoit UD' siège mauntriar et laipnoriiuie «olièea.devanait iafaabilabU: pouD noufc. A£iLdie mainlianifi, n^ec, coardauner ces BgilatioDS- bouyaotes, dfit- fiaccoa ongaataée» ne masqinàeBt pa» : eavirooi M^OOV hontm^. d* tiotifMft régulièreti tenaient Çà. et U ganùaoa en fi»paf(fie {l}.
(1) Le roi JtWEph donne ce iXifth i»m •«■ Mèmoini (t. IV, p. 3D0). ficBuIianiaia- Id fbumiti^galemcDt à^Cbampagny (Rapport du'IdoclolMv l£9?)i
ht- hri^ftêfer BMte' en fiomnHmdait un« partie iatt» la 6«lîee; en Andalousie, appuyé au cHm|>i de SaifilT-Rdct^ te Keuiefiant générât Gïsta^OB groupait un corps bien eneadré par les régiments guiseesd^ReiËRg; un« diiiaine^ de bataiUons »e tromraLent du côté d«- MtiTeie et de Valence-; à Yalladolid te rteux La Cueste donbllaic avec le» contingentedes provinces d^ Léon et de Zamora- Vea compagnies résidknt en- Gastille. 6to tfcrniëres barraient la> route (te- Madrid et arrêtaient Josej^ pamnn- à Bnrgm. — Bessiëre* n-'àyait qtt'bne' pefite armée sous Ha main'; il n'héïita- pas cependant. M ^'avança sur Afedina<de- Rio Seco od Ib- Gaesta ttrait pris posilÀon; les gardes watlonnes' et l<es bataillon» d'infbnterie soutinrent le choc avec avsez d<e nésoFution ; mais les cavaliers de Lasalle sabrèrent des bande» indîseîplînées- qui ne tinrent pa» pieJ ;
■péciBant 50,000 diapanible* lur ua cFfeclif de 123,000. homuiei ayant Ûï ofGcien géa^raai e( plua de 2,000 coloneli. — Ud éUt • cfe* force* «ffiec- Itpn ds L'aDinfv pemanante • m mot*: de mu 18118^ dam^ eu ISU parla ■cctîOD d'hUloire miJilaire du d^p6t de la Guerre i Madrid, atleint un lolal bieu supérieur {131,000 hotamei); mai* il faut tenir compte db l'abieDW du ctaftaide la Bomana, du total des milicoa provinciale* (Mt^OO hnmnnajt des congé», de* dëaeKioni, dei maladie*, etc. Voici ne tableau :
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Oo consultera le chapiUe sur radminiairotion militaire dan* A. oa Libokdb, Itinéraire d'Eipagne, IV; et le remarquable tableau que trace du soldat espagnol le général Fov, Guerre ilèla Péninsule, 11', Wtl
le8 redoutes fureot emportées à la baïonnette- Des Espagnols nous eûmes 6,000 prisonniers, leur artillerie, leurs munitions, leurs b8ga(;es. Les Français avaient combattu aux cris de B Vive l'Empereur! Plus de Bourbons • ; remarquant que c'était l'anniversaire de la prise de la Bastille, le 14ju>llel (1). De la pointe de son épée, Bessières pouvait montrer à Josepb le chemin de sa capitale. Le Roi reçut cette bonne nouvelle avec satisfaction, mais sans manifester d'enthousiasme; l'Empereur (ît éclater au contraire une joie très vive; il écrivit à son frère de réserver un collier de la Toison d'or au maréchal victorieux qu'il comparait (l'analogie était du reste heureuse) à Berwick après Almanza. Mais Joseph, lorsque lui parvint cette lettre, était déjà sorti de ce Madrid dont on venait de lui ouvrir l'accès et il se crut moins tenu de payer la dette d'un service vieux de quinze jours et devenu inutile. Il restait mal impressionné, perdait ses illusions et le témoignait très crûment à l'Empereur, dans une gradation éloquente : ■ Les dispositions des habitants ne sont pas bonnes. ■ (10 juillet.) — » L'esprit est partout très mauvais. • (Il juillet.) — a Personne n'a dit jusqu'ici toute la vérité à V. M. Le fait est qu'il n'y a pas un Espagnol qui 86 montre pour moi, excepté le petit nombre de personnes qui voyagent avec moi. Je répète ô V. M. qu'Elle ne saurait foire assez d'efforts pour pacifier l'Espagne; il faut des troupes et de l'argent. ■ (13 juillet.) — « On m'affirme que depuis quelques jours à Madrid nos affaires ont empiré de cent pour cent. ■ (15 juillet.) — * Ma position est unique dans l'histoire : je n'ai pas ici un seul partisan. » (18 juillet.) A. dislance, Napoléon répondait bien : « Soyez gai et coqteat, a (Lettre du 14 juillet.) ■ Ne doutez jamais d'un plein succès, n (Lettre du 21 juillet.) Mais sur place, le moyen?
(t) Lettre de Beiaières i l'Empereur, AP IV, 1606.
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Pour ramener le «ourire, il aurait fallu autre chose que l'entrée dans Madrid. Elle fut sinistre (1).
Le carrosse de Joseph pénétra par la porte d'Àlcala pour trarerser la ville dans toute sa longueur entre des fenêtres closes et des balcons déserts; l'ordre avait été donné de tapisser sur le parcours du cortège; beaucoup, par dérision, avaient tendu des haillons. Les salves d'artillerie dans le lointain et tout proche les vivats des troupes françaises, formant la haie par honneur et par précaution, rompaient seuls le silence; La Foregt écrivait avec philosophie : « L'étonnement était le sentiment dominant et celui-là n'est pas bruyant. ■ Joseph atteignit le Palais avec un soupir de soulagement. Un groupe d'Espagnols l'attendait au bas du grand escalier; comme on était dans une salle fermée et loin des regards de la foule, les salutations furent plus empressées.
Dès le lendemain, le Roi avait lieu d'écrire encore à l'Empereur : a Cette nuit nous avons eu beaucoup de désertions; l'esprit est aussi mauvais que possible. ■ Toutefois, il se ressaisit et se mit bravement au travail. Il possédait un Conseil des ministres au complet; sauf un, tous Espagnols dont la presque totalité avait servi Charles IV, voire Ferdinand. Ils revenaient de Bayonne et, ainsi déjà compromis, gardaient leurs intérêts en soutenant le trône nouveau. Par contre, la première autorité du royaume, le seul pouvoir national demeuré debout : le Conseil de Castille, ne cacha pas sa répugnance et son hostilité. Les ministres avaient prêté serment l« 21 juillet, les conseillers d'État le 22, le Conseil de Castille éludait toujours ; il ne donnait signe de vie que pour offrir à Joseph un cahier de u représentations » , et il fallut une lettre de jussion formelle quand il enregistra, en mau-
(1) Le silcDce el la contenaDce détlftignenie de* habiMDU fareol d'anUnt plua frippanU qa'on aviit cherché à mettre plut de loleniiité 1 la ctrtaionie. MiOT DE Hbuto, Mtmoiret, t. III, p. IS.
gréant, te teMe- de la Gooetitutrâa. L'iatandant: d» ht police madrilèoe ayait donné se démissioadepai» le tooift' dv jvn; doo Paèlo Arriba» accepta' ces foncliofu diélicateB-; inai* lea «m^loyéï Bubalternee m dépobffwn* à l«ur toar. — JotejA ne pouvait attendra l'aditénon d«ff cceuvs peur- prendre possessieo. Le â3< juillet on k- ppoelbmaît roi arvea tOute' k pompe dé«imbl'«'; une- eoïnci<ïence lt«aveu»e Tonlail «^ra- ce ffK le jour de Ib saint Jlacqne», patron de f Espagne ; mais lea circonstance» étaient supéneirae» au» r8ppvoGheiB«at* ingénieux ; le meilleur ténroitt plbcé' ponr bien Toir bqi»' dira comineQt les cfaeee» se pâmèrent.
La proclamation de la royauté' a commencé à 5 h. dVi' sofr devant le chAieau et a continué, de stafion eiratatîon, juM|in'à h mnt. Le porte-étendanl a au anmits nm splendiife B^tas h nn bétel. Une ilLiminadon a clot.U- jouna^ei, La&sp«ctaclea anH été ouverts gratuitement. Beaucoup d'argent a été dUtrii>ué aux pauvres et des rafraîchissements ont été donnés dans les rues. — Dans lanuit d"avant-liier, des liillets manuscrits avaient été gfissés dans beaucoup de maisonsqui, se trouTantrarlepassaga'dU cortège, devaient dire' tapiRsées-en dehor» : on menaçait ,de mor» ie> pro> pri^tairas s'ils. ohéisMÏaat; il y & eu. aj&uancede peuple dâu» les rufis; personne ne s'est peinûs l£ plus léger déaocdre. — Mai^ (^ue de symptàmes de cette peur, de cotte défiance d'bamme à bomme qui dominent constamment! Excepté le duc de Frias, îl n'y avait pas de Grands à la suite du porte -étendtud'. Hit peuvent bien aller se courber au' P&lai», ih n'osent prendre une ottiitadie devant le peuplé. Goinhi«i;de prapriétBÎceaont.aUuulu la dernîàre haure pour tapisser, dans la crainXa qu-'oa n&lfii.uug^nnàt d'empressement. Combien d'autres ont vite fait enlaveo leurs tapisseries après le passage du cortège pour ne pas être accusés de s'y complaire. Dons quelques rues on a vu des files entières de maisons dont les Babitants étaient Bieir aux- fenttrei, mais' se gardmiam de menre le pladisucle balrao^ aouanasÈ «harnin anail craint que son voisin ne le vît sur une ligne avancée. Ces puérils détail» peinant Ksspri«piiMiQ:(l}.
(I) La For<^»t I, Choiiipagny, 29 juillet 1808, vol: «W) M. «Wi
Vhem* foor Ja! que pour 4es «Dti«&, Jo«epb ■ttrigié aviait »ab«té «Me mise «n icbme ; «i la jiévoite de m> » aaieta n fixait son aBentioa, elle ne J'obsorboit pM, ,>an Fcgard m diri- (poMt phisJoin : nr i 'Empereur, vers VEiarope. U avait 'dwis sa 'capatale ^el^oM-inu lie met re^irésentainls^ le fht» importait par k raag .«A avrlart far la puàssanoo^e »on maitue, SbiogoDofféntaBtde se oosrprom«ttpe et 4onitaiL^.tfm à l'iinsH tatioB en -ne paraitsamt pas au palais. L'assentiment ju Tsar était inen éventaelleiMirt aoqoB ; à ftayonne, où Ghamyagoy l'aasàt affirméâ M. <le M>etkemioli, un oovrrter russe appoa^ lak l'ordre de reofiBakaitre ■ Ael «aaviecaia que i'eaKpeffenr Nafoléan désâgaecail pour le trône d'EspeigBe ■ (1). On ne paanst ae montrer plos large. T«uldcù il y a ^ifFéreates bçABS d'adhérer i une p<di(nfue et pour 4]«e l'adhénon d'Alexandre fti la bannê, Napoléos |>râpu^t l'cntreviie d'EnEorth qui devait -cioienler i'alliaikce, délier «es mains et peut-<é4re entraver ceUes d'avlnai. — l£eUenùc^, en avisant sa ccRM-, ha cimaeillait Imb la u iwcannaîasaikoe ■ d« roâ Joseph, mais afin de se donner le kùsir de ierminer les anne> ments de l'Aotncbe; et ses rapports i Stadion >ëminèi«Bt en méaM temps toules les tbimmis -qu readeot maïkaâssible t sea yeuK ['.^évalMn id'an Scmapaite Aor le trône d'Eapa^e ^).
On devine combien ces aoeeptatioa* de cirooostance, Aam» la ■éoessité de gagner du temps et ledesaeinde ruser, offraient des garanties e'phémèf«s ; ettes ne poravaieni nxetlre qoe des paroles réservées sur les lèrr£s des diplomates «robarraesés
(I) DëpËche de Mcllernich à Sudion, S3 aoùi 1808. Mémoire*, I. II, 228.
(S) ETIe e*t incompatible «vec totu 1e> principes : 1* I«> moyen* ne aonl pn même JDttîfiï* -par le préleite d'an ilroît de «onqiiHe. La ctraroone o'étmt pM vaeaMc.
S° Bien ne reiiemble lueint ii une abdtcalioD volanuire que ccUei de Ferdinand VII et de Charic* IV.
3* On • e*t Siapcnié lie faire ligner lie* ainei de renonciation bdi InFnnl* pirinit; n exiiu donc de* tlroits iinprocTTptiUei lar ccRe :* 4e Jk famille rénaato.
qui en offraient l'homniage à Joseph. Lui, s'en îaquiétait; et d'autres soucis l'atteignaient encore, d'autant plus cuisants que moins attendus, car ils Tenaient d'un Français.
Savary avait entonné un chant de victoire lorsque le frère de l'Empereur fit son entrée à Madrid; mais pour qui veut lire entre les lignes, la lettre du duc de Rovigo est curieuse par ses réticences, ses prétéritions et sa satisfaction équivoque. Une fanferonnadeque les événements allaient trop tôt et trop cruellement démentir termine cette épitre triomphale dont la date est à noter : 20 juillet 1808. — A la même heure du même jour, Dupont négociait la capitulation qui rompait le charme de la victoire depuis si longtemps attaché à nos aigles. — Voici comment parlait Savary : « Sire, nous venons de mettre le roi d'Espagne sur le trône. Notre cortège était si heau qu'il a rempli la population de Madrid d'étonnement qu'on prendra peut-être pour de l'approhation. En dépit de tous les bruits de la malveillance répétés par les tàtonneurs, le Roi occupe le trône que Votre Majesté lui a donné, et personne ne l'en fera descendre, n
Joseph s'était plaint, dès la première heure, de son encombrant et hrutal compagnon. D'un ton ferme et noble, sa lettre a de la hardiesse dans la forme; et quand Napoléon s'en moquera comme u d'une page de bavardage <i , il témoignera son embarras de répondre sérieusement à de justes plaintes autrement que par la raison du plus fort ;
Que Votre Majesté nie dise nettement quels sont mes rapports avec le ([entrai Savary. Est-ce moi ou lui qui a le droit de commander? Je suis assez intéressé au succès de toutes ces affaires, et je le suis plus que personne. Les positions équivoques ne sont pas dans mon uaractcre, et j'ose dire que je ne mérite pas d'être mis dans une fausse position... Je puis avoir des conseillers, mais non des maitres, en Espagne. Le général Savary est moins propre qu'un autre à commander k Madrid. Il y a rempli des fonctions pénibles, il a été chargé d'une mission qui le rend odieus. Votre Majesté
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fera ce qu'Elle voudra; mais la tempête est trop forte pour que je me perde par des ménagements qui ne sont pas de saison (1).
Savary ne demeura pas ea reste de récriminatioas :
Madrid, le 27 juillei 1808.
Sire,
Depuis l'arrivée du Roi tout va de mal en pis, et il faut que te mal soit aussi grand qu'il l'est pour quo je me détermine à en donner avis à Votre Majesté, afin qu'Elle ne perde pas un instant à y apporter remède.
Dans un Conseil où le Roi était avec plusieurs officiers généraux et ministres, il s'expliqua ainsi : Je ne puis pas faire la guerre à chaque village d'Espagne, ou je dois renoncer ji y régner, il faut donc que j'emploie la persuasion et un peu de cajolerie; alors il faut que je me serve d'hommes et d'instruments qui, en mËme temps qu'ils me conviennent, peuvent plaire à ce pays que je cliercbe à calmer. A la suite de ce Conseil, il me fit entrer avec le général Belliardetnous parla ainsi : « L'Empereur croit tout ceci en bien meilleur état, et je vois qu'il n'y a même pas un neutre en Espagne, que tout y est contre nous; cela se conçoit, en France la Révolution s'est faite par des Français, elle a eu un grand parti, ici elle ne plaît pas, n'a aucun partisan, et do plus elle est feltc par des étrangers; h ce seul nom tout se met en armes. Ici je no trouve rien pour moi que l'armée française, il tant donc que j'essaie d'employer d'autres moyens, il hnt cberciierè leur plaire. "
« Bessières demande de la cavalerie, envoyez-luî les mameluks, qui sont odieux ici. >i (En conséquence, ils sont partis le même soir.)
Et en me portant la parole, le Roi a ajouté : <i De même pour vous, général Savary, l'Empereur me l'a dit lui-même, qu'il convenait qu'il vous faisait jouer en Espagne un triste rôle, mais qu'il avait le projet de vous rappeler incessamment auprès de lui ; vous avez ici trop d'ennemis pour m'y être utile comme souverain, c'est un malbeur qui ne doit rien vous faire, mais il faut aussi que vous partiez; s'il se présentait une circonstance favorable il faudrait en profiter. D'ailleurs j'attends Joui-don incessamment,
(1) Joupb k l'EmpiteDr, 19 juillet 1808.
je mit acMntmoé à hii'ethn à moi. Ensuite i'-M-SsU^iiy (I),^^ tout ce qn'àl me iant. "
Le Roi ne m'a rien dit de désobligeant de sa part, mais il parlait d'après sa ptiitiifae, et -dans ie fait il iui Eant ioi on bonme -qui attire à lui les Espagnols, dont il est si important qu'il se serve promptemcnt, ou bien la frayeur de l'insurrection les éloignera. Les maréchaux Jourdan et Moncev feront trcs bien cette affaire.
fl m'a été impossible de trouver deux aides de camp espagnols qui sont indispensables dans cette circonstance, et il n'y a pas un général de l'armée qui n'en ait un. Au reste je n'y puis rien, mon devoir a été rempli.
Joseph, Tolontîer» fconme -d'iirténear, te renfennait '^m 8a tour d'ivoire. t\ aimait son intimité et attachai du prnt & 868 entoun; aussi les ava'ient-ïl composés av«c soin pour que let noms de la -Grandesse y vinssent figurer avec éclatj ces titfee fsénes A ses yeux 'veuient dire ^uel^ue ohoM : iU représenlecA l'tmtoire -le TËcpaçne. T«uteloi« il fallait iâ prendre garde et déjà carier les dcfeclions : 5<rfre me «tcksatum; comme chez les conviés de l'ÉTangile, les reKis se succèdent; et ayant parcouru les rues etles places les racoleurs n'araèDent A Joseph <jue des aveugles et des Witeux. Parmi ces EsfagMols Traimeat ralliés, de qualité et de'tguantilé contestables, le plus bruyant et le plus emphati<|oe c'était petrtétre Llorente. Plus lard son Histoire de [Inquisition lui donna un nom dans la littérature cl l'allrail du sujet fit passer sur l'insiiffisance de l'auteur; dés 1808 il battait monnaie avec ses prétendtaes révélalioas. S* notoriété engagea donner de lui deux billets inédits, -oaractéristii^aes du persoB«agc et des circonstances; ce sont des lettres originales à M. de Champagny, il en faut respecter le style comme l'orthographe :
(I) Neveu pir alliance et aide de camp de Joieph BoDapaiie, crM par Igi t Napte* duc de San-Gennano cl o^ilaB* Je> ^rétn.
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J'ai l'honneur Mgr, de communiquer à V. Exe. mon arrivée avec mon Roi pour témoigner ma reconnaisence aux honnettetét que V. E. a eu la bonté de me dispenser continuelment pen> dant mon séjour à Bayonne. Puis-je réussir à occasionner d'en donner des preuves effectives. — Cependant, je prie V, E. d'accepter un exemplaire des cinque volumes publiés de mon ouvrage écrite par l'ordre du gouvernement ancien (1), avec l'objet de préparer l'opinion publique à recevoir, sans scandale des provinces exemptes, l'uniformité de législation si désiré, à présent beureusement établi dans notre précieuse Constitution, grâce au grand Napoléon. — Quand les 3 volumes qui restent seront publiés, j'aurai l'honneur de diriger à V. E. l'exemplaire par l'intermède de H. Dubois, chanoine de Bayonne, qui aura le soin de passer les uns et les autres dans les mains de V. E.
J'ai riionncur...,
Jean-Antoine Llobe^tb (2).
HsdHd, X8 juilUi 1808.
Ex CELLE NTissiME Monseigneur, Le roi m'a nommé Conseiller d'État; Je crois que cette grftce provienne des idées que V. E. a eu la bonté de donner à l'égard de moi ; et par cela, je vous rend les grâces les plus sincères, el j'assure avec tout mon cœur que ma reconnaissance aux hveurs reçues de V. E. sera étemelle. J'aurai la complaissence la plus intime si je puis prouver effectivement que je parle le mêmme que je pense en mon amme. — Enfin je serai toujours, Mgr de V. Exe. serviteur très reconnaissant et très humble,
Jean-Antoine Llorente (3J.
(1) Notitet hùtori<iHtt tur if prouiacei tTÀtava, Guipuxcoa et Bùcajra, 5 volume* in-4*. Bltei o'odi ps* l'acUialit^ que leur altribue LIoreaie, m>i^ en revuicbe, on Iroave de lui de* projet», en etpagool et eo franqaii, tur no* r«f6rme de l'ÉglUe d'Eipapie. AF IV, 1Q0», pièce IM.
{%) Vol. 675, toi. 405.
(3) IJ., fol. HT,
Un autre appoint plus sérieux avait été fourni par CabarruB.. Joseph, en ses Mémoires, l'oublie dans la liste de ses ministres, ce en quoi il a tort et se montre ingrat. Cabarrus était fort au courant de l'Espagne, où il avait dès longtemps appliqué set connaissances financières. Comme il se piquait aussi de bel esprit, il crut bon d'entreprendre une campagne politico-littéraire ; il prit la plume et répandit de petites brochures : Considérations <fun Espagnol à ses concitoyens. — La Forest estimait avec raison cette initiative peu heureuse et de mauvais goût (1); il n'y voyait d'autre avantage que de compromettre tout A fait Cabarrus et de le sortir de la ■ circonscnption u (circonspection sans doute) « si longtempa observée par le bord auquel l'auteur appartient •> (2).
Une propagande écrite ne pouvait gagner beaucoup d'adhérents chez un peuple non point d'illettrés, mais de gens obstinés & ne pas lire; — une seule classe était susceptible, & l'occasion, de la goûter, de la comprendre : les petits bourgeois, les petits magistrats de la ville. On y attacha cependant quelque espérance et, dès le printemps, on imprimait à Bayonne, aux frais de la casselle de l'Empereur, une Gazela destinée à répandre la bonne nouvelle Française par delà les Pyrénées. Si les brochures n'étalent pas lues, si les j^ournaux ne pouvaient être distribués, les lettres ne parvenaient pas davantage à leur adresse, les cour*
(1) Vot. «75, fol. 31Ï &'319. Bien plut encore trouve-t-on cegdéhuU dam une l^riG de lellret luppoi^ei' (à la manière dei narrationa épiaodiquei du Don QuicholU) entre • le enri de Bilberte <■ , > l'igenl de Madrid • , • l'éludianl de Boulogne > , te > propriétaire de Bilberte • , *■ fille Sinforo»; — loua penonnage* tr^> mèdiocrta de pure invention. — Il y a là une aingulière et puérile liiiloire de la • jeune eipagnole au couvent i ; maii tout ceci ne rappelle que de trèi loin Diderot auui bien que Cervant^t — Cabarrua prétendait donner l'éveil lur lea danger* tociaui dei rérolte* pQpulairei et fournir une apologie de la ContiitutioD de Bayonne. De cei brooliurM rariaiimei on reitou*e le texte par (ragmenU aux Archivea dra affaire) itran^rci, vol. 676, fol. 1«T, lU. 127, 313.
(S) Lettre i Cbampagny, 25 teptembre 180S, vol. 676, fol. 3«.
rien »e trouvsmt prrétéa mr lo» rowtes mémep où s'piçiïdajpnt
une chaîne de postes mililaÏFei : ici des )>pigandB, là de» paysans, plus loin des déserteurg, partout des révollés surgissaient à point nommé pour couper les communications en pillant les diligences. Voyager isolément sur les grands chemins devenait imnosïihte et l'pn Pe trouvait pqs de guids, à prix d'or; Joeaph «n avait fait la lamentable expériencie. Des officiers rompus à la discipline, habitués aui lois de l'bonr neup pouvaient bien encore sa traiter en adversaires courtois eljouer à la chevalerie, mais déjà on sent percer, sous les mots de leurs coirespondances et des cartels qu'ils s'envoient, la pointe du stylet plus que la lame de l'épée ; après la défaite de Rio Seco, Joachim filake vaincu écrivail à Bessiëres vainqueur :
Je remercie V. E. de l'humanité avec laquelle, elle m'assure avoir traité et devoir traiter dans la suite les prisonniars Espagnols; et de mon côté je l'assure que les français ne méconnaitront pas la générosité espagnole-
|1 importe à V, E. et à moi de bannir de nos armées Iq R'rocité qui ne convient pas aux vrais braves- Tels sont je crois les principes de V. E' d'après sa répitt4tion. Et je suis certain que V.E- appréciera la rranciiise avec laquelle je lui déclare no jamais reconnaître d'autre souverain que don Ferdinand de Bourbon, ou ses héritiers légitimes; et s'il était possible que cotte famille infortunée vint à s'éteindre enfièremontj je ne reconnaîtrais pour souverain que la peuple espagnol légalement représenté pftr des Certes générales- — Cette façon de penser n'est pas seulement la mienne, c'est celle do toute l'armte et de la nation entière, à l'exception d'un petit nombre d'hommes qui ne se gouvernent que par les sentiments d'un égo'isme intéressé.
Les lumières reconnues 4o Y. ¥•■ ^^ ^^^Ji' un sûr garant qu'elle ne se trompe pas sur la soumission forcée des peuples réduits par les troupes françaises, et qu'elle la considérera sans esprit de parti. Qua l'Empereur se détrompe; et s'il est yrai
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qu'il soit doué d'un esprit philantrophique, qu'il renonce au projet de subjuguer l'Espagne; que ses succès particuliers soient les mëcaes, il est de toute évidence que son frère ne régnera pas, ou ne régnera que sur des ruines désertes, et arrosées du sang des troupes qu'il destine à cette infôme entreprise.
Malgré l'aversion que m'inspire la cause que V. E. défend, je l'assure de la haute considération que méritent ses éminentes qualités personnelles.
Le général en chef de tarmée de Galice, Joachim Blake (1).
Les faits répondent trop bien aux paroles; dans la pratique, c'est moins la guerre que le saccage, moins la bataille que le massacre. Écartons dans les deux camps les témoignages passionnés ; Toici celui d'un agent secret de la police française, résidant depuis six mois à Barcelone; il n'est pas suspect de complaisance espagnole, il trace ainsi au ministre un tableau des misères de la Catalogne ;
... J'ai vu des officiers français qui avaient combattu à Àusterlitz et à léna s'indigner d'être forcés de remporter ces faciles succès, mais le général et les soldats italiens veulent s'en servir... — La semaine dernière, le riche village de Mataro a été livré au pillage et à l'incendie. Les religieuses ont été livrées à la brutalité du soldat napolitain. ^ Ces détails sont vrais, malgré le certificat contraire que les menaces ont obtenu. La femme d'un habitant bien connu pour sa tranquillité et sa probité, restée seule à la maison, offrît à la troupe italienne tous les secours en son pouvoir. Elle est massacrée en se défendant contre les derniers outrages et sa maison pillée. — Hier dimanche, j'ai Vu sur la promenade publique poiter ouvertement le fruit de la rapine. Des officiers italiens portaient à leurs doigts, montraient à ceux de leurs femmes les diamants qui avaient été leur partage. On nomme le magasin où le général de cette division a pris son lot.
Un malheureux soldat français, en plein jour, tombait sous le
{!) M joiUet 1808, AF IV, leb, 1- Aonia, n' 17S.
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poignard d'un cb&rretier catalan «{u'il voulait obliger À faire un tervice requis et payé; un autre soldat venge à l'instant sur l'assassin la mort de son camarade et est lui-même poignardé par un autre furieux, sous les baïonnettes des soldats du corps de garde. — Dans un village voisin, huit soldats trouvaient dans le vin qu'ils avaient sous la main du poison que des brigands y avaient jeté en partant.
SI cette guerre devait durer sous les auspices sous lesquels elle a commencé, elle deviendrait bientôt un enchaînement d'horreur et de forfaits particuliers. J'ai frissonné d'entendre dans le salon d'un négociant français menacer que S. M. ferait de l'Espagne un vaste cimetière. — Heureusement cette doctrine de pillages et d'atrocités a déjà révolté les bons Français qui craignent d'en partager les torts. Je serai peut-être le seul par lequel il pourra parvenir jusqu'à S. M. quelque notion de ce qui s'est passé à ce sujet à l'état-major. J'ai cru de mon devoir de mettre V. Exe. à portée de juger s'il convient au service de S. M. d'être instruite que des généraux français se sont prononcés avec indignation contre ce système...
Cette lettre parviendra en France par un bfttiment sous pavillon américain qui emmène beaucoup de gens timides qui retournent en France malgré les mille dangers de la mer (I).
Au milieu de ces passions déchaînées deux actes simultanés vinrent matérialiser toute la politique soit de Napoléon, soit de Joseph vis-à-vis de l'Espagne : un décret impérial (22 juillet] décidait la création d'une grande roule de communication entre Paris et Madrid par Pau, Oloron et Saragosse; — un manifeste royal (23 juillet) accordait une amnistie. Le premier prétendait affermir le contact régulier comme il sied de vainqueur à tributaire ; le second ne comptait gagner ses sujets que par une indulgence timorée. — Â tous deux une grande déception répondit.
L'fe^PAGNB AT Ml^OtÉbh
Le général Duponl formait t'extréoie pointe de la cod' quête. C'était, en fait de vaillance, un chef ayant fourni tes pteuTet è Marengo, Pozzolo, Hesbach, DieroBleîn, Halle et Priedlflnd (I). A l'automne de ISOT, il commandait trois fortes divisions qui, sous te nom bizarfe de ■ Corps d'observation de la Gironde e, étaient destinées à porter évenluellement du renfort en Portugal si les Anglais débarquaient des troupes nouvelles à l'embouchure du Tage. Dans les derniers jours de l'année, il reçut l'ordre de faire Un pas en avant, et il ebtra en Espagne. Dire qu'il y trouverait le bftton de maréchal, la prophétie eût paru trop facile.
Pendant les mois d'hiver, ce Fut une mat-chc paisible; quartier général à Vittoria, puis à Valladolid, où l'on mena aux frais des habitants une vie assez plantureuse. La troupe était médiocre, jeunes soldats ïion instruits de la clâSse anticipée de 1808, qui n'avaieAljatnais tiré un coup de fed tnème devant une cible; la cavalerie paraissait Meilleure, bien que composée d'éléments dis]parales. Le génér^tl BelliaIN], en la Voyartt traverser Madrid, appelait cette armée « une pélaiidière » , il louait Cependant le Soin de Dwpoût à former ses reCIrues. Quàlid là résistance régulière partit de Séville, l'Ettipel-éur oMohna de toiatcher Cortlre elle, fixant Cadil pour but lointain. Sorti de Tolède, en gardant l'allure d'une thïupe alliée en marche, Dup'Ont s'âVançâit avec tleB eïfectifs téduîb
(t) PifTTc Dupont tie l'Étang (17ffl^l8M). Aide-dc-cAm^ du gfft^nl Dillon (1702). U<!néral de brigade (1793), de divi.ior (1797). Comte Ae \Bnpire (1808). Privé de <e< gTades (1812). Minitire de la Guerre (ISU). Député de la aareDte (1815-1830). Beiraité (183S).
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k une dizaine de mille homme*. S'il paraissait (éméraire de mettre entre Madrid et lui les défilés de la Sierra, la pensée de relrouTcr et de s'incorporer l'appoint de trois régiments suisses en garnison dans l'Andalousie encourageait sa confiance; mais ces trois régiments demeurèrent sous le drapeau espagnol et leur fidélité, qu'on eût dû prévoir^ aggravait l'imprudence où (es ordres de Bayonne jetaient le général français (1). Toute l'Andalousie s'agitait, eu effervescence : 40,000 paysans s'enrôlaient, de Tieux officiers quittaient leur foyer pour exercer les laboureurs; on voyait de paisibles bourgeois monter la garde autour des canons, on réunissait des fusils, on fabriquait de* piques; les réquisitions fournissaient chevaux et mulets.
Le 7 juin, dès le point du jour nos tirailleurs abordaient le pont d'Aleolea, dont les vingt arches de marbre noir sont au milieu des roseaux le passage de la rive gauche à la rive droite du Guadalquivir; les grenadiers espagnols se firent ttacher parla garde de Paris sur la barricade; mais la troupe indisciplinée des volontaires d'Etchevah s'enfuit des hauteurs malgré les efforts de son chef; notre cavalerie et les marins de la garde achevèrent la trouée. Avant deux heures de l'après-midi nous arrivions, toujours courant sur cette route poussiéreuse, en face de Cordoue. A notre approche In fusillade crépita derrière les créneaux du rempart, mais i notre sonmation les murailles se dégarnirent; ce fut toute la résistance extérieure (2). Gomme la porte où avait frappé
(1) Il ne le laiaiit pat trop d'illusian lur la poaition anormale des iroupei 4(e MB commandeneal puiH{u'H frirait i \*M, dH te n nai, avec use ctrlaiue ironie : • Me> diviûona vont te Irouvcr i une belle diiuooc : !'£•• curia), Tolède et Cadij ! ■
(1) Ce« détaila parntaent l'iloigner ■in» rient Imbitocli éet hiaoricot; je le» emprunte au journal manuscril d'un Ktpagnol, témoin dei événement», qui «e trouve i Cordoue, à la bibliothèque iie rAyuoTnmierrto, Annales de la Ciudad ie Corâoba par Don Liria Maria TtiMfiEs.
DOS bouleU De se renversaU pas, le major Teulet envoya dei sapeurs qui en eurent raUoo à la hache. Les tambours battirent la charge et l'on entra en tiraillant. Les rues étaient balayées par la mousqueterie et si des femmes furent atteintes c'était aux fenêtres. Un individu nommé fedro Moreoo ajusta le général Dupont et tua son cheval; il fut fusillé dans sa demeure avec tous les siens, sauf une jeune fille qu'un sergent français 6t évader par compassion.
Grisés de l'odeur de la poudre et bientAt des fumées du vin, car ils pénétraient dans les maisons et les caves, baïonnette haute, tes vainqueurs ne se connaissaient plus : si la lutte cesse, l'orgie continue. Dupont fait battre la générale pour rallier tes hommes; ils répondent plus ou moins à l'appel et se débandent encore. On établit deux c&mps en dehors de la ville, mais les portes sont encombrées de maraudeurs qui rentrent. On envoie des patrouilles, elles se mêlent aux pillards. On place des sauvegardes, elles rançonnent leurs hôtes (I). La discipline ne se rétablît qu'au bout de vingt-quatre heures, le 8 juin au soir, quand un ordre du jour de Dupont menaça des conseils de guerre, fît restituer BU Haras royal les chevaux qui avaient tenté les cavaliers mal montés et prescrivit la visite des sacs, ce qui mécontenta fort les soldats. Le surlendemain on régularisait la prise des caisses publiques; te payeur Plauzoles (un honnête homme à quî plus tard Napoléon confiera la garde des diamants de la couronne) reçut des mains du commissaire des guerres, Lacombe, environ 300,000 francsqui furent employés i la solde de Tarmée ; le corregidor de Cordoue était présent, et on lut remit une décharge officielle. Il y avait en outre i l'archevêché une caisse de souscriptions patriotiques : 350,000 francs en tout ; un état du général Legendre donne
(1) ■ Il aât fallu UD officier prèa de chaque loldat pour l'empêcher > . Métnoiret du général de Btitet, alon aide de camp du giii£ral Privé.
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le détail de 255,540 francs distribués, selon le droit de la guerre, en larges gratifications aux officiers supérieurs, sans que le général Dupont — la remarque n'est que justice, — se soit prévalu pour lui-même d'une lettre miaistériclle du 20 février 1808 qui l'autorisait à toucher 50,000 fraucs à titre de dépenses secrètes. Ces prises dispeusèrent d'établir une contribution de guerre spéciale.
Le cboc avait été trop brusque, la vie sociale demeurait arrêtée. Dans les églises fermées ou souillées, les offices sont suspendus, les clocbes restent muettes. Les familles terrorisées n'osent plus communiquer eotre elles. La cité des Califes, outragée dans sa gloire, demeure foroucbe dans sa douleur. Pour rompre le charme, le 12 juin, c'était un dimanche, jour de la Trinité, le général Dupont ordonne de célébrer dans la cathédrale une messe militaire solennelle. Celte foule de soldats vainqueurs mais déguenillés présentait déjè un étrange contraste derrière les colonnes de marbre et sous les caissons dorés de la mosquée d'Abd-er-Bbaman; ils s'impressionnaient assez peu de l'harmonie des lignes d'un sanctuaire qui demande plus qu'aucun temple du monde le recueillement du silence; la semaine précédente avait mal préparé les troupes à des cérémonies pieuses; elles y assistèrent irrévérentieuses et bruyantes; le scandale des Espagnols s'en augmenta et se joignit à leur désir de vengeance. Le 16 juin, pour affecter sans doute la sécurité et en imposer aux habitants, Dupont, décidément en goût d'exercices religieux, voulut qu'on n'omit pas la procession traditionnelle de la Fête-Dieu où, derrière le clergé, nos compagnies se trou* vèrcnt seules. — Gomme elles rentraient dans leurs cantonnements, à travers les ruelles cailloutées et sinueuses, voilà qu'une rumeur se répand et les gens de Cordoue, invisibles tout à l'heure, s'agitent et se démènent : on affirme que les troupes espagnoles ralliées pendant nos dix jours d'inac-
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tioa... A Gapoue, vont cerner U ville et on les dit nombreuses.
Dupont reconnaît l'urgence de quitter une souricière, puisque les renforts qu'il réclame tous les jours ne paraissent pae (I). Silencieusement, il fait rassembler son monde et n'attend pas ta nuit pour reprendre le route de la montagne; détruisant ce qu'il peut du matériel, empilant ses malades sur 260 voitures. Son mouvement est salué des cris Je joie des Gordouans ; d'abord surpris ils hésitent à croire à celle reculade; puis ils osent nous suivre et, dans les ténèbres, harcèlent les treinards; sur la route, des cadavres français mutilés marquent bientôt la trace de la colonne. — Andujar offre la ressource d'établir largement les malades, mais c'est une ville ouverte, commandée par des collines cl que l'on peut tourner par des gués. Dupont, sans être très soucieux d'accentuer sa retraite, envoie impatiemment au nord le commandant Basie et quelques marins de la garde pour se relier aux troupes qui doivent lui arriver de Tolède, hier à litre de renfort, aujourd'hui comme un indispensable soutien de communication. — Sur l'ordre de Murât en effet, le général Ëelliard le 15 juin a mis en route la division Védel qui traverse les défilés, en dispersant les insui^és de garde aux passages. Cela établit tant bien qoe mal un trait d'union. — Toutefois, à Madrid, Savary, qui commande maintenant, n'ose pas se dégarnir et donne comme unique renfort à Dupont le reste de son propre Corps d'armée : les débris de la division Gobert. Départ tardif, marche lente, prescription de n'avancer pas loin et de te maintenir à Andujar. Les instructions venues de Bayonne, qu'il a reçues de î'Empereur par Berthier, abondent d'ailleurs dans ce sens ; Napoléon va jusqu'à écrire que
(I) 11 eavail ifue le* troupei du ctmft (te Saiat-Sottti •'approchaient avec le général CaMario*, cl que la floUc de l'amiral Roiïlly venait de capituler (10 jvin) k CMx.
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* Dupdnt a plus de foirces qu'il n'en feut (1) " , u qu'un échec qu'il recevrait «cniU (MU de chote « (2). Il craindrait Vtfkl moral que produirait «on retour du c6té de Madrid. Le prince de NeuchAtel, naturellement, renchérit; il roudrait que l'on Fasse rentrer Oobert et les » autres petites colonnes • . G'eel au reçu de eetnblables dépêches que le duc de Korigo, excellent courtisan cependant et admirateur con'ttitucti du génir; de l'Empereur, perd patience et écrit tout net : • S'il arrivait malheur âu général Dupont, tuut deriendrait un problème. On ne peut pas voir tela de BayvtiM. *
Déjà la situation était bien coupTomise; et c'est là le tort de Dupont, exécuteur strict sans doute des ordres précis de demeurer A Andujar, mais ordres qu'il aurait pu prendre sur lui de modifier en partie, A mesure que les circonstances variaient S0«8 ses yeux et qu'il demeurait, après tout, responsable de ses actes. En pareilles rencontres, celui qui a raison est celui qui tire, des anomalies qui l'accablent, les conséquences les plus heureuses. Dupont négligea de s'assurer ce bonheur. Lui qui a toujours .songé à reprendre l'offensive, se bornera maintenant à tenir « atec la dernière opiniâtreté •■ . H en a besoin, car Toicî qu'au matin du 15 juillet, sur l'antre rive du Ouadalquivir, l'armée espagnole est d<éployée devnnt lui. Elle tend à gagner la droite pour passer le lleiive eu gué de Menjibar, si elle peut; plus loin, s'il est nécessaire, oarelle ne craint pas dans sa position d'élargir son mouvement tournant. — Par uïire aberration, Védel, qui awissiondedéfewdre Menjibar, n'y laisse qu'une garde réduite, et croit devoir aller, à six lieues de là, renforcer Dupont qu'il rejoint après vin^l heures de marche, la nuit, par des sentiers affreux, à travers les morais et les ravins. ^- Contre le bataîUou français demeuré au guëde Menjibar, les Suisses de Reditig ouvrent un
<l) L'Empereor M toi Joiepti, !3 jafllM I8W.
(S) Noie pour le général Savary, 13 juillet 1808. Atvtiivn dt la yutm.
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violent feu de mousquelerie j ils le délogent. Le géaéral Gobert uvec 900 fantassins, SOO cuirassiers accourt à la rescousse. De trois vallées, 12,000 Espagnols débouchent; on se fusille, on charge, Gobert est tué; son moode recule dans la montagne jusqu'au premier village qui se nomme Baylen ; pendant que les Espagnols, de leur côté, se replient parce qu'ils manquent d'eau et sont épuisés (1).
En même temps qu'il comprend l'erreur de rester coûte que coûte à Andnjar (2), Dupont voit la faute de Védel; il le renvoie précipitamment reprendre le poste compromis, bien que ses troupes soient harassées au point de dormir debout appuyées sur le canon des fusils. Védel obéit; il atteint le jtiedde la montagne et Baylen même le 17juillet à huit heures du matin. Il n'y trouve plus personne : ni les Espagnols qui n'ont osé y monter, ni les Français qui en sont repartis. Hier, il a quitté Menjibar malgré ses ordres, pour faire jonction dans la vallée avec Dupont; aujourd'hui il va quitter Baylen sans instructions, pour faire jonction avec les débris de la division Gobert, repliés vers les hauteurs; il semble hanté par la crainte de demeurer isolé. II s'éloigne donc encore un peu plus du général en chef et gravit la seconde pente de la Sierra jusqu'à Guarroman ; il pousse jusqu'au troisième plateau, à la Caroline. 11 prétendait ainsi s'établir solidement contre l'ennemi, dans les gorges. Dupont, à qui il fait parvenir ces renseignements incomplets et ces nouvelles pessimistes (aprèsmidi du 18 juillet), Dupont à ce coup voit la sûreté de ses
(]) Journal du général don Juan Boutigny. AF IV, 1606, 5* douîer, pièce 47.
(3) Dana aa dépêche à Vede) (17 juillet, 11 heurea du matin), DupoDt ^rit : • ... L'eaacDtiel n'eal paa de garder Audujar, mai* de battre l'eDoemi et de reater maitre de noa commuDtcationa. >
C'eat le texte Fourni par le colonel Clbrg {Capitulation dv Baylen, p. 171). — Citant celte mïme dëpicbe, le colonel Tiieci [Lt Général Dupont, t. II, p. Ï3S) omet priciaémeni le mot aur Andujar, ce qui reod le aena moin* précii aana le modifier.
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communications vraiment compromises; il ordonne immédiatement le départ d'Andujar, mais à la nuit seulement, afin d'éviter de donner l'éveil comme il est advenu à Cordoue. Pendant lea quelques heures qui lui restent, il préparée» grande faflte l'évacuation de 1,500 blessés ou malades, il barricade derrière lui le pont du Guadalquivir n'osant le faire sauter, place ses ambulances, ses bagages et son parc au milieu de la colonne et assure son arrière-garde par la compagnie de marins. — Cette longue file occupait l'espace d'environ dix kilomètres. L'allure était très pénible; la nuit orageuse, sans un souffle d'air, laissait les hommes hors d'haleine et les chevaux ruisselants. Vers (rois heures du matin, les éclaireurs de l'avant-garde se heurtaient dans l'obscurité à des sentinelles ennemies sur le pont du Rumblar. Celles-ci étaient là depuis la veille ; elles appartenaient au corps du général Venegas, à ta division Reding qu'appuyait la division Coupigny. Comme ils se préparaient à marcher de l'avant, les Espagnols se trouvaient sous les armes malgré l'heure matinale; leurs chefs, déjà en conférence. Furent vite d'accord pour les étager en trois échelons sur les collines boisées qui dominent la route. On n'eut qu'à tourner la gueule des canons pour les mettre en batterie contre nous. Sur un petit espace, gardant l'avantage de la position, l'autorité écrasante du nombre (25,000 Espagnols contre 7,000 Français), la ligne ennemie présentait une forme circulaire qui laissait peu de prise à l'attaque. Des deux côtés, les trompettes de cavalerie sonnèrent la chaîne, un engagement à l'arme blanche entama l'affaire. Pendant ces courts instants les sections françaises accéléraient l'allure, se déployaient dès qu'elles avaient franchi le pont malgré les zigzags d'un chemin qui a quatre coudes successifs; le soleil se trouvaitdéjà hauiquand elles débouchèrent sur le champ de bataille, haletantes d'une nuit sans sommeil etd'une marche précipitée. Dupont, au fur
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et à mesure de leur arrivée, les faisait B|er «ur le centre et H' un clan énergique lei lança contra les maisQQa de Saylen. Le* dragons du général Privé t'étaient montrés admirable»; let cuirassiers enfoncèrent les escadrons du régiment de Farnesio, mais au prix de la moitié de leur effectif. Les colonnes d'allaque d'infanterie s'avancèrent jusqu'à 300 mètres des canons ennemis, mais les feux de peloton les décimèrent. Arrivés les derniers, les marins de la garde étaient portés, en renfort, tantôt à droite, taniât à gauche, partout le nombre les écrasait- Les garrachfstast escadron de volontaires, cavaliers cousom' més, armés de la lourde lance dont se servent les bauviera andalous quand ils veulent renverser les jeunes taureaui^ puur les marquer au fer rouge, frappaient nos petits fantassins comme le picador dans la plaza ensanglantée abat et perce une béte épuisée. Dupont voulut tenter une diversion par des ■entiers de chèvres; il y réussit un instant; du haut des bois d'oliviers la fusillade nous 6t déloger- En vain pour ranimer l'énergie, il fait présenter devant le front de bataille deux étendards espagnoisque les dragons ont enlevés. 'Vive l'Em-t pereur! ■ crient machinalement quelques hommes; ces trophées de leurs prouesses n'excitent plus leur ardeur à lesrenouvêler, La soif étreint la gorge, et les conscrits, noirs de sueur, de poudre et de poussière, s'afolent sur les gazons brûlés.
Dupont vient de recevoir une balle dans les reios- La vraie blessure, c'est le désespoir de se sentir cerné ; il espère et attend Védel qu'il croit tout proche, Védel qui lui ouvrira uo passage, s'il prend l'ennemi k dos. Cependant le temps s'écoule et nul secours ne parait; comme il est impossible que la canonnade ne parvienne pas en écho dans la Sierra i travers les gorges, le général couclut que son lieutenant est fort éloigné- La lassitude d'une journée caniculaire accable les deux adversaires; la roousqueterie s'affaiblit; à cette trêve, les compagnies suisses qui marchent avec nous vont silen>
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cieuBemenL rejoindre, de l'autre cAté, leurs camarade* du régiment de Beding et désertent la mauvaite fortune. Cette débandade achève ta démaraliaation . 11 n'y a plus de combattants, mais des maraudeurs qui cherchent en désespérés un ruisseau pour étancher leur soif. Le combat avait commencé A trois heures et demie du malin (I), il était midi (2), le quart des hommes engagés jonchait la plaine. Dupont, blessé, énervé, inquiet à la pensée de voir déboucher d'un moment k l'autre derrière lui Castenos qui le prendra entre deux feui, se trouble et frémit; il envoie le capitaine de Villoutreys, qui joint au prestige d'être écuyer de l'Empereur le mente de parler l'espagnol, vers le général Reding, afin de tenter de suite le meilleur accommodement. Une suspension d'armes c'est une dernière chance, elle peut sauver bien des choses ; son parlementaire va la demander aux Espignols que cetaveu d'impuissance étonne, enchante et enivre. Déjà ils ne parlent plus d'armistice mais de reddition, les plus acharnés crient : ■ A discrétion I ■
Pendant que l'on part sur la route de gauche chercher Castaiios aBn de débattre les conditions, sur la roule de droite arrive enfin Védel qui, réveillé le matin au bruit du canon, a mis cinq heures pour faire douze kilomètres et gaspillé son temps en haltes inopportunes. Il trouve entre ses camarades et lui un obstacle imprévu : le corps du général Reding fci^ mant la boucle de l'anneau qui enserre Dupont; les officiers espagnols lui annoncent des pourparlers; il n'y veut pas croire et enlève un de leurs bataillons; ils crient, un peu brusquement, à la trahison. Dupont, averti, conclut que cette reprise d'hostilités compromet la négociation en cours, question de vie ou de mort pour lui; il fait dire à Védel
(1) Journal de don Juan BouUgny. A. F. IV, 1606.
<2) Uitrc de DutKint à gavary, 2Ï juillet 11)08. A. P. IV, 1606, 5* dtxuer,
sa détresse et lui prescrit de demeurer en repos. Son BubordoDué a dû reconnaître le bien fondé des ordres de son chef, car, par la route demeurée libre derrière lui, il ne s'échappe pas. S'il peut encore tenter une lutte, il croît qu'elle sera sans issue heureuse, et il calcule qu'il ne sauvera pas plus de 1,500 hommes de sa division en face de milliers d'ennemis postés dans ces défilés. 11 acquiesce donc aux conditions qui lient son sort à celui de Dupont, lequel lui ordonne forroetlement de reprendre ses positions de la veille au soir « pour ne point gAler tout ce qui était déjà fait ■>.
Pendant deux jours entiers, — 20, 21 juillet, — dans une aubei^e à mi-chemin sur la grande route d'Andujar, on discute. Dupont qui semble éperdu a envoyé comme négociateur le général de brigade Ghabert qu'accompagne le capitaine de Villoutreys, très remuant et empressé. — Il a prié de se joindre à eux un personnage que sa mauvaise étoile a conduit sur ce théâtre de malheur : M. de Marescot, inspecteur général du génie (I). " Personne, lui dit-il, n'est plus en état que vous d'adoucir notre sort. » — En effet, Marescot connaît Gastanos, sa valeur militaire est indiscutable, son impartialité sera plus libre puisqu'il n'a pas pris pari aux opérations de Dupont, enfin, il est persona grata auprès de Napoléon, qui l'apprécie depuis le siège de Toulon, vient de le nommer comte de TEmpire, et d'accorder une place de dame du Palais à sa femme, parente de l'Impératrice. Le général Marescot tout d'abord a décliné cette commissions) pénible pour un officier français; enfin,ju8tement parce qu'on lui fait remarquer qu'il
(1) Armand Samuel de Marttcot (t758-183S), cipiliinc du génie aruit la Révolution. Se diitingua aux liègea d'AnTen, Lille, TouIod, Maubeuge. Ltadrecie*, MsëKrîcht. Gênerai de dïviiioD (1704). Premier Inapecteur général du génie (1800), Envoyé pour eiamïner tel placei forie* d'Etpagne, il le trouva par haaard i (émoia • ï la aignature de la capitalatioD de Dayleu ; deatilué sana cauie et empriaonni aani jugement (1808) ; rétabli dana *e* grades par Louit XVIII ; appelé au aerric par Napoléon lui-même aux Ceot- Joun. Pair de France (ISIV). Membre de l'Académie dea Sciencei,
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est plus iodépeDdant puisqu'il ne fait pas partie de rarmée qui vient d'envahir l'Andalousie, il se dévoue et accepte le rôle de ■ témoin i . — Castanos étale des exigences, soutenu, excité par les commissaires de la Junte de SéviUé : le comte de Tilly et don Ventura Escalante, accourus à la curée des vaincus, comme les corbeaux après le combat.
La détresse des Français augmente d'heure en heure l'audace des Espagnols que tout vient servir à souhait : ta disette qui commence, la température qui s'accroit, le temps qui s'écoule. Voici un dernier coup : des paysans ont arrêté dans la montagne un cavalier français isolé : c'est M. de Fcnelon, officier d'ordonnance de Savary, les dépêches dont il est porteur révèlent que loin de pouvoir secourir l'armée de Dupont, Madrid, dégarni et menacé, attend avec impatience le retour des troupes engagées dans l'Andalousie. Des lors Caslaiios prétend ne plus lâcher cette proie précieuse, sachant quel double intérêt il tient dans sa main; à un adversaire démoralisé il refuse toute autre chose qu'une capitulation pure et simple. Les termes en sont arrêtés :
Les troupes françaises sous les ordres du général Dupont sont prisonnières de guerre; la division Védel et les autres troupes françaîsus en Andalousie exceptées (I). (Art. l".)
Elles conserveront généralement tous leurs bagages et pour éviter tout sujet de trouble pendant la marche, elles remettront leur artillerie et autres armes à l'armée espagnole, qui s'engage à les leur rendre au moment de leur embarquement. (Art. 3.)
Elles sortiront de leur camp avec les honneurs de la guerre, chaque bataillon ayant deux canons en tête, les soldats armés de leur fusil. (Art. 4.)
Les troupes du général Védel, ne devant pas déposer les armes, les placeront en faisceaux sur leur front de bandièrc. (Art. 5.)
Eiles se rendront à San Lucar par journées d'étapes, avec les séjours nécessaires, pour y être embarquées sur des vaisseaux avec
(1) Vedel acquieiq* *u tnilë qui le compriDUI duii la capitulation par DD« leiue du SI juillet. Gio^ral DeAmcas, t. IV; colonel Titbdx, (. II, p. 536.
équipages espagnols, et transportées en France sa port de Rochefort. (Art. 6.)
L'armée espagnole assure leur traversée contre toute expédition hostile. (Art. 7.)
Messieurs les officiers conserveront leurs armes et les soldats leurs sacs. (Art. 9.)
Logements, vivres et fourrages seront fournis sur le pied des troupes espagnoles en temps de guerre. (Art. 9,)
Les officiers généraux conserveront chacun une voilure et un fourgon; les officiers supérieurs une voiture, sans être soumis à aucun examen. (Art. 11.)
Les voitures prises dans l'Andalousie seront examinées par H. le général Chabert. (Art. 13.)
Les blessés et malades seront traités avec le plus grand soin, et transportés en France, aussitôt leur guërison, (Art. 14.)
Comme dans plusieurs endroits et notamment à l'assaut de Coi^ doue, plusieurs soldats, au mépris des ordres de MM. les généraux et malgré les soins de HH. les officiers, se sont portés à des excès dont la conséquence est inévitable dans les villes qui font résistance au moment d'être prises (1), MM. les généraux et officiers prendront les mesures nécessaires pour découvrir les vases sacrés qui peuvent avoir été enlevés, et les restituer, s'ils existent. (Art. 15.)
... Pour éviter la grande chaleur, la marche des troupes s'effectuera de nuit, en évitant te passage dans les villes de Gordoue et Séville- (Art. 17.)
il est convenu par les généraux des deux armées qu'il sera ajouté comme articles supplémentaires ce qui pourrait augmenter le bien-être des troupes françaises pendant leur séjour en Espagne et la traversée. (Art. 21.)
Xavier Casta&os.
Comte de Tilly, représentant et député de la Junte suprême de Séville.
Ventura Escalante, capitaine général de l'armée de
Grenade.
Général Chahert.
— Comme témoin, le général de division Marescot.
(t) loi txoelo* ifuc ton contiguicntel « intvHabUt «n lai eiudaJt* que haetn retiltaneùi al titmpo dt itr tomadat.
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Gbabert, un vieux soldat de Sambre-el-Mewe, et un officier général de la valeur de Mare»cot croyaieat-iU forfaireà l'hon- DGur va mettant leur signalura au pied de oet acte ? Gcrtainemeol noD. — En acceptant cette conveatiou, dont les mots sont vieillie ment pesés avec soin, Dupoot, dans une bonne foi un peu naïve, a pu ae dire qu'il conservait à l'armée des milliers d'bommeg, aujourd'hui réduits à l'impuissance, qui dans quelques mois reviendraient au combat. Il obtient des conditions louangeuses et honorables , et les Espagnols expliquent eux-mêmes à quel titre : •• A cause de sa belle et glorieuse défense contre une année infiniment supérieure en nombre. ■> La préoccupation des bagages a-l-elle. dominé de façon évidente les clauses dét>altue8 (I)? Ces stipulations particulières furent-elles accordées par les généraux espagnols comme une marque de courtoisie ou par une adresse perfide qui permettait de mettre en relief les rapines de leurs adversaires? Un point est acquis : la quantité de ces bagages s'est trouvée fort exagérée (2). Il semble qu'il en soit de même de leur nature et de leur valeur.
On avait pu piller à Cordoue ni plus ni moins qu'il arrive en pareil cas; la précipitation du départ imprévu n'aurait même pas permis d'emporter tout ce larcin accumulé par des vols méthodiques; il n'était donc point dans nos fourgons.
I^es Français avaient souscrit, mais sous la forme dubitative,
(1) BeoDcoup d'officier! fraDi;ais ignorèrent d'abord cette clause i> leur ariDiBge ; TonÉno {t. I, p. 375) repou*ie pour eux le reprocbe d'avoir vouhi conaerver un bu lin.
(1) La Relaciort de lot générales, ofiàalei y Iropai de la diviiion Dupont que rindieron loi armai al exercïto 4'ipafto( ne tnenlionne, outre 8 fourgon* ^'oolilael 138 caîarani, que lOvoiturea, ce qui aérait loin de •l'iiiuncnae eob- *oi >, de la - tile de chariota ■ dont parlait, en fëvricr 1813, Regnaud de Satnt-Jcan d'Angëly, daoi ton rapport tendancieux au Cooteil d'enquête. — Le coloDul Ctenc, Iji Capitulation de Baylan, p. SIV-KO, oonelul, en fort;Dnt lei chiffrea, k un muimum de SOO charrette* ou voilurci réquiai' ItonnAe* pour tnUMpoiter le* porta-manUaui de* ofKoier* d'une arm^ de 18,000 boome*.
A cet article 15 exigé des Espagnols pour éviter, disaient-ils, tout prétexte aux fureurs des a fonatîques ■ et des • patriotes* le long de la route qui, de Saylen à Cadix, devait être parcourue dans UD pays eu ébuUition. La rédaction était & la fois injurieuse et justificative. Et la prétention tourna à l'apologie de Dupont, car si dans les bagages il s'était trouvé des orfèvreries d'église, tes Espagnols n'eussent pas manqué de le proclamer bien haut : c'eût été la justification de leurs soupçons et de leur colère; or, pour tout achever d'un mot sur ce point : pas plus & l'inspection des officiers français, au départ, qu'à celle des Espagnols, à l'arrivée, ni au pillage des forcenés à Puerto Santa Maria, on n'a fait mention officielle d'objets appartenant au culte; la foule se f&t certainement jetée sur les profonateurs désarmés, un prêtre eût respectueusement rapporté en triomphe dans l'église la plus voisine le calice ou le ciboire que personne autre n'aurait osé toucher. Si l'on parla, sans préciser, de bijoux déposés à la trésorerie, il ne peut s'agir que de l'ai^enterie de Dupont qui, en effet, fut prise; l'babitude n'est pas en Espagne de verser aux caisses publiques les vases consacrés.
En résumé, Dupont, imprudent puis malchanceux, en un jourd'af^Iement s'était montré inférieur & son passé; il s'était senti entre les mains un instrument débile avec ces jeunes conscrits, presque des enfants à moitié épuisés; car ce Fut à Séville une vanlerie fort inexacte de saluer les soldats de Gastaiios comme ■ les vainqueurs des vainqueurs d'Austerlitz >> . — Les Espagnols, dans l'enivrement d'un triomphe inattendu (I), auraient pu massacrer les débris d'une troupe à leur merci. Ils devront i, jamais regretter d'avoir souillé les lauriers de Baylen par la façon déloyale et barbare dont ils exécutèrent les clauses du traité.
(t) • Je crua que le ciel m'eDvayait un lODgA. ■ CaïuBoe i la Jnute de SéviUe, M juillet 1808.
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Éritant par prudence les grandes villes, tes prisonaiers marchèreat en deux colonnes, du 23 juillet au 2 août. On les cantonna misérablement, en attendant l'embarquement. L'amiral anglais fît naturellement des difficultés et posa des conditions léonines pour les laisser passer. La Junte de Séville s'avisa alors qu'elle ne possédait pas de bateaux de transport et parla de déchirer la convention d'Andujar. Caslanos s'opposa à un acte qui blesserait son honneur; Morla, au contraire, homme lâche devant la populace, estima qu'on pouvait méconnaître des promesses irréalisables. Mêlant à sa mauyaise foi des reproches trop justifiés à l'adresse de la conduite de Napoléon vis-à-vis de la famille royale, il prétendit couvrir la déloyauté espagnole de la déloyauté impériale, et invoqua, avec fourberie, la loi de la nécessité. C'est alors qu'eurent lieu, à Puerto Santa Marie, des scènes atroces, dignes de cannibales, contre les malheureux prisonniers; la fureur populaire vint au point que les soldats espagnols durent tirer sur leurs compatriotes; il fallut qu'un prêtre, porteur du Sainl-Sacrement, se jctAt devant le général Privé afin de le sauver des assassins. Pour quelques centaines d'hommes, Â la suite des généraux, qui furent expédiés à Toulon et à Marseille, tous les autres, entassés indignement sur les pontons de Cadix, devaient fournir, plue tard, les malheureuses victimes de l'odieux internement de l'ile de Cabrera. Mais la violation brutale de la convention d'Andujar ne peut atteindre la mémoire du général Dupont; elle serait plutôt à sa décharge, puisque c'est de n'en pas tenir compte que résulta la catastrophe finale.
Telle fut la bataille, en soi peu importante, et]la capitulation, moralement considérable, de Baylen (I).
(1) %,VA ftuoaa'itn du corpt mime de DapODt el eonron 9,000 de la divieion Videh U> canona perdu* et 1,100 SoiMet dlMitenn. — Lei perict etpBEiiolea avouai comprenaient 735 morU, U3 ble*lja, (Lctlre de Cai-
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Les Espagnols (]ui défeodaisnl leurs foyers marchaieDt k la croisade, et tout les soulevait (1). AuguédeMenjibar,quandil3 coupaient la retraite des vainqueurs de Gordoue, ils avaient remarqué que c'éiait le 16 juillet, jour anniversaire de la bataille de Las Navas où six siècles auparavant AlpKoDse de Gaetille, en écrasant les Maures, avait sauvé la chrétienté et fondé l'indépendance nationale. Après Baylen, le général Gastanos retourne à Séville pour faire hommage de la victoire à Ferdinand le Catholique et déposer sur le tombeau du héros de l'Espagne la couronne de lauriers que lui offraient les Sévillans (2). Il entoura ce patriotique sanctuaire des drapeaux de l'envahisseur Napoléon, comme le saint roi avait fait flotter autour de sa victorieuse bannière les étendards de l'envahisseur Mohamed.
Au milieu d'un enthousiasme qui s'augmentait de leur surprise, les Espagnols considérèrent d'abord leur triomphe avec une certaine sérénité. ■ Pesée à la balance de la raison, la victoire tient presque du prodige ■>, a écrit l'un d'eux. Une adresse de la Junte de Truxillo à la Junte centrale résume bien cette même réserve :
Cette victoire a été l'effet d'une combinaison de circonstances telles, qu'ellt;6 semblent appartenir absolument à l'empire du hasard. Les généraux espagnols qui ont eu part h cette affaire peuvent le dire (3).
taBoi à U Juaie de Séville, 27 juillet I80S. — Lettre de WbiuinghtiD 1 Dalrymple, 25 juillet 1S08).
Nout arioni perdu un millier d'hammea, plna 30 oHicien iaét et 103 blea«ét. Mautinib!', Tableaux des officiers uéi H blettit ptnrfant l*i guerrei de l'Empire.
(!) > Le véritable et r^el avantage qui (ouliot lei Eipagoola daui cette célèbre journée, ce fui le noble eotbouiiasme qui le* uiizBAit, c« fut le Hntinenl de la juitïce de leur cauBe, tsadia que le> Fraoïjaii, découragÉ* au milieu d'un peuple qui le> ddleilail, coDicrvaient bien la valeur de la diacipline cl celle qui leur ett propre, mai> doq cette eialution aublime dont ilt avaient émerveillé la monde • . Tohébd. t. I, p. 374.
(2) MipT DB Alsuio, Mémeirei, t. III, p. 18.
(3) 28 mai 180B, vol. 679, fol. 06.
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BientAt, on étala davantage le* m^tes des chefs avec la vaillance des soldatB. Pour satisfaire ce sentiment de chau- Tinisme, quoique l'honneur de le journée appartint en fait au général Reding(l),un Suisse, on mit bien en avant CastaAos, parce qu'il fallait un nom espagnol (2). Malgré l'exagération dans la vantardise, le patriotisme recevait l'impulsion la plus vigoureuse, l'invasion se trouvait arrêtée, le charme surtout était rompu. Les armes impériales pouvaient donc être malheureuses? La fortune de César devenait vulnérable. A l'Europe entière il sembla qu'un voile se déchirait. L'impression fut universelle.
Napoléon s'en trouva atteint plus que personne (3). L'amertume de sa douleur était légitime, sa fureur se 6t injuste, sa
(1) Théodore Reding, du canton de Scfawllz, entré au lervice de l'Blpagne. Maréchal de camp (t795). Gouverneur de Malaga. Lieulenanl général (1808); fut repouiit de la Catalogne par Gouvion Saiol-Cyr et œoDruI en 1809 de
(Z) Don Franciwo Xavier comte dt CattaAot (1758-t85S). Colonel (tT95), ■■«ulenanl général (1802). Capitaine général de l'Andalouiie (1808); de la Catalogne (ISIS). PréiJdent du Conuil de Castilic (182S-1833). Crié duc dt Bayhn (1883). Tuteur de la reine liabelle h la chute d'Eapartero (ISiS). Son caractère «ouple l'avait fait lumommer W gitano, le • bohémica • .
(3) ■ Chez lai le politique et le chef d'empire n'étaient paa moini Frsppéa. CoanaiaiBDt ecuI lea rciaorla multipUa, myatérieui, compliqué* par Icaquela il agiatait *ur tant de nationt et Ici faitait aervir i aca Rna, il pouvait acul eompftndrc à quel point lu répercniaion de l'échec tubi en Eapagoc Ica avait tooa dérongé» cl fauiieéa. Seul il pénétrait juiqu'au fond de aon malheur; au detï dca cITeti dïrccli du déiaeire. viaibici pour ton», il en décODvreit d'autrea, ignorés du public, mesurait leur gravité redoutable, et lit réaidail auaai l'une dea cauaca de cette fureur cl de celle peine, de celle douleur vraiment forte qu'exhalaient toute* aea leltrea. Dana la perle dei troia diviaioni de Duponi, auivie de la retraite aur l'Ebre, il ne voyait pa>
d'invincible, k ce praatige qui faiaail partie de aa force, il voyait encore la ruine de toutri (ca combinaiiona, tant défeniivM qu'offenaivea. Le réaultat de BayleD c'était d'abord le recul indéKni de cea vailea opérelionl dana l'Orient et aur le* inera va delà ileaqueilea apparaieaaient la paix avec l'Anglab, la fin de la grande querelle; c'était aua«i la révolte du continent tout entier redevenue potaible, l'établiaiement impérial menacé dana toute* aci purtiea. • Albert VinoiL, !fapoleon el AUxanifre I", t. I, p 3M.
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colère demeura im|)lacable (T. Le Moniteur écrasait d'une érudition de pédant le malheureux Dupont ■ entraîné à sa perle, comme Sabinus Tituriufl, par un espnt de vertige et s'élant laUsé tromper par les ruses d'un autre Amitiorix ■ (2). Dans une lettre intime. Napoléon qualifie ■> l'horrible catastrophe H ; n un des actes les plus extraordinaires d'ineptie el de hétisc » (â). A un autre il dit : ■ J'ai une tache sur mon habit. ■ — Croyant s'éviter le ricochet de la responsabilité d'undésastrequirirrite, désormais, lui qui savait si bien dans ses 'glorieux Bulletins voiler les moindres débillances, il s'efforcera d'accentuer, de souligner, avec une fréquence qui reste un problème psychologique, le revers de Baylen. Il prétend flétrir des officiers français malgré les Espagnols qui
(1) En Mptembrc 1808, une commiiiion d'enquête nommée directement par lui ae trooTa fort embarraute ponr pr^ciaer le iribuD»! compilent, le délit 4 reprocher el U pénalilé i fixer; elle eitîma, pour le tirer d'afFaire, que lei |éaér*tii incrimin^a deraient comparaitre devant une commiMion apéciale eboiiie par l'Emperenr.
Arrèléa au moia de aeptcRibre, h leur débarquement en France, lea générant furent déteniii à l'Abbaye (décembre 1808), La procédure étant terminée (ffrrier 1809) aana concliuioD d'aucune aorte contre • lea coupablea > , Dupont fut mi* en liberté, aoua la aurreillance de la police, et Védel relaie.
A l'improviite, en février 181S, Dupont de nouveau arrêté comparu! devant an eonieil extraordinaire compoai de Berthier, Moneey, Beaaiérea, Clarke, Bégnier, Lacépède, Laplace, Defermon, Talleyrand, BouUy de la Meurthe et Munirez préaid^ par Cambacérèa. — Le rapporteur kl Regoault de Saint-Jean d'Angély. On n'entendit ni témoina ni défenaeun; on ne permit mËuje paa la lecture dea mémoirea explicatifa de Dupont; et cependant on prononça aa dealitution {1" mara). — Cet arrËt arbitraire, l'Empereur l'aggrava encore en y aubatitaani la détention; il fit conduire Dupont au fort de Joui. En juillet 1813, le priaonnier ea( mia en aurreillance î Dreux. G'eit \i que le Gouvememenl prOTÏaoire vînt le ebercher pour lui confier le portefeuille de miniaire de la guerre (avril 181ft). Le procèa, qui n'avait fourni aocune preuve, fut caaaé pour illégalité (novembre 181Ï). — Âppendicet. XIV.
(2) On reranrquem le choix de celte comparaiaon • claaaiquc ■ igréablemenl tirée du du Betto Gallico; on cnt loin d'oublier lea légions de Varna, dont le rapprochement aemblait a»ei naturel, pour aller chercher l'analogie d'an chef gâuloia, Ambiorii, vainqueur dea généraux romaîna, maia à aon 'tour vaincu par Céiar.
(3) Lettre k Caulaincourt, 5 août 1808. — Becueil LacEaTBx, t. I.
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recoanaissenl leur vaillance, malgré les juges qui De peuvent découvrir leur culpabilité, malgré les témoius à qui il impose silence. En dépit de tout le monde, il crie sur les toits et veut proclamer « infâme» cette capitulation certainement lamentable, mais dont on citerait plus d'un eiemple analogue dans sa propre histoire militaire (1).
Il semble que d'accord avec la vérité, l'honneur de l'armée française soit plus satisfait, mieux défendu, si l'on repousse la légende que par une vanité égoïste l'Empereur voulut accréditer en faisant passer ses soldats pour des poltrons, ses officiers pour des voleurs et l'un de ses meilleurs généraux pour un Iftche plutôt que pour un vaincu.
(t) C'éuieDt de> capilnlitioD* md> Goadttioo qu'il avait impoi^t i Mick (tUm), BU priuce de Hohenlobe (Prenzlau), k Bluchar (Raiakan et Lubeck). Il STait bit maréchal d'Empire Serrurier, qui capilata k Verderio; et D'avaicDl-ilt pai capitulé auHi, en gardant leur honneur et leur renom militaire I Monnier W AncAoe, Kléber i. El Ariich, Belliard au Caire, Menou à Alexandrie, Junot à fJotrat
CHAPITRE IV
LE ROI a INTRUS « (Juillet-Oclobre I80S)
La nouvelle de Baylen pamenl i Madrid. — Joteph évacue pr^ipiUmmcDl la ville (30 juillet). — lUFectioDa. — Betnile «ur Sui^a. — Déoour*^ ment dci miniitres : abandon du corpi diplQn]sti(|ue. — On *e réfugie derrière l'Ebre.
Enlhouiiainie populaire i Madrid. — Caslsfioi le réterve. — Eatrâe et mauvaiie eanduile det Valencicns. — Le conseil de Catiille aAnule toua les acle» du gouvernemenl ■ Intrui, ■ — Indiacipline de» troupes (ranqaiie*. — Barcelose livrée aux Utidela tialiena. — l.ellre de Thomas Morla au général Vèdel.
Napoléon envoie en Amérique M. de Sasieney auprès de M, de Lioiers, *ice-roi de la Plala. — Échec de celte miaaion, — Soulèvemcnl patriotique de loutei le* colooica eapagnolea qui proclament Ferdinand VIL
Lea troupes de la Boniana eo Danemark, . — Refus de prêter le sermenl k Joaepb. — Évasion facilitée par lea Anglais.
Poaitions des armées espagnoles. ~- Conseil de guerre à Madrid. — Anarchie; pensée d'un régeni : l.éopold de Bourbon. — Projets et oETrel du duc d'Orléans. — Junte suprême b Aranjuei (25 tepteuibre). — Ouverture des séances, personnel el miniatrea. — Alliance avec l'Auglelerrc. — Députés dea Atturies. députés de Séiîlle à Londres. — Enlhoutiaame en faveur de l'Eapogne; aecours de toute nature envoyéa. — Wellealcy eo Portugal; capitulation de Cintra. — Nombreux agcnU anglais dans l'a péninsule. — 1^ roi Joaepb à Vitloria. — Meaurca Hnancièrcs dcsuslrcutce. — Tenlalivea pacibquea dca « joiéphislcs -, lellrc de d'Orquijo A l'évéque d'Orcnze.
— Imprudentes mesures mililaires de Joseph. — Menaces de l'Empereur.
— Étneule i Madrid contre l'ambassadeur Sirogonoff.
Les dëpéchesdc l'aide de camp de Savary, si malencontreusement arrêté au moment des pourparlers du général Dupont par les patrouilleurs espagnols, avaient révèle H Gaslaiios
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l'embarra» du roi Joieph dao* sa capitale. La position critique parut, après Baylen, intenable. Parvenu à Madrid par des correspondances privées dès le 26 juillet, de telles nouvelles vont vite, te premier avis du désastre s'était trouvé confirmé par l'arrivée des blessés du régiment suisse du colonel d'AEFry. Villoutreys, en posture de prisonnier et tristement escorté de dragons espagnols, apporta le récit officiel le 39 juillet au matin. Joseph n'éprouva pas d'hésitation : battre en retraite. Il ne gardait aucune illusion et depuis une semaine sa correspondance multipliait à son frère les expressions du plus complet découra^ment :
Nous n'avons bientôt plus le sou; Henri IV avait un parti, Philippe V n'avait à combattre qu'un compétiteur; et moi j'ai pour ennemie une nation de douze millions d'habitants, braves, exaspérés au dernier point. Les honnêtes gens ne sont pas plus pour moi que les coquins. Non, Sire, vous 6tes dans l'erreur : votre gloire échouera en Espagne. (2i juillet 1808.)
La nation est unanime contre nous. Vous avez vu 89 et 93; il n'y a pas ici moins d'enthousianme ni moins de rage. (^ juillet.)
Nous n'avons pas un partisan; la nation tout entière est exaspérée, (^juillet.)
Joseph n'exagérait pas; le vide se faisait autour de lui sans délai ni pudeur : les minislres s'absentaient, les fonctionnaires s'enfuyaient ou se cachaient; ses officiers espagnols, sauf cinq ou six, se retirèrent; il y avait 3,000 personnes employées dans les écuries royales; toutes, en un instant, disparurent et le 30 juillet on ne trouva plus un postillon quand il s'agit de sortir les attelages (I] . — On tira du Palais et des magasins tout ce qu'il était possible d'emporter avec soi, et l'on pressa le départ (2) . Les Madrilènes disaient en
(t) Détail fourni par JoMpli lui-in«me ^ettre du SI juillet, d>Uc d« Oumanio) il»ii« un puiage qui a été omit daai isa Mémoirei, maii qui figure dan* l'original de la lettre aux Ârchivti nationale*. AF IV, 1611.
(S) MiOT i>K MtuTO, Mémoire!, t. III, p, 14.
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ricanant : • Joseph a mis dans sa poche la couronne qu'il n'a pu mellre sur sa tête, n Exagération, car le convoi fut Forcémenl cour! avec des moyens de transport si restreints. A Cham;irtin, ]es paysans brûlèrent les roues de leurs chariots pour ne pas être obligés de les livrer & u l'intrus ■ . — C'est ce jour-là mémo que, de Bordeaux, Napoléon écrivait : <> Je trouverai en Espagne les colonnes d'Hercule, mais non les limites de mon pouvoir. » Son frère avait le droit de penser qu'un pareil optimisme voulant trop prouver ne signifiait rien.
Au milieu de l'extrême confusion chacun s'agitait à l'aventurc. Savary, après avoir émis l'avis Irèsénergiquede fortifier le Betiro, s'en allait. Le Boi ne prenait pas le temps de prévenir de sa retraite l'ambassadeurdc France; c'était Belliard, ■ gouverneur » de la ville qui, deux heures avant de relever les derniers postes militaires, avertissait La Forest; et celui-ci, jetant dans un fourgon les papiers de sa chancellerie, avait la présence d'espritd'emporterlc grand portrait de l'Empereur 0 qui pourrait être insulté b (I). Deux mille Français habitaient la ville, en majorité des blessés et des malades; ils ee précipitèrent, plus ou moins valides, par la porte des hôpitaux afin de ne pas demeurer en dehors de la protection des troupes. C'était un exode. Le règne avait duré dix jours. <• On prit, dit naïvement Joseph dans ses Mémoires, la même route que pour venir, n La parole sévère portée plus tard, en d'autres circonstances, par le chancelier Pasquier sur le frère aine de l'Empereur, fut déjà vraie ce jour-là : ■ Joseph, toujours inférieur aux événements au milieu desquels il s'est trouvé placé, x — En s'abandonnant, il fournissait aux autres occasion ou prétexte de l'abandonner lui-même. La liste des -courtisans du malheur est toujours courte; ici elle est
(t) Dép^c^bcclu 39juillci]808-
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pitoyable, et encore coDvient-il de remarquer que ceux qui la composent auraient joué leur TÎe & rester en arrière. On en compte quarante-sept en tout. De suite Joseph avait dépêché d'Azanza et d'Urquijo vers l'Empereur pour expliquer, commenter, justiBer cette fuite et surloul demander du secours. Deuxdesesministresavaientnettementtournéiedos : Pinuela s'excusantsursa santé de ne pouvoir quitter Madrid, Gerallos mettant dans sa défection toute l'hostilité nécessaire pour obleoirde ses compatriotes le pardon de son adhésion au gourernement tomhé. D'ailleurs, cette recrue du parti national eàt été de peu d'importance à ne peser que la valeur et le caractère de ce politique versatile : créature du prince de la Paix, serviteur de Charles IV, ministre de Ferdinand VII, puis de Joseph 1", demain de la Junte de Séville ; par sa 6xité dans la palinodie, par sa constance & relourner sa cocarde, M. de CevalloB est, proportions gardées, le Talleyrand espagnol; mais vis-à-vis des puissances étrangères son changement de camp revêtait une importance significative et de suite il devenait le héraut du manifeste révélateur et sensalionnel dont l'Europe allait se trouver éclairée et avertie (I).
On le remplaça par le comte de Gampo-Alange qui laissait généreusement derrière lui une grosse fortune et dont a l'exemple devenait au moins imposant si ses services ne pouvaient être très utiles » , remarquait La Forest. Les trois secrétaires d'État qui accompagnaient Joseph (O'FarrîlI, Urquijoet Gabarrus), suivant un autre mot également juste du même La Forest : «semblaient moins des ministres du roi d'Espagne que les ministres de l'Espagne auprès du Roi, " tant leur patriotisme apercevait de dangers, transmettait d'alarmes et s'ingéniait à trouver des moyens dilatoires. Sur
(1) Le 1" lepumbre 1808, il fit paraître ion Expolé ilei moyent i/ui ont ilé tmptoyii par Vrmptreur Napoléon pour vnirper la couronne d'Etpagne. Celle brochure traduite en (oiflci langue* sut ua rcieiiti*iement ioliDi,
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U route de Buitrago, dèa le second jour de la marche en
retraite, Urquijo, envisageant devant le monarque les diverses érentualités de la situation, mettait crûment en première ligne celle d'une abdication : « Cet effort, Sire, n'est pas supérieur à votre grande Ame (I)- * Et comme son conseil semblait vraiment bien amer, il parlait aussi de conquête et de négociation, mais pour démontrer l'impossibilité radicale du premier de ces moyens, et la posture humiliante où placerait le second. Dévoilant le secret de son cœur — et c'était la mentalité de tous ses compatriotes — il s'étendait complaisamment sur la valeur et la vertu des insurgés espagnols a illustrés par la victoire ■ , parents ou amis qu'il connais* sait et estimait; sa conclusion était de laisser à Napoléon le soin de fournir argent et soldats français nécessaires pour remédier aux calamités qu'il avait déchaînées. — Cabarrus n'était pas moins pessimiste quand il parlait finances : les caisses étaient vides et dérisoires les' moyens légaux de les remplir; l'armée impériale avait déjà occasionné aux provinces espagnoles une dépense de cinquante millions; que faire dans un pays qu'endettait de plus de quatre cents millions son alliance avec la France ? Par pis aller on pourrait frapper une contribution extraordinaire; mais, sauf les couvents, qui la paierait? Il fallait sans retard demander Â l'Empereur d'acquitter lui-même les dépenses de ses soldats. Ainsi tous ces politiques ne trouvaient d'autre expédient que de s'adressera un ■ banquiern étranger.
La conduite des agents diplomatiques ne témoignait pas d'une confiance plus forte : Strogonoff attendait les événements sans se soucier de la fortune du roi Joseph : les légations d'Autriche et d'Amérique n'avaient pas quitté Madrid, A la joie très bruyante des Espagnols; l'ambassadeur de
(1) Métnoiret du roi Joitph, I. IV, p. 490.
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Hollande, Verhuel partit bien, mais demeura en route; le ministre saxon, le baron de Bourke, semblait suivre le Boi, puis il le devança et marcha même tout d'un coup si lestement qu'il ne s'arrêta pas avant... Beyonne, estimant celle avance comme B le parti le plus agréable à S. M. l'Empereur " . — ■ Je trouve l'argumentation un peu forcée » , disait La Foresl en apprenant la manœuvre. De fait, le roi d'Espa^jne et des Indes se trouvait sans un seul représentant d'aucune puissance. Cet isolement ne sonnait-il pas le glas de sa royauté? — Sens pompe et sans prestige il arriva à Burgos; il y établît sa Cour. Sa CourPEh oui, si les disputes de préséance et les conflits d'étiquette suffisent pour mériter ce nom & l'entourage d'un prince. Dana ce désarroi chacun se plaignait de l'autre, se jetait à la tête ses services, ses sacrifices et la date de son adhésion. On eut toutes les peines du monde à retenir le marquis de Gaballero, qui, choqué de son omission sur ■ les listes d'invitation ■ de S. M., menaçait de retourner à Valladolid; également M. Duran, outré de ne pas recevoir un regard du monarque, remarquait avec aigreur que, le premier, il avait fait consigner sur le registre du Conseil de Castille ton vote pour ce même roi Joseph, lorsque tous ses collègues refusaient encore de se prononcer.
Au milieu de soldats démoralisés il parut tout à fait prudent de mettre derrière soi la ligne de l'Ebre : on séjourna à Miranda sur le fleuve, puis on s'enfonça dans les terres jusqu'à le petite ville de Vittoria qui depuis quatre mois voyait d'étranges retours de fortune, et qui cinq ans plus lard deviendrait le théâtre d'un dénouement plus tragique encore.
L'ESPAGNB ET NAPOLÉON
Que devenait la capitale du roi Joseph? Tout d'abord ce ne fut que chaude allégresse et déI>ordaiit enthousiasme. ■ Nous sommes fous de joie, écrivait une jeune fpmme, on a descendu la châsse de saint Isidore et celle de Santa Maria de la Cahcsa, qui n'avaient pas bougé depuis vingt et un ans. Tout Madrid s'enrôle et apprend l'exercice : maris, garçons, veufs, moines, curén, tous veulent partir et nous laisser seules (I) <•■ — Castanos, temporisant, soucieux d'éviter les difficultés et d'écarter les embarras arec des pouvoirs publics mal définis, n'entrait pas dans la ville, non plus que son corps d'armée, tout glorieux de Baylen. Mais arriva une troupe de Valenciens, n'ayant pris part à aucun combat, qui res* semblaient assez & nos Marseillais de 02. Avec eux, tout fut bientôt tumulte, menaces, perquisitions et vols. Le général de Llamas perdit sa popularité à maintenir l'ordre et risqua sa vie à protéger l'hôpital des blessés français que ces enragés voulaient égorger (2). Pendant que nos derniers malades étaient enfermés à' San-Fcrnando, un millier de personnes soupçonnées ou étrangères : fournisseurs, marchandes de modtfs, comédiens, domestiques, qui n'avaient pu se retirer à temps, furent conduits jusqu'à l'Ëscurial sous le prétexte et sans doute dans l'intention de les sauver (3).
(t) LeUre originale de Maria ilci Pilar Domioguez y Caudebills, leaoùl 1808. — AFIV, 1613
(%) La Foreit à Champagoy, £5 août 1808, vol. 676. fol. lU).
(3) Celle rettrielioD ex peniiite ai l'on accepte le lémoignage de M. Dérieul, un Françaii tiié ilèa loaglcmpa ta Eapagne pour dei travaux acienliliqiiei, qui parvint k l'évader. — Vol. 077, fol, 289.
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Les ïllunaînations succédaient aux danses et aux séréoades ; chaque matin des messes et des processions, l'après-midi des courses de taureaux, chaque soir couplets, chansons et vauderilles ; églises, plazas et théâtres étaient pleins. On prétendait aussi régler les choses sérieuses : le duc de l'In&nlado, tout A fait revenu de sa politique de Bayonne, présidait une Junte de guerre qui s'actirail beaucoup; tous les hommes de dix-sept à quarante ans étaient requis de prendre les armes, les officiers en retraite de rentrer au service; le comte de Feman Nuiiez levait un régiment de dragons; on distribuait ' de belles cocardes rouges et jaunes, avec la devise : ■ Mourir pour la patrie, le roi et la religion. » On devait orner son chapeau d'un ruban vert sur lequel se lisait : Viva Fernando je;>(itno.' Les dons patriotiques affluaient h la Banque Saint- Charles : mulets, chevaux, voitures, vêtements, argenterie, 9i^ent (I). Les biens des Français étaient confisques et d'énormes scellés royaux apposés sur la porte de leurs maisons (2). < Le 24 août eut lieu la proclamation de Ferdinand VII le Bien-atmé. Aht c'était autre chose que la cérémonie du 25 juillet précédent! Le comte d'Altamira, porte-étendard héréditaire, s'était retrouvé et brandissait l'antique bannière que ses ancêtres s'estimaient si 6ers de déployer : précédé des trompettes et des hérauts d'armes il était suivi de la municipalité à cheval dans ses riches costumes tout brodés
(1) La Gaceta de Madrid publiait quotidiennement dea colanDet enliirei de aouicripteun ; CevalW figurail pour 50 rdaux par jour; le i naulre aellier de* Écuri» royale» t 11,000 réaux; le> < écrivaiiii publio >, 20,000; le* deuiFriret Treavina f marchanda •, 30,000; le marquUde Cani«ra*B, 17,000; le CoDieil de* Ordre*, 200,000. — Le duc de l'Iobnudo offirait 11 cbevaux, don Manuel Aguirre, 11, le comte d'Altamira, 8, U comletae de Cbinchoo, 7, le manjni* d'Alca&icei, 5, cic...
(2) Rapport de don Augaatiii Gaya, eapion envo^f ^ ii Madrid par le minialre de U police ; il partit de Vitt«ri> le 27 août et quitta Madrid le Q leptembre. _ Vol. 676. (bl. 259-260.
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d'or. — Solennellement, le Conseil de Castille déclara nulles les renonciations de Charles IV el des Inhnls, nulle la Constitution de Bayonnc, nulle la cession à Napoléon et à Joseph, nuls chacun de ses actes depuis quatre mois; on raya surlcs registres toutes les délîhéralions, toutes les pièces relatives au gouTernement « intrus » .
Avec une singulière confiance dans son autorité morale et une conception plus étrange encore des institutions parlementaires de notre pnys au temps de Napoléon, il vint au Conseil de Gastille l'extravagant espoir de séparer la France de l'Empereur et de paralyser l'envahisseur par la dcFectioo de ses propres sujets. Croyant pouvoir la faire parvenir sous le couvert diplomatique du prince de Masserano, le Conseil rédigea donc une lettre officielle aux « Magnifiques seigneurs du Sénat conservateur « , leur exposant la fidélité des Espagnols et les sacrifices consentis par l'Espagne, l'injustice de l'Empereur el les pertes suhies par ses armées; pour faire cesser les maux des deux pays, il suffisait d'arrêter Napoléon sur cette pente dangereuse et néfaste; et c'est pourquoi on faisait connaître la vérité très exacte à ce ■ corps rempli de sages (1) ■ . — Cette naïveté, on le croira, n'eut pas d'autre suite. Mais alors les chimères trouhiaient les cerveaux et le royaume de Philippe V se réveillait, les yeux alourdis, d'un vieux songe commence depuis près de cent ans. En s'agitanl, beaucoup croyaient marcher; quelques habiles, assis sur le rivage, regardaient les sauveteurs improvisés lancer leur frêle
(1) L'original de celle lellre cxlraordjnaire, avec le* lignalurea île l'InFan- Udo et de £5 anlrei, ae trouve aux Arehivtt nalhiialn, AF tV, 1611, pièce W, — Il e*l arriié lï aprài bieo dei rlcocheu : denx officiers poloDaïa aona Ici ordrea de Savary fureot arrf léa eu Eapagoe ; SlrogonofF lea réclama comme a'ila jlaienl Ruaaca el on le> embarqua pour Trieitc. Il leur ovjit confié dea paquela pour l'ambasMuteDr ruste à Ticone lequel, en revanche, lonr remit d'autre* meatagcs pour Aodréoaay, ambaaudeur françaî* eu Aulricbej c'ett dana cei papier* que ae trouTait la lettre du Conacil de Cattille.
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barque dans la vague autour du navire en détresse ; ïU attendaient l'accalmie pour aller recueillir tes épaves du gros vaisseau des Bourbons échoué sur les récifs. Ainsi, un petit groupe " d'esprits éclairés » , fort peu embarrassé de la religion, voyait avec plaisir les moines agiter au nom de Ferdinand les classes populaires; ecclésiastiques et royalistes travailleraient à leur insu pour une assemblée prochaine, pour une république future; quand le monstre démocratique est déchaîné, ce ne sont plus des rubans ni des cocardes qui lui forment une muselière solide; sic vos non vobis. Ces ambitieux appelés, pensaient- ils, à jouer les principaux rôles sur le théâtre politique dont les décors eussent rappelé le Versailles de 1789, poussaient à la formation d'une Junte suprême à Madrid, dans l'arrière-penséc de rassembler les cléments d'une Constiluanlc, d'uue Convention peut-être, et de la diriger ensuite vers leur but à l'aide des clubs dont le noyau exlstaitdéjà (1). — Le sentiment général, toutcn demeurant pleinement u loyaliste », aurait en partie facilement subi cette manœuvre, il ne l'eut pas entravée du moins, car depuis Uaylen la résistance avait pris quelque chose d'essentiellenient populaire; tiers de leurs troupes et de ses officiers, les Es|>agnolg étaient plus vains encore de leurs paysans; je ne sais quoi d'agité, de téméraire, de féroce caractérisait la résistance passée entre des mains vigoureuses, lourdes et brutales; guerra a cuchilh, la réponse de Falafox était devenue ta devise commune, comme ces mots d'ordre qui circulent partout sans qu'on sache qui les a portés.
Les colères de nos soldais répondaient aux exaspérations de leurs adversaires; la discipline ne les modérant plus, au milieu d'une marche en retraite qui les humiliait et des embuscades qui les décimaient, elles se livraient aux excès
(I) 1^ Far.ttii Ctiampr-gny, 23 roi'.l IS08, vol. CTG. M. 1Î1.
habituels de la débandade. Le départ précipité de Madrid sans tnlendance assurée avait fait fermer les yeux; le maréchal Moncey à grand'peine rappelait et maintenait autour de lui une apparence d'obéissance, les officiers n'éprouvaient plus d'autre désir que de fuir ce maudit pays, de rentrer en France, et c'était bien au hasardj que marchait l'armée, <■ si toutefois OQ pouvait encore donner ce nom aur troupes qui font la retraite" (I)- La maraude nécessaire conduisait an ravage inutile; vols, puis pillages, dévastations même, et dans les villages de San Agostin, Gincovillas, Rellanos, Las Navas de Builrago, aux églises profanées on avait emporté les calices, jetant les hosties saintes i terre. Ces détestables errements demeuraient impunis; le correct diplomate qui suivait pas à pas celte marche rétrograde n'en cachait pas au ministre de l'Empereur la honte et le danger :
L'autorité du Roi est inconnue et le M*" Moncey semble s'être enveloppé d'un voile au moment où il pouvait rendre les meilleurs services. Le parti qui ne respirait que pillage et contributions a triomphé vers le 15 juin. Il a soufflé ses fureurs dan» tous les rangs et laisse un triste héritage à recueillir aux généraux que S. M. l'Empereur enverra désormais en Espagne.
Si les troupes étaient attaquées avant d'avoir pris position et avoir été réorganisées derrière l'Ebre, le peu d'accord entre les généraux, le mécontentement, l'insubordination amèneraient des événements déplorables (2).
13n autre témoin, et sa qualité de Français le rend bien croyable, nous offre un double tableau dont le contraste n'est pas à notre honneur : le 4 août l'émeute grondait & Bilbao; dans la nuit on arrêta les Français, mais ils furent traités avec huroanilé; un exalté ayant demandé leur mort, on l'obligea à se taire et à se retirer; le 16 août, délogeant
(1) U Foreit ï Cbanipagny, iO août 1808, vol. 676, (ol. SI k 23. (S) Ibid., 11 Boûl IKOS, vol. 676, (ol. Zi.
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Blake, le général Merlin ariivait avec sa division; notre consul se rendit près du vainqueur afin de témoigner de la soumiBsion des habilanls et rappeler leurs procédés; sur les marches de l'hôtel de ville on tira sur lui, son compagnon fut tué A ses côtés, et malgré son uniforme des soldats l'accablèrent de menaces ; le consulat ne demeura pas épargné dans le pillage, on lui enleva sa caisse comme on prît plus d'un million dans la ville, taxée déjà d'une contribution de 250.000 francs (1). L'indignation soulevée par de pareils procédés nous feisaii bien du mal (2).
Barcelone présentait le spectacle quotidien de ces violences et de ces vengeances. Ici nous gardons la consolation de n'avoir pas à accuser nos compatnotes : les napolitains du général Lecchi sont en cause. Ces médiocres soldats étaient d'excellents pillards; toutes les maisons de plaisance des environs reçurent leur visite; les plus habiles découvrirent des lingots d'argent: ils les expédièrent en Italie; vingt-quatre otages Furent pris parmi les notablesetconduilsàla citadelle; lA, leurs parents étaient admis à les voir, en acquittant le droit d'un quadruple d'or par tèle. Lecchi prétendit enlever leurs étendards aux gardes Wallones; naturellement colères, défis et menaces réciproques; un duel s'ensuivit entre un major napolitain et un ofKcier espagnol, le premier prit pour témoin « une patrouille de son régiment n en avertissant son adversaire qu'elle le mettrait en pièces, s'il lui arrivait malheur. Après ces procédés, Lecchi donnant un banquet pour la ' saint Napoléon « était peut-être mal venu de s'étonner des refus qu'il essuya : le capitaine général s'excusa sur son grand âge, te gouverneur sur sa fatigue, l'intendant sur une subite indisposition, le chanoine remplaçant l'évéque n'ima-
(i) Lettre du contui à Champt^y, XQ leptcmbri^ tSOS, vol. 676, Fol. 391 (1) La For«*t i Champsfrny, vol. 67S, fol. 83.
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ginait rien, mais ne paraissait pas; deux Espagnols se trouvaient enfin pour s'asseoir à cette table de cinquante couverts, présidée d'ailleurs par la maîtresse de Lecchi (1).
Voilà qui soulevait, entretenait, animait les colères et l'on comprendra le cœur es{>agnol en ces tristes jours sï l'on médite la dure réponse, proférée par des lèvres indignes, qu'osa faire Thomas Morla aux plaintes du général Védel prisonnier :
... Votre Excellence me répondra qu'elle n'afaît qu'obéir. Mais celui qui se soumet à un capitaine de bandits n'en est pas moins coupable de tous les crimes qu'il commet sous ses ordres. Et voilà pourquoi notre gouvernement se trouve en pleine liberté de traiter V, Exe. et ses troupes, comme il le jugera convenable, et seulement sans autre respect que celui de l'humanité qui le caractérise.
La voix du sang parlait de même sorte et aussi haut chez les Espagnols dispersés de par le monde, la spontanéité de leur mouvement fut identique sur les deux rives de l'Atlantique. Ce n'est pas que depuis la rupture victorieuse des États-Unis avec la métropole anglaise, les colonies de l'Amérique du Sud ne fussent fort tentées de conquérir toute indépendance. Mais elles prétendaient sans doute te Faire à leur heure et à leur profit. Imprudent, qui en pareil cas met la main entre l'arbre etl'écorce; c'est la morale de la femme de Sganarelle : a Et s'il me platt à moi d'être battue?" Napoléon croyaitque des troupes européennes auraient facilement raison de tous ces créoles et qu'il suffi rail de gagner àsa cause les chefs militaires des garnisons espagnoles. Parmi les onze capitaines
(I) U teplembre iBOS, AF TV, 1606. y douier, n- 55.
généraux commandant les provinces d'outre-mer du roi Charles IV, il en savait un, soldat de mérite, Jacques de Liniers, vice-roi de la Plala, d'origine française (I), adversaire heureux des Anglais et ayant témoigné par lettres, en IS06 et en 1807, son admiration pour le vainqueur d'Iéna et de Friediand. 11 paraissait donc Itien choisi. Hugues Maret vint dire qu'il connaissail quelqu'un en relations avec M. de Liniers : un ancien ofHcier, ex-député aux États généraux qui pendant l'émigration avait fait du commerce et s'était marié aux Antilles; il se trouvait en France pour rassembler les débris de son patrimoine. Aussitôt on partit chercher dans son chAteau délabré de Bourgogne ce marquis de Sassenay (2) qui, fort perplexe de cet enlèvement inattendu, cherchait encore le mot de l'énigme lorsqu'on l'introduisit à Marrac, le 39 mai 1808, dans le cabinet de l'Empereur. L'audience fui courte et caractéristique : B Vous êtes lié avec M. de Liniers?
— Oui, Sire.
— Je vais vous charger d'une mission auprès du vice-roi de la Plata.
(!) Jacquet </« Linieri (ITSMSIO) né i Niort. Enlr« jeune nu aeivicc de l'E*pagne (IT74) et fut envoyé en Àiu«rique (1TS8). Gouverneur du Paraguay (1801). Repouiia les An'glaia de BuenocAyret (ll»06 cl ISOT) e( oprèa cet luccèa jouîl de la plua grande popularité. Il fvl noanaé cbef d'eicadrei et vice-roi de la Plala. — La Junti^ de Séville le cr^a cooile de fiucno»-Ayrea, en lui doDDant un aucceaieur (1800). — Ketiré dana le payi, i Cordobe, il
défendre la cauae de Ferdinand contre le» cr^lea
révoltés; abandonné et lrah[, il fut prLi et fuaillé aana jugemenl. — Ses rcflM ont été ropporléi en 1862 en Espagne; Il est enterré prit de Cadii, au colIC'ge lie ta niarioe de San Fernando, auprii de Chriilophe Colomb, don JuaD d'Aulricbe, Magellan, Gonsalve de Cordoue.
(2) Oaude Bernard marquis de &Menaj(1760-18IM)), d'une vieille famille parlementaire de Bourgogne. Député de la nobleate du bailiage de Cbalon- (ur-Sa6ne aux Étals généraux, Ofllcier à l'armée de Condé. Au service de l'Angleterre et envoyé aux Anlillc. (1796). Rentré en France (180V). Mission à BuenoB-Ayrcs (1808). Prisonnier et transféré aur lea pontons de (^adii d'où il l'évadé (1810). Secrétaire de* commandement* de la diichcsae de Berry. Député de Sa6ae-«l-Loire (1830-1831).
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— Votre Majesté voudra bien me permettre de retourner chez moi pour mettre met afhiiree en ordre avant d'entreprendre un aussi long et périlleux voyage.
— C'est impossible. Vous avez vingt-quatre heures pour TOUS préparer. Faites votre testament. Maret se chargera de le faire parvenir à votre famille. Allez trouver Champagny qui vous donnera vos instructions (1). •
Et ce fut ainsi : le lendemain il prenait la mer sur un méchant brick, le Consolatewy qui après soixante-dix jours -d'une navigation affreuse le débarquait à Maldonato. Il devait faire connaître à son ami « quelle gloire environne la France et quelle influence le puissant génie qui la gouverne exerce sur l'Europe à laquelle il dicte ses lois » ; examiner l'effet produit en Amérique ■ par l'heureux changement accompli en Espagne (2) n, et revenir apporter des nouvelles.
M. de Sassenay était muni du texte des abdications de Bayonne, de la cession au roi Joseph, de lettres confidentielles d'O'Farrili et de d'Azanza aux gouverneurs généraux. La prudence de M. de Liniers éprouva un grand embarras, mais l'indignation des Espagnols aucun : après une explosion de colère du conseil de Buenos-Ayres convoqué d'urgence, le gouverneur don Xavier Élio fit appréhender Je messager de l'Empereur et, malgré M. de Liniers que sa qualité d'étranger rendait déjà suspect, le mit en prison (3). — La
(I) PenilBDt que M. de Saoenny parlait ji «on corps défendant k Bucnoa- Ayrei, d'aulrei >e propoenienl pour aller pnrter ta nouvelle de l'iTèneinen de Joii'ph : M, de Pon» fsuleur d'ëludei colouialo) de se rendre dant le Tën«zucla kCaracat;le lieutenant Gai aberl. au Mexique, — AF tV, IQfO, pl^esl69ei 171.
(S) Le jjénéral Banholom£ Mitrr, Hiitoria de Eelgrano y de la Tndtpeudencia Argenlina, I. I" (1887). — Marquit DE SAESEBtï, Napoléon I' et la fondation de la Jtépubliijue Àri/entine, p. I3Î.
(3) Lei aventnr» de M. de Saiaenay n'étaient pa* fîniei : il fut gard^ aux fan puii traniporlé l Cadix avec le» priionnien de Baylen (février 1810] aur
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chute de Godoy avait été acclamée par les patriotes que les événemeots de Bayoone exaspérèreol. Pour avoir hésité un moment s'il accepterait la royauté de Joseph Bonaparte, M. de Liniers avait perdu la confiance des créoles fidèles aux Bourbons, et les Espagnols proclamaient avec emphase «> la lutte à mort contre le monstre inique qui a violé toutes les lois humaines ■. A son tour, la Junte de Séville envoya un délégué, don Manuel de Goyenèche, afin d'annoncer la déclatioD de guerre à la France, l'écrasement et le massacre des Français dans la péninsule, ordonner l'emprisonnement de tous nos compatriotes domiciliés dans l'Amérique espagnole. Don Manuel fit procéder k la proclamation «fficiellede Ferdinand VII. Bien que le loyalisme de M. de Linters ait souscrit aussitôt à cette recoonaîssance, un mouvement populaire abattit son prestige, et bientôt le gouvernement de Séville, en le nommant par compensation <■ comte de Bucnos-Ayres ■, lui envoya un successeur don Balthasar de Gisneros, lieutenant général de la marine. L'exaltation du premier moment ne s'atténuait pas; de Cuba à Mexico, au Chili, au Pérou, de Saint-Domingue aux Philippines les sentiments éclataient contre << l'usurpateur <• ; et les protestations de fidélité ne se bornaient pas à de vaines clameurs ; à la mère patrie qu'il ne pouvait servir de son bras, chacun envoyait du moins le secours de sa bourse : bientôt 70 millions (1) furent adressés à la Junte suprême, qui dans son enthousiaste gratitude voulut proclamer que » les vastes et précieux domaines que l'Espagne possède dans les Indes sont partie essentielle et intégrante de la monarchie espagnole " , en
le ponlon qui le 15 mai >uîvbd1 op^ra cette célèbre évaejon p>!ril[cii>c où 1,500 Françaig purent l'échapper. Il rentra en France e( l'Empereur l'y oublia. (1) TOHBRO, Hiiloire du loutèvemeni et de la révotuliou d'Etpagne, t. II, liï. 8. — Gemibo GiBCU. El cUro de Me.rU-o y la guerra de Inilependencia. — * Correaponduncc de» évèque* d'Amérique qui envoieni de» dons. • Dam lea Archive! privéei du comte de Bureta, ï Saragoiie.
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leur accordant une représeotatioD nationale directe et immédiate (1). l^s événements ne répondirent pas longtemps à cette parfaite union, et les circonstances, au contraire, aboutirent à Tautonoroie de ces pays que les conjonctures critiques semblaient souder davantage à la métropole; mais l'adhésion tout d'abord fut spontanée, unanime, semblable à celle dont sous avons noté la première explosion à Buenos- Ayres, là où Napoléon avait envoyé son messager.
Pour se protéger, les colons lîdèles d'Amérique avaient entre eux et le géuie du conquérant la barrière de l'Océan et les llollcs de rAuglclerre; Il en allait tout autrement des soldats de l'Espagne, éloignés du sol natal el cantonnés au fond du Danemark. On sait comment ils étaient arrivés là.
L'Empereur voulant renforcer ses lignes du nord, où tombail alors tant de monde, après Eylau, victoire ruineuse, obtenait que les troupes espagnoles, tenant garnison à Livourne, Fise et Florence, fussent mises à sa disposition et qu'un corps d'une force égale partit des Pyrénées pour les rejoindre,
A ce propos on a pu se demander si Napoléon, dans un adroit machiavélisme, ne prétendait pas plutôt dégarnir rEs|>agne de ses troupes régulières que s'adjoindre un secours de peu d'importance numérique, et on a beaucoup épilogue sur la ridicule proclamation du prince delà Paix, à la veille d'iéna; l'Empereur aurait momentanément gardé le silence, se pro-
(I) Décret du tS janvier 1809.
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mettant à la prochaine occasion d« décimer l'armée de Charles IV afin de ne plus rien craindre d'elle. Je ne crois pas le calcul si rigoureux ; et chaque Fois qu'il est permis de secouer du manteau aux abeilles d'or un grain de poussière, on le doit faire. Il est peu vraisemblable que l'Empereur, à la Bn de IHOG, ni même au commencement de 1807, ait déjà arrêté le détail de ses plans sur l'Espagne, et il lui demandait des soldats pour augmenter ses propres ressources, ToiU tout. Ce mode de recrutement lui plaisait, il lui semblait réaliser ainsi une économie nationale, et de fait il e&t été avantageux sans un seul inconvénient qui le rendait détestable : la Bdélité de telles troupes dépendait de la victoire.
Le premier contingent sorti de Toscane parcourut Tyrol, Bavière, Franconie et Hanovre pour arriver au mois de juin & Hambourg. Le second le rejoignit un peu plus tard dans ce même lieu de cantonnement, entrant en France par les deux routes de Bayonne et de Perpignan, traversant Lyon, Besançon, Mayencc. L'Empereur avait donné les ordres les plus minutieux pour qu'il fût traité avec égards, prévenance et courtoisie; et il y tint sévèrement la main. On peut voir ici une preuve nouvelle qu'il considérait ces troupes comme des alliées et non comme des otages. Elles formaient un appoint total de plus de IU,000 hommes. D'abord destinées à servir sous le maréchal Brune, elles furent réellement mises, dans la division Molilor, sous le commandement de Bernadotte; et au siège de Slralsund elles se distinguèrent.
Napoléon songea alors à les employer (il l'écrivait à Heribier] ■ pour ou contre le Danemark, selon l'issue que prendraient les afhùres» . Il les employa pour, car les Anglais, en brûlant Copenhague, avaient violé le droit public et rejeté plus fermement les Danois dans notre alliance. Il réunit, au printemps de 1808, ces Espagnols dans la presqu'île du
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JutlaDd el dBDS les lies de Fiooie, de Langeland, de Seeland; les dépôts restaient sur le contineat, à Allona et à Ham* bourg (1).
Le séjour des Espagnols eo Danemark est un épisode très attachant de cette histoire.
Ces soldats du roi catholique, enfants du soleil de la Castille et de rAodalousie, se trouvaient en contact, sous le ciel brumeux et dans la neige, avec les sujets luthériens d'un prince allemand. Les paysans danois, dsns leur ignorance, avaient eu d'abord grand'peur à l'arrivée des a étrangers ■ : les femmes fuyaient, les hommes se mettaient en défense. Cependant le bon ordre et la discipline des espagnols curent raison du premier effroi, et la prière du soir faite avec recueillement par les compagnies sur la grande place des bourgs et des villes acheva de gagner ta confiance, puis la sympathie des indigènes qui, après avoir rêvé de mille maux, ne les redoutaient plus de la part de soldats si religieux. Les petits services rendus de part et d'autre scellèrent la bonne entente. Il fallait seulement un interprète : un juif hollandais, évadé on ne sait d'où, se rencontra tout naturellement; on dut bientôt l'arrêter pour ses vols et l'emprisonner. — Toutefois la glace était rompue.
Les Espagnols parurent aux Danois d'une gaieté et d'une vivacité étonnantes; ils aimaient les enfants et se plaisaient à jouer avec eux ; le soir, assis par groupes, ils fumaient leur cigarette en pinçant de la guitare; et l'admiration était générale lorsqu'ils passaient dans les rues, drapeau au vent, précédés des timbaliers, qui, sur leur grand cheval blanc, agitaient frénétiquement leurs baguettes. L'entrée à Roskilde,
(I) CommaDdiDI Boppe. l^i EtpagnoU à la Granité Armée {KiW). — Le profeateur Karl ScHuinr a publié, dan* le Bulletin de rtlDireniU d'Odrnie (190Z-ltH)6), une lérie de documents originaux (etpagnola, danois, francaii, aoglala) aur le aéjour dca troupea étrangérea dena la pairie en 180T «l 1808.
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près de GopfiDhague, des beaux régiments de Guadalazara et des Asturies dans leur uaiforme blanc, aux revers rouges et verts, avait produit la seosatiou la plus vive. Les yeux noirs et brillants, sous un teint brun les dents blanches, avec la mine fière et la démarche légère, ils s'avançaient en cadence ; le pittoresque n'était pas exclu de cet appareil guerrier : plus d'une mandoline pendait au havresac; plus d'un soldat était monté à califourchon sur un mulet; les aumôniers disaient caracoler leur petite monture; des chariots conduits par des enfants et des femmes terminaient le convoi.
On allait visiter ces aimables h guerriers <> dans leurs cuntonnemenls : leur poUtesse et leur bonne grâce étaient remarquées et si l'on aimait à voir à la léle de son régiment, droit et martial malgré ses soixante-quatorze ans, un peu en héros de Cervantes, le brigadier Dellevielleuze, on n'&dmirait pas moins l'élégance du brave ofRcier qui ne manquait jamais, en rentrant de la manœuvre, de passer des bas de soie et de mettre des souliers à boucles d'argent. Mais le spectacle qui remplissait les habitants d'admiration était celui de la messe qui, faute d'églises catholiques, se céléhrait en plein air sur un autel improvisé, aux accents de la musique militaire; les troupes formées en bel ordre, les hommes agenouillés le fusil dans la main et la tête nue, plus loin les femmes et les filles des officiers, le front caché sous la maalille.
Tout marchait à souhait; par leur bravoure, les Espagnols venaient de conquérir un renom dont ils étaient très fiers. De son côté, avec cette adresse native qui ne l'abandonna jamais, affectant de se souvenir qu'il était gascon, Bcrnadotte parlait leur langue et les comblait de prévenances.
Napoléon veillait à ce que les récits d'Aranjuez el de Madrid ne parvinssent pas clairement au fond du Dane-
mark (1). Mail ces sccrels-là n'ontqu'un temps. La déRaoce, le inccoiitciilemeiit, l'irritation envahissaient déjà ces soldats loin de leur pays où tant de transformations ragues et dangereuses se (Icroiilaicnt. Mis en éveil par quelques correspond dances parliculiéros cchap|)ées aux séqur-stnitions de ta poste (â), le géncrnl La Romana avait envoyé aux nouvelles deux oFKciers de son étui-major Louid Morcno et Joseph de LIano; quand ce dernier revint, k la fin de juin, il n'avait à raconter que trop de choses sur ■ l'avènement •> inattendu de Joseph Itonaparle, mais il rapportait des détails que l'on ainiuil moins à pnMîcr sur le 'hs de mayo et ses suites. C'est sous l'impression pénildc de ces extraordinaires aventures que le général espagnol se demanda anxieusement quel parti adopter.
Don Pedro Garo y Suredo, marquis de la Romana, était un gentilhomme d'une fierté impressionnable, mobile, accessible aux 8U|;geGlious des circonstances et de son entourage; tempérament nerveux, sobre, résistant, il se jtlaisait à racheter sa petite taille pur un commandement énei^ique et une grande adresse dans ses mouvements ou ses actions. Ses délmls furent brillants sur la flotte, puis il prit part, dans l'armée de terre, aux combats de Biscaye et de Catalogne. Élevé chez, les Omtoriens de Lyon, il connaissait la langue et appréciait le caraclcre des Français. Il avait suivi avec plus d'espérance peut-être que d'anxictc la révolution d'Espagne, il attendait beaucoup du génie de Napoléon, le proclamait bien haut, et en soldai, admirait cet incomparable général. Tout récemment, il recevait avec respect, portait avec plaisir le grand cordon de la Légion d'honneur. Cependant, il fut pris d'une émotion profonde en apprenant que son pays dcvc-
(I)Onlre<lcrEi<ipcreuràHertbicr,S0 losra IS08.
(3) Itaron Diilctol, uiîmXrc île France i Copenhague, k ChiDipaQnv, 30 juillet 1808- Affaire* lïlrangc-rei, VaiiemarJ., vol. 181, foK 36S.
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naît, subrepticemenl, une terre conquise, dont l'empereur des Français disposait à son gré. Il résolut de rejoindre, à travers la distance, coûte que coûte, ses amis menacés. Pour s'échapper des serres de l'aigle, son loyalisme fut condamné & emprunter ta peau du renard.
. Les Anglais croisaient par là. Sur les côtes du Julland et des iles, le contact avec eux devenait facile; l'escadre de l'amiral Keats bloquait l'entrée de la Baltique ; tout naturellement, ît devina que l'envahissement de l'Espagne devait transformer ces Espagnols en alliés du roi d'Angleterre. Avec mille précautions, un passager de son vaisseau, James Roberlson, prêtre catholique, descendit & terre pour aller sonder les intentions de son coreligionnaire la Romana. Il eut bientôt fait de connaître son irritation et son embarras; sa mission n'était pas de les calmer; il le quitta assuré de son désir de s'enfuir du Danemark et de ramener ses troupes au service de la patrie (I). — M. Mackensie, un agent britannique qui dans l'ilc d'Héligoland se tenait à l'affût des événements du continent, aussitôt averti, fut à Londres l'intermédiaire de celte espérance inattendue.
Cependant Bernadotte, d'ordre de l'Empereur, demandait aux troupes espagnoles le serment au nouveau souverain.
Il avisait directement et à la fois le maréchal de camp don Juan Kindelan, à la tète du contingent cantonné dans le Juttand et le marquis de La Romana resté, avec l'autre moitié de ses troupes, dans les iles. Kindelan, d'origine irlandaise bien que né en Galice, élevé au collège français de Sorèze, avait dans les veines moins de sang et dans la télé moins d'esprit espagnol que ses soldats; l'abdication de Charles IV et l'avènement de Joseph I" lui parurent sans
(1) Narrative of a ucrtt miuion M the DanuK Illandi m 1808, bj the Re». Jataei Bobtrlion, publié *ur le maiiuicfit de l'tuieur pir loii neveu Aleiandre Ci.iKTo:r Fnim. Londr«(, 1M3.
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doute également acceptables ; peut-éire étaît-il ambitieux, la puissance de Napoléon semblait irrésistible ; il se dit qu'avant tout, recevant un ordre du maréchal, son devoir militaire était de l'exécuter. Ses troupes (régiments de Zamora, du Roi et de l'Infante) ne firent pas de difficultés apparentes et prêtèrent un serment qu'on leur demandait sans leur en bien expliquer la portée.
Les choses se passèrent moins facilement dans la Fionie : fort embarrassé vis-à-vis de ses soldats, de ses alliés et de lui-même, La Bomaoa avait besoin de gagner du temps : s'il rompait avec Bernadette il se trouvait matériellement prisonnier au milieu de l'armée française à plus de 400 lieues de son pays, avec la responsabilité d'une action qui allait directement contre son but : garder des troupes à l'Espagne. Il tenta la chance d'obtenir l'adhésion de ses hommes en rendant les termes du serment aussi équivoques que possible. Mais les têtes s'étaient échauffées, et tandis que les uns par point d'honneur s'attachaient avec d'autant plus de passion à Ferdinand qu'ils le connaissaient moins, tes autres allaientjusqu'à croire que leurs vieux étendards leurseraient enlevés. Les grenadiers du comte de San fîoman promirent de jurer i> ce que jurera le colonel « , qui se taisait. Les dragons d'Almanza crièrent « Vive Ferdinand! ■ Un grand tumulte s'ensuivit. Leur colonel Gaballero s'étant oublié à dire : u Tout s'apaisera si on en fusille quelques-uns ■ , une voix partie des rangs riposta : ■ Prenez garde que vous ne tombiez le premier (I) «. Le bataillon de la Princesse se forma en carré, mit au milieu le drapeau et présenta les armes dans un silence plus éloquent que les protestations les plus chaudes (2) .
Ému et perplexe, La Bomana, sans entrer dans les détails,
(l) Comte DE CLOtiiiiD, Mitloria M ref/imitnto ifÀtntanta. [t) G<!n«ral de Autecok, t. III, p. 169.
écrml à Bernadotte qu'ua pareil serment demeurait încompris de set régiments. Le plus dur était de jurer lui-même :
puoitiOD, un crêpe à l'épée, ne s'imaginait pas sans doute être beaucoup obéi. La rupture se trouvait consommée, car la toile se déchirait.
Un jeune sous-lieu tenant espagnol, Fabreguez, audacieux comme on l'est à vingt ans, força la barque d'un pécheur danois à le conduire en pleine mer à bord du Superbe, auprès de l'amiral Keats. Là une heureuse surprise l'attendait ; sur le même vaisseau venait d'aborder un de ses compatriotes, Raphaël Lobo, of6cier de marine envoyé de Londres par les députés des Asturiès, précisément pour comploter avec La Romana une évasion (I).
Le général ainsi prévenu bâta ses préparatih secrets pour quitter le Danemark, envoyant à Kindelan l'ordre de se conformer à son mouvement et de le rejoindre. Mais Kindelan se faisait sur son devoir des idées différentes et 11 monta à cheval pour prévenir Bernadotle. Le maréchal traversant aussitôt le détroit arriva à temps pour couper la retraite aux cavaliers du régiment d'Algarve qui attendaient impatiemment sur le rivage l'approche des bateaux de transport (2). La scène devint tragique : le colonel était un gentilhomme du Roussillon, M, de Lacoste, qui en émigration avait servi aux gardes du corps de Charles IV, Il s'avança et dit : « Je demeure seul responsable, ces hommes m'ont suivi; > et se tournant vers son régiment : » Je suis né français, mais je dois de la reconnaissance à l'Espagne. Je ne veux ni'combattre mes compatriotes ni paraître ingrat pour ma nouvelle patrie. Je vais mourir, h Et d'un coup de pistolet le malheureux se cassa la tête en face des deux armées.
Cependant La Romana avait ouvert à l'amiral Keats le
(1) ArchiTei de Simauc**, Ettado, BlTl, doMier 3.
(S) Pir une exagération éTJdenle, le général de Ârlechs (III, 193) parle * de quinie eacadroni de cavalerie le* ptui brillaou et le* plu* nambreux de I armée Françaiie ■ ; en réalité le major Âmeil condui**it un e*cadron de «kevau-légen belge* el an autre de dragon* danoï*.
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port de Nyborg, il encloua les canons et passant dans la petite île de Langueland, groupa comme des naufragés plus de 9,000 hommes (I) attendant avec une impatience qui se derine les transports anglais d'un tonnage suffisant pour emmener ses troupes. Après huit jours d'anxiélë, le 21 août, ils purent mettre à ta voile; la semaine suivante ils atterrissaient à Goeteborg, en (erriloire suédois, et le 5 septembre, 27 vaisseaux les venaient chercher pour les conduire en Espagne, avec une allégresse qui tourna aiî délire en touchant la Gorogne et Santander : les illuminations et les vivats traduisaient la flamme et l'élan des cœurs. — La fêle fut bientôt changée en pompe funèbre, car ces régiments, joyeusement enrôlés dans l'armée de Btafce, s'allèrent perdre avec lui dans les défilés d'Espinosa et après deux jours de lutte, écrasés à coups de baïonnettes, roulèrent comme des épaves dans les eaux du torrent. Ils avaient donc supporté le froid du Nord, les tristesses de l'exil, les hasards d'une évasion, les intempéries de la mer, pour tomber en un jour de désastre sur le sol tant désiré de la patrie. Ainsi La Romana ne les avait ramenés en Espagne que pour y mourir.
C'était cependant à l'heure où les patriotes croyaient le plus fermement en la vitalité de l'Espagne, ils escomptaient déjà dans ses veines appauvries l'infusion d'un sang nouveau.
(1) D'ipréi le* reotei^emenu du comte de San Bomm, La Bomao* emmeD«it3d9orGcimct8,8«t hommeijil luitail MS oflîcien, &,9») honmei et 2,080 ckevaiu. Ce lecond contingent, conduit k Altona, fui intenté par petit* gronpea daiu quelquea place* forte* du oord et de l'eat de la France.
Faisant bon marché des « vieux Rois » tombée par leur fail)lesaes, leurs fautes et leurs vices, gardant de la monarchie sa force secrète de l'hérédité, il» cachaient le velours usé et sali du trône sous la soie brillante des couleurs nationales, et avec un cri de raUientent qui les unissait, ils ne craignaient plus de laisser à chaque province la libre expansion de son élaa et de sa foi. A la vérité, enivrés depuis Baylen au point de croire naïvement que ce coup de fortune terminait tout, sans plan, sans liaison et sans but, les belligérants espagnols s'épnisaîenten contremarches- Leurs positions pouvaient se résumer ainsi : L'armée de Valence (12,000 hommes), avec LIamas, était entrée k Madrid (là août) . L'armée d'Andalousie avec Caslanos, fèléeà Séville, arrivée seulement par divisions (23 août et 10 septembre) dans la capitale, avait ses 30,000 hommes disséminés entre Cordoue et Ségovie. En Estramadure, de nouvelles levées, concentrées à Badajoz, recevaient des Anglais vêtements et fusils. L'armée de Murcie avec Saint-March, au nombre de 16,000 hommes, rejoignait près de Saragosse le comte de Mootijo et le général O'Neill, qui occupaient, perdaient, reprenaient Tudèle au maréchal Moncey (19-31 août, 23 septembre). Réfugiée dans les montagnes de Léon, avant de s'avancer vers la Biscaye, l'armée de Galice (30,000 hommes) était commandée par Blake; l'armée de Castille, aux ordres de la Guesta (12,000 hommes), se retirait vers Salamanque et les deux généraux restaient en querelle pour ou contre la Junte de Séville. Les troupes de Catalogne guerroyaient au hasard contre les Français, à peu près bloqués dans Barcelone.
Une telle anarchie militaire effraya les plus optimistes et, au commencement de septembre, les généraux vinrent tenir un conseil de guerre à Madrid. Ils n'imaginèrent rien de mieux que de recommencer un mouvement tournant qui eut
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contraint l'armée française à une capitulation nouTelle; comme on avait acculé Dupont entre le Guadalquivir et la Sierra, on envelopperait Joseph sur la ligne de l'Ebre en le poussant en face par les (rois corps de LIamas, la Pena et la Cuesta; — Palafox remonterait le long des Pyrénées pour le prendre à revers à droite; — Blake descendrait le long des monts Gantabriqueg pour le prendre à revers à gauche.
Mutuellement satisfaits de cette stratégie simpliste, ils par< tirent convaincus que la concevoir c'était la réaliser, et chacun regagna son camp, en rêvant à ce qu'il ferait au lendemain de la victoire. L'entente des généraux avait été unanime à ne pas désigner de généralissime. Une semblable jalousie paralysait la Junte de Séville tout ft fait omnipotente après les succès d'Andalousie, et tout à coup discréditée par ses querelles intestines et pour ses prétentions extérieures. La suspicion, par conséquent la division, sont souvent la pierre d'achoppementdes plus beaux soulèvements nationaux. Chacun voulait représenter le pouvoir et chacun en cherchait pour lui seul une représentation qui fût indiscutable. L'envie aussi en prit au Conseil de Castîlle, se souvenant d'avoir été le premier tribunal du royaume. Mais il manquait de résolution, avait perdu son prestige, se sentait obligé de justifier sa conduite (I), et son président don Arias Mon, en établissant la nécessité d'un gouvememeat central, avouait sa crainte de lui donner, s'il le personnifiait dans sa compagnie, une trop faible base. Il écrivit aux juntes provinciales : il faut une autorité suprême, envoyez ici des députés qui la
(1) Ce Manifeilo de loi procedimientoi del Comtje Keal ta lot gravfiiimoi 4uceioi occurridoi dtide octukre del ana proximo pattado, paroi lo !7 loûl tS08. Sci 116 paget reaferment l'hiitorique documenlé d» actet du COOMil Ae Caalille, luivi d'uns leHre du préùdsot dOD ArÏM Mon, Mh«M>nl k tODIM lei JuBiei un appel k la concorde.
Le général de Arleche remarque que ce mémoire • ne eauM pa* At woaadon chez le peuple, enRammé d'ii)lr«ni>g«ane« •(
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coDStitueront. C'était remettre le pouvoir exécutif à un pou< TOir législatif; l'histoire n'a guère enregistré d'autre succès d'uue semblable couception politique que celui de notre GoBTentiou ; obtenu on sait A quel prix.
Les uns parlaient des Cortès; mais la convocation, l 'élection, la réunion des membres d'une telle assemblée eussent -été des conditions impossibles à réaliser sur ud territoire sillonné de belligérants. La pensée d'une Régence vint à d'autres, et les hommes d'épée y trouvaient du penchant, car à Tins-. tant où Ferdinand VII fut vraiment prisonnier, Castaiios et Palafox songèrent à pressentir la Cour d'Autriche et à lui demander l'archiduc Charles. C'était remonter d'un siècle jusqu'avant l'arrivée des Bourbons et reprendre la vieille lutte de succession dont avait tant souffert la péninsule. Le précédant était malheureux et n'offrait d'autre avantage que l'analogie historique d'une résistance à Louis XIV. Le cabinet de Vienne eut bientôt fait de souffler sur ce rêve. Deux noms étaient encore mis en avant : celui du petit-fîls de Charles III le prince Léopold de Bourbon (I), fils du roi de Sicile; celui du petit-fils de Charles IV l'Infant de Portugal dom Pedro, d'Alcanlara (2). — La Cour de Palerme se montra très chaude et tout aussitôt fit agir son représentant à Londres, le prince de Caslcl-Cicala; mais les Anglais demeurèrent très &oids. — Le prince Léopold, dans le plus grand secret, était parti de sa personne (26 juillet) jusqu'à Gibraltar (8 août) afin de s'aboucher avec le général Dalrymple, lequel l'écon-
(1) Joieph Michel l^opoId de Bourbon, prince de Saltrne (1790-1851), «econd Bli deFerdinaoïl IV et de l'archiducheue Marie-Caroline de lorraine. Il ëponia en 1816 Marie CUmeniiDe d'Autriche.
(S) Dom P«dro d'Alcanlara, prince dt Beira (IT98-1834), til* du prince régent, depuii Jean VI roi de Portugal et de l'inhate Charlotte de Bourbon. Il avait éii emmené en 180T an Brésil dont il Fui proclamé Empereur con«titulionnel (1822). Luî-m(me derenu roi de Portugal (182A), il abdiqua en taveurde la hlle doiia Maria soni la régence de «on frètt: dom Miguel. Chaiié du Brëail (1831), il reconquit contre dom Miguel le Portugal (1833).
duisit après avoir reavoyé plus brusquement un agent napolitain le chevalier de Itobertone arrivé en avant-coureur. — Le prince tenta de réunir quelques partisans en Andalousie; Técbec fut absolu auprès des juntes et il lui fallut regagner Palerme (1), où vers le même temps débarquait, non moins, déçu, cberchant également fortune, son futur beau-frère Louis-Philîppe d'Orléans. Celui-ci, sentant la nécessité de rendre quelque lustre au nom brillant que son père avait terni, pensait, au milieu de ce trouble universel, se (ailler un royaume dans les colonies espagnoles d'Amérique; dès le mois de mai il faisait adresser au cabinet anglais un mémoire sur SOD projet, et les avantages qu'en recueillerait aussi la Grande-Brelagne (2). Ils ne parurent pas évidents. Au mois de juillet il renouvelait ses instances, prenant |.Kîur y réussir des précautions jusqu'à solliciter l'agrément du comte de Provence (3); mais le cabinet de Londres, qui lui servait une pension, maintint son veto, et ce ne sera que deux ans plus tard que le prince viendra jouer un rôle, d'ailleurs momentané, à Cadix.
Dans cette confusion, l'idée d'un gouvernement parlementaire, pivot sur lequel tournerait l'axe de l'Espagne, souriait il beaucoup d'esprits (4), Le Conseil de Gaslille avait ouvert la voie : une assemblée élective représenterait le Roi absent et prisonnier. Un peu de tous les côtés les ■ députés » arrivaient des provinces dans la capitale; et leur premier souci comme leur première dispute fut le cboix de leur lieu de réunion. Enfin le palais d'Aranjuez, voisin de Madrid et d'un
(t) Cbimpagnj ï La Foreil, 3>eplembre tBOS, toI. 07it, fol. SIS. De Aktecuk, Gutrra de la Indeptndencia t. III, p. 118-119. — NiPiSH, Guerre dt la péniniule, t. 1", lir. Il, chap. m, e( (. Il, appendice 8. (S) Baron dk Gdilbckhï, Papieri d'un émigré', p. 196,
(3) CuBTUietn-JoLT, Louii-Philippe etrorléaaiime, t. I, p. 260.
(4) La Junte de Murcie Kmble aTOir été la premitre (SS juin) k exprimer pabliquement ce détir.
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bon renom populaire depuis te tnotin du 18 mare, fut adopté; U 24 septembre, la cérémonie d'ouverture s'y déroula. — Dans la chapelle, l'un des membres, l'archevêque de Laodicëe, coadjuteur de Séville, célébra une messe solennelle et itçut de tous un serment émouvant (ridiculemeut fanatique, disait La Forest.) En voici le texte orifjinal, qu'il ne faut pas aCNiiblir par une traduction :
Jurais à Dio» y à tut santos evangelios y a Jesu Crîslo crucificado, cuya sagrada imagen leneis présente, que promovereà y defiihdereis la conservacton y aumento de nuestra sanla retigùm CÊtêhtttf upastofica, romana, la de/ènta y Jidelidad a nuestro ùMgiuto sobtrano Fernando VII, la de nu derechos y toberanta, la et/nservacbn de nuestros dereckos, faero», leyet, y costumbres, y etpeetahmente tas de sucesion en ta/amilia reinante; guardando secreto en lo que fuere de guardar, apartando de e/los todo mal, y pei'sigittendo a sus enem^osa coUa de vueslra misma persona, saktd y bùnes? — Sijuro. — Si asi lo hiciereis, Dios os ayude; y si no, ot h demande en mal, como qvien jura, tu saïuo nombre en vano. Amen!
Après le Te Deum chanté par les moines de San Pascual, les députés, au milieu de la baie formée par les bataillons de Valence, proclamèrent une fois de plus Ferdinand, et en redisant ce nom du haut du grand balcon extérieur, soulevèrent les transporisde la foule qui se pressait sur la vaste esplanade du palais. Cesvingt-quatredépulésavaienif&il choix pour les présider de Florida Blanca, personnage considérable autrefois, depuis seize ans vivant dans la retraite, octogénaire frappé de cette double maladie : l'ignorance du présent et l'entélemeot du passé. Pouyait-il de bonne foi croire que l'Espagiie, pour être heureuse, avait autre chose à faire que de retourner au temps de son consulat? — Mais, en 1808, les circonstanceil différaient terriblement de 1792. — Le 8«critairc de l'Assemblée, dans la vigueur de l'Age, jeune de caractère, ardent d'opinions, don Martin de Garay oS^it
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tout contraste avec Florida Blanca ; porte-parole attitré de la Junte centrale, il se servirait volontiers des mots les plus vifs pour traduire ses pensées, et les patriotes les plus purs pouvaient garder confiance en ce diplomate improvisé qui désignait sans ambages aux cbancelleries européennes Joseph Bonaparte, comme un ■ roitelet subalterne placé à notre tête pour nous communiquer les ordres du tyran <• .
Le député des Asturiens était fort en vue : don Gaspar Melcbior de Jorellanos, savant dans le cabinet, éloquent & la tribune, connaissant les affaires, mais porté aux spéculations, aux nouveautés, aux aphorismes d'école. Ses collègues paraissaient de Fort braves gens, tous remplis de sincérité et ^e bons désirs; peu offraient des capacités supérieures, aucun ne s'imposait véritablement par sa naissance, des services éclatants ou une popularité justifiée (I) . L'Espagne possédait un cœur qui battait d'une façon agitée, mais pas de tête pour diriger, ni de main pour se faire obéir. Le choix de ses ministres montrait la banalité de ses volontés et la pauvreté de ses moyens (2). — Mais il est un Dieu pour les gouvernements nouveaux comme pour les jeunes hyménées : l'espé-
(1) f ... EicepUi M. de Florida Blanca et M. de JoTellaooa, ton* le* autre* peraonna^ei *onl de* geoi médiocre*, lui* crédit, tan* coDiidératioD, (an* priie queiconqae tur l'opinion, et dont quelquet-nn*, le comte de Tîllf par exemple, laTenl i peine écrire une lettre, Pai un homme tiré de* grande* place*, du Conieit d'Étal, du Cooieil de Caaiillc, du Conacîl de* Inde*, pu on membre de l'ordre judiciaire. — Don Franciico Pnlafoi et le comte de Contamina, l'un frire, l'autre beau-Frère de PaliFox. lont lea senli individu* tenant aux grand* d'Etpagne. t
DëpAche k Champagoy, Vittoria, 11 octobrt IBOB, vol. 677, fol. M.
A la vérité Fran^oi* Palafoi n'était pa* t grand , ; et la Junte d'Ëapagoe comptait au contraire parmi la Grandeiae ; le marquis de Villel (Catalogne) ; l« marqui* de la Paebta (Cordoue); le comte d'Altamira (Madrid) j le prince PIo (Valence).
(2) 11* furent nommé» te 14 octobre : «ecréutre d'État, Cevalloi; — 2i I* juitice, Hermida; — k la guerre, le lieotenanl général Cornell ; — k la marine, le lieutenant général Eacano', — aux finance*, SaBVedra, — L'éT&|iie d'Orenie fut déaigné comme inqui*ileur général. — Vol. 877, fol. 104.
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rance du lendemain tait crédit aux inexpériences et les premières gaucheries ont du charme. Les agents diplomatiques de l'Europe s'étaient empressés d'offrir et d'entretenir des relations pur estime de la cause plus que par confiance en ses soutiens (1).
La Junte suprême perdit un temps précieux à des détails, parfois h des puérilités : elle s'allribua le titre de * Majesté >, et décerna à son président, celui d' « Altesse » , donnant de ■ l'Excellence o à ses membres avec 120,000 réaux de traitement. Confisquer les propriétés du prince de la Paix et de sa famille c'était satisfaire des- haines sans apaiser des appétits. Elle excita les passions par des mesures violentes, flattant le bas peuple de mots sonores et le clergé de promesses creuses.
Une force dont on parlait moins, mais sur laquelle on s'appuyait plus, c'était l'Angleterre. Dès ta rupture matérielle avec Napoléon, les nœuds s'élaieol renoues ft Londres sans qu'il fût besoin i'j mettre la main et du même mouvement les Espagnols, s'arracbant de l'alliance française, se jetaient inslinctivement dans l'alliance britannique. Les Anglais avaient déjà un pied posé sur le sol de la péninsule, en Portugal; ils virent s'ouvrir avec une joie non dissimulée la porte toute grande; payant au reste largement leur écot en guinées, fusils, habillements etvaisseaux; l'imprévu les trouva prêts (2) ; et à Cadix, le jour même où l'émeute vînt bloquer
(1) ■ Let amljBHadeura d'Aulriche et de Ruiiie dirigent par la Junic lupréme U corrcipondance diplomatique qu'ila ont ivec leun coun. Une felouque lei porte du port de Grao au vice-amiral Msrtia, ca croiiîère dam cette partie de la MddilerraDée, et celui-ci ta fait parvenir à Tricile d'où ellet ■ont remitea i l'ambaïaade de Ruiiie h Vienne qui lei envoie k t» cour. On peut inférer de U l'étal dci relatiooï entre l'Autriche, la Rutaie et la France quand lifi niinialrea de Vienne et de Piiterabonrg préfèrent contier leur correapoodince aux Ânglaii anxqueli il« ont déclart la guerre platât que de l'expoier i paater par lei maîna dea Fraooia, leura alliëa. >
L« Foreil à Champagn;, S4 leptembre 1808, vol. 676, fol, 357.
(S) Notre conanl >ui ilei Baléaica donnait dc( TEnseigneDieDl* détaillé* aur CCI mouvement* dèa le moi* d'avril et *ignalai( la croiiiére de 9 v
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DOtre escadre en rade, l'offre de leurs services se présenta si prompte que le seul soucî des Espagnols fut d'écarter l'empressement de ces obligeants amis. — Depuis, l'union s'affermit chaque jour, comme une logique qui s'impose, troublée seulement par le formalisme anglais et la forfanterie castillane faite pour déconcerter les plus persévérants secours. La Junte des Asluries avait précipitamment envoyé à Londres deux députés, don Andrès Angel de la Vega et le vicomte de Matarosa, depuis célèbre sous le nom de comte dcToreno; embarqués à Grjon le 13 mai, ils abordèrent à Falsmouth I& 6 juin, accueillis avec étonnement (I). Bientôt la Junte de Séville dépécha à son tour le maréchal de camp Adrien Jacome et don Juan Ruiz de Apodaca, afin d'obtenir un appui moral et matériel (2). Le cabinet de Saint-James n'eut d'abord d'autre idée que l'offre de quelques bataillons; l'enthousiasme populaire le poussa à mieux faire et le Parlement retentit, au milieu des plus chaudes adhésions, d'accents vraiment prophétiques (3) ; aux subsides officiels (3 millions de piastres fortes à répartir entre la Galice, les Asturies et Séville) (i), les sympathies privées voulurent ajouter leurs offrandes : les dames de Londres recueillirent aussitôt 200,000 francs pour les veuves et les orphelins
de gnerre onglaii devant Mahon (vol. 674, fol, t~6], — E^alemcnl, notre coniul de Cadii anaonçaît le débarquement i TëtjaD de rounitiona de guerre, et l'entrée de 48 TOilet anglaitei à Gibraltar.
(i) TOHEHO, Mistoire de la révolatiou d'Etpagne, t. I, p. 183.
{%) Arcbivei de Simanca*, Ettado, 8STI, douicr 1.
(3) I Jamaïa circoQilance cl plui opportune ne a'offril ï la Grande-Bretagne pour frapper un coup hardi et dc<]îvrer le monde. Juiqu'icl Bonaparte D reœportd dei victoiret parce qu'il ■ eu affaire k dca prince« aani digoili, à dea fuioiitrel aani prévoyance ou è dca peuplea aana palriotitme i il n'a paa encore appria ce que c'était que de cowtialtre dea popuUtiona animée* d'un eapril boitile. > Diuoun de Shéridan, juin 1808.
DébaU parhmcntairtt de la Grande-Bretagne, t. XI, p. 880.
(ï) Dipécbe de Juan Ruiz de Apodaca, S8 juillet ISOti. — Archivei de SimancM, Eatado, 8171, doiaier 3.
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espagnols (I). Ce fut une émolioD unanime ; tous les adversaires de Napoléon qui se trouvaient lA s'agitèrent, le comte d'Artois, le duc d'Angoulême, le duc de Berry demandèrent à aller guerroyer en Espagne, ne fitl-ce que comme volontaires et simples soldats (2); le vieux Dumouriez, à la rancune toujours en éveil, rédigea des plans militaires dont il poursuivit les ambassadeurs espagnols (3). Avant la fin de juillet, 9,000 Anglais s'embarquaient, prêts A marcher.
En touchant le continent, leur commandant le général Wellesley éprouvait deux profondes surprises : il apprenait la capitulation de Baylen qui le réjouissait, et il essuyait de la part des Espagnols le refus de sa coopération, ce qui le plongeait dans la stupeur (i). — Mais c'était ud homme de bon sens et de résolution : sans se troubler il descendit en Portugal et fît de celle terre • anglomanisée i> la base de ses opérations. Il y trouvait un adversaire déjà arrivé : Junol et sou corps d'armée. Un double choc à Rorissa le 17 août, à Vimeiro le 21 août lui amena la victoire, et la confiance ébranlée revint sous le drapeau des troupes de la vieille Albion, La conclusion en fut la Convention de Cintra, dont chacun s'attribua en secret le mérite et tout haut critiqua les clauses; somme toute, elle demeurait un avantage pour nos adversaires, car si notre armée était sauve, le Portugal était perdu. Sur ce rivage que nos étendards ne devaient plus jamais revoir, libéré désormais de notre présence, le flot britannique a fait déferler ses premières lames, peu è peu la marée montera,
(t) Vol. 6T6, Soi. tlt. — Gaieta de Madrid. X leplembre 1808.
(2) Diïpèche de Juan Ruli de Apodtca, 13 juîllel 1808. Simancu, Ettado, S17i, douicra.
(3) Dépècbea de RuU Apodaca dei 18 août et XS décembre 1808. Btted», 8171, n°- 3 el k.
(4) Au Dord à la Corogne, m lud k Cidii, lei autorilé* cipagnole* o'aulbritérem pat le d^barquemMit dea tronpea briUDDitjuei par orgueil DatioMl. GouGZ DK Arteche, De la cboperalioa de lot tngletel en ^ guena Je la In deprndtncia .
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tombaQl dans les vallées d'Andalousie, glissant sur les plateaux des CasUlles, s'écoulant par les Bssures des Sierras, jetant son écume jusqu'aux flancs des Pyrénées, pour élendre en6a, au bout de cinq années, sa nappe dormante dans les plaines du Languedoc et battre au pied les murs de Toulouse.
Si l'orgueil castillan prétendait s'afFranchir des compagnons étrangers, la gloire ne se partageant avec personne, il acceptait les subsides matériels, choses de peu, qui font bien de l'honneur à qui les offre. C'est ainsi que les soixanteneuf transports anglais escortés de trois vaisseaux de ligne, qui n'eurent pas licence de débarquer leurs troupes, ne passèrent cependant pas si vite devant la Gorogne qu'ils ne pussent laisser à terre de l'argent, des habillements, des vivres et des munitions. A Cadix également, le 16 août, arrivait de Londres un million de piastres; et à la fin de septembre, on était en droit d'établir ce calcul : le Royaume- Uni, tant en Portugal qu'en Espagne, depuis le commencement du mouvement de résislance, avait rapatrié, babillé, équipé 4,000 Espagnols, ses anciens prisonniers, et fait passer dans la péninsule 35 millions, 80,000 fusils avec leurs munitions, 20,000 paires de souliers, autant d'uniformes, et enfin, — peuple pratique qui songe à tout, — . 200,000 livres de fromage pour la troupe. En assez d'autres circonstances il faut biftmer cette nation mercantile, pour reconnaître son élan à livrer des marchandises dont la facture ne serait vraisemblablement jamais acquittée. Elle prodigua ■es « commis» afin de soutenir l'honneur de la raison sociale : une nuée d'agents vint s'abattre en Espagne (I).
D'abord, des agents civils : Charles Stuart à la Corogne,
. (1) AF IV, teiO, pièce 18S.
avec deux gous-ordres : M. Hunter à Gijon pour toute la région des Asturles, M. DufF à Cadix. — Surtout des eorofés militaires : sir Thomas Dyer, qui ne 6t que passer; le major Boche, attaché au général La Cuesta; le capitaine Patrick près de la Junte d'Oviedo; les capitaines CaroU et Kennedj, le colonel Brown à Oporlo ; et en Catalogne le major Green. II y avait encore un escadron volant d'officiers employés par les généraux anglais auprès des généraux espagnols, comme mentors, correspondants et quelque peu espions sans doute : chez Castanos, où hientâl il fit autorité, le capitaine Whintingham; à l'armée de l'Ëbre le colonel Graham; auprès de la Junte de Séville le major Coxe; auprès de la Junte suprême d'Arsnjuez lord William Bentinck, qui organisa et garda dans sa main tout un service de relations. Trois majors généraux Leilh, Broderick et Sontag parcoururent les Asturies, la Galice et le nord du Portugal. A Oporto, sir Bobert Wilson formait, avec des chefs anglais, un corps de partisans portugais : la légion lusitanienne. — L'officier qui avait rapatrié les prisonniers espagnols et jouissait pour cela d'une naturelle popularité, le colonel Doyle, vint à Madrid; il eut toute influence sur le duc de l'Infantado; il leva un régiment d'infanterie n très brillant et très bien payé ■ . Manquaiton d'argent? Et Dieu sait combien de longue date le déficit régnait dans les caisses du royaume! Il tirait audacieusement au profit de la Junte pour 100,000 livres sterling de lettres de change sur la Banque d'Angleterre. Aussi n'était-ce pas trop reconnaître tous ses services par le grade de général espagnol. Arrivé à ce point, sa témérité le conduisit à l'étourderie : il poussa très fort au soulèvement de Bilbao qui devait, en cas de succès, nous couper les communications avec les Pyrénées; mais l'échec fît paraître la légèreté de ce donneur de bons conseils. — Au reste, toute déception s'oubliait en face des secours monnayés : quand le 19 octobre l'envoyé offi-
ciel du roi Georges, Beajamin Frère (1), se présenta en face des quais de la Corogne, apportant 20 millions de réaux, sa frégate la Sémïramis était entourée avec acclamations des barques de tout le port, et l'enthousiasme dételait les mules de sa voiture où s'asseyait, il est vrai à ses côtés, un personnage capable d'exciter par sa seule présence la plus bruyante ovation : La Romana.
En ce temps-là ce n'étaient point des ovations qui saluaient ■ le roi d'Espagne » dans ses résidences successives : Bui^os (9 août), Miranda del Ebro (17 août), Vittoria (22 septembre). Et les mesures que les circonstances le contrai gnaîent de prendre ne ressemblaient guère à des dons de joyeux avènement- Pour remplir ses caisses vides, Joseph frappe une taxe extraordinaire sur les provinces que les troupes françaises occupent encore (2). Les propriétaires les plus riches ce sont les couvents; leurs biens sont plus faciles à atteindre que d'autres et la mainmise, qui restera odieuse aux fidèles, sera moins onéreuse, partant mieux acceptée pour les indifférents; c'est à un homme d'église que l'on confie la besogne délicate de poursuivre la perception de cet « emprunt ■ pour l'entretien de l'armée : l'ex'chanoine LIorenle devient le grand collecteur d'impôts. Nécessaire peut-être, désespéré à coup sur, le procédé est 1res cerlaineraent destiné à enlever les plus tenaces sympathies ; Joseph en a fait l'aveu plus lard (3).
(1) Son &ère John avait itk aTaol lai Brobaa>Bd«nr d'Ângleterra en Eipagne juiqn'li la ruplimi de 1804. Benjamin lui auccéda ; loua deui échouèrent deriDt le preitige de l'alliance française. M. Frère remplit une nonvelle million, d'octobre ISOS k août 1809; u correipondance a été publiée par ordre du Parlement anglaii aoui le titre de Seeueil de pUcei relativei h l'Etpagne.
(S) Vol. 676, fol. 57 à 60, — Mémoire* Hh roi Joteph, t. IV, p. 462.
(3) • Privée de magatin*, l'armée vivait par ta voie dei réquiailiona, ce qui l'obligeait d'étendre te* cantonnement*. Cette métbode de pourvoir i la aiibai*tance de» tronpea, entraînant loujoura de» dé»ordre» et dea vexation*,
11 laisse carte blanche au maréchal Jourdao; el le là septembre, du camp de Vittorîa, le vieux vainqueur de Fleuras, se souvenant des guerres sans merci de la République, fait aC6cber les ordres suivants : — Quiconque sera pris les armes & la main, « sans autre formalité ■> sera pendu; les communes seront responsables de la mort de tout Français sur leur territoire; une contribution pécuniaire Frappera chaque habitant et l'on saisira dix notables susceptibles de servir d'otages. L'ordre s'exécuta « avec rigueur et activité * ; mais il n'arrêta pas les assassinats ni les embuscades de grandes routes. — Gomme pour faire écho à ces procédés d'intimidation et de représailles, deux décrets de l'Empereur placèrent sous le séquestre tous les biens des Espagnols, meubles et immeubles, situés en France; aucun sujet espagnol ne pourra voyager ou résider dans l'empire sans un passeport délivré par le gouvernemenl de Joseph, sous peine d'incarcération immédiate (1).
En dépit de ces animosités irréductibles, aucuns, et le Roi tout le premier, gardaient un optimisme systématique en des moyens pacifiques; ils entretenaient, comme ils pouvaient, des relations avec les ■ insurgés o . Ces tentatives épistolaîres des Espagnols joséphïstes auprès de leurs compatriotes peuvent se résumer dans la longue lettre que, de Paris, le 8 septembre M. d'Urquijo, convenablement stylé, adressa à l'évéque d'Orenze (2) : « Le tendre respect que m'a toujours inspiré un pontife digne des premiers âges de l'Église... » Il s'explique : tes Bourbons ont perdu le pouvoir «parleur lAcbe défection « ; 70,000 » hommes effectifs ■ occupent les bords de r£bre,ilsBeronl 150,000 avant la fin du mois, «ils vont exercer
augmenta le méconle Die ment dei populationa el donna un nouveau degré d'tnergie i leur haine contre le« Frani^iii. t Mémoirtt, t. V, p. B. (1) Décreu de .Metz, 23 leplemkre 1808; toI. 676, fol. ÎM, 350, (î) Elle eit reproduite dan* le* Mimotm du roi Joieph, t. V, p. 59.
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l'épouvantable droit de conquête <• ; en faoe d'une réiislance malheureuse et impuiisante, que l'on compare n la sagesse, 1» droiture, les qualités aimables de Joseph ». Sans lui, entre les maioB d'une ■ secte impie qui renouvellera le délire atroce de Maral et de Robespierre, l'anarchie inondera de sang les débris du trône et de l'autet > . Que la voix puissante de l'évéque se hsse entendre » au nom de ce Dieu de paix dont il est le digne ministre, au nom de la religion, de la patrie et de l'humanité >> .Pour être datée et envoyée de Paris, cette adjuration perdait beaucoup de sa force probante. La rumeur publique la porta peut-être à Mgrde Quevedo ; autant en soulève le vent.
Le dédain des Espagnols s'accentue et leur vanité se cabre en présence de ces instances doucereuses, en même temps que la fierté de l'Empereur s'impatiente à voir employer ces armes rouillées et que sa colère grandit en face des difficultés; il s'indigne et il raille : « L'armée parait commandée non par des généraux qui ont fait la guerre, mais par des inspecteurs des postes. Comment peut-on évacuer l'Espagne sans raison, sans même savoir ce que fait l'ennemi? « (I) — Alors, Joseph prend peur, veut répondre à ces semonces fraternelles qu'il craint plus que tout et pense se disculper en les appliquant à la lettre, c'est-à>dire à rebours : par une volte-face belliqueuse, il s'avise d'un mouvement offensif, invente soudain un retour impétueux en arrière.
Je suis convaincu, écrivait-il k l'Empereur [Miranda, 14 septembre), que si jequittaisla ligne de l'Ebre, je dissiperais l'ennetni.., Je serais en Espagne comme vous étiez en E^pte... Je battrai les masse» et je jetterai l'épouvante dans l'âme des projettistesf'fù^ de Madrid. Les armes tomberont de la main des uns et la plume de la main des autres... Jusqu'à l'arrivée de la Grande Armée, vous n'aurez pas de nouvellesde nouset je n'en aurai pas de vous...
(l) L'Emperear an roi J<Msph, S«iBt-C3mid, 19 toAt 1808.
3&i l'espacne èt napoléon
Napoléon, saDs répondre aux enfantillages de son frère, lui fil envoyer (22 septembre) des « Observations i> qui concluaient : • Le général qui entreprendrait une telle opération serait criminel. ■ D'eux-mêmes, les maréchaux Bessîères et Ney ont présenté leurs objections au Roi qui, très surpris, a cependant contremandé la manoeuvre préparée (I). Mais ces à>coupE augmentent la confusion ; les contremarches épuisent le soldat, le découragent et l'irritent. Joseph reste à Vittoria s presque seul, dans une position en l'air ■ (2).
L'Empereurqui en face des hésitations des généraux espagnols professait un grand mépris pour leurs talents militaires, s'agitait à voir les Anglais entrer en scène, et afin de tout finir d'un seul coup préparait de grands moyens : il avait convoqué le Sénat pour voler l'appel anticipé d'une conscription nouvelle. Le message impérial parlait net : a Je suis résolu & pousser les affaires d'Espagne avec la plut grande activité et à détruire les armées que l'Angleterre a débarquées dans ce pays. Je ne veux ni ne dois dépendre des calculs des autres Cours. <> Le rapport annexe du ministre des relations extérieures faisait une déclaration de principes : b II faut qu'un prince ami de la France règne en Espagne : c'est l'ouvrage de Louis XIV qu'il faut recommencer. Ce que la politique conseille, la justice t autorise (3). «
Les Espagnols recueillaient ces paroles solennelles comme des aveux et les brandissaient comme des preuves justificatives de leur bonne cause. La Gazeta de Madrid, en étalant tous ces documents, ne manquait pas de souligner ta n maxime» de Champagny pour la livrer à l'attention des » souverains de l'Europe ■ .
(1) La Foreil à Champagny, 18 leptembre ISOS, vol. 676, fol. 3S5. (S) Le maréchal Beuièrei au maréchal Jounlan, 26 aeptembre 1B08. (3) • L'eDaemble de cei piècei nom rejette, aoui le rapport de* phrai« <lu ttyle, ea 1795. t Mm^uiicH, Mémoirm, t. II, p. SSO.
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La résistaDce à l'étranger monte au diapasoD le plus aigu el toute occasion est bonne pour manifester la haine nationale ; le lendemain du jour où a paru la Gazeta du 14 octobre, le duc de l'Infantado donnait un grand repas pour l'anniversaire de la naissance de Ferdinand Vil; les acclamations de la foule se changeant bientôt en vociférations, son enthousiasme cherche des victimes; le bruit court que le ministre de Russie a conserré deux domestiques français; on se porte à grands cris devant son bâtel, l'écusson est brisé, les portes sont enfoncées, les escaliers envahis, les appartements pillés; au milieu du désordre, des cris el des ténèbres, deux malheureux se trouvent saisis; sont-ce bien des Français? La populace les frappe, les étouffe et les brûle! (1) — Au jour, Slrogonoff proteste de haut et pendant que la troupe garde sa demeure insultée, il écrit de bonne encre à Florida Blanca. Il en reçoit force excuses, mais u un séjour plus prolongé en Espagne ne lui convenant point n, il réclame ses passeports, une escorte pour gagner Alicante ou Carihagène, et un vaisseau qui le ramènera dans l'Adriatique. Une démarche tout émue de rinfanlado, une lettre très humble de la Junte suprême ne le désarment pas et il réitère sa demande avec sécheresse. Sur la route de Madrid à Cadix on lui prodigue des honneurs affectés, et la frégate Proserpine le débarque & la fin de décembre à Trîeste (!2), comme il l'a voulu.
Cet épisode tragique montre la Révolution sous son costume d'anarchie. En face du drame se joue la comédie : à Vittoria dans l'hôtel du marquis de Montehermoso (3) que Joseph loue 300,000 francs au mari, mais où !a marquise lui offre une hospitalité moins banale sinon moins coûteuse, la a Cour*
(1) Lettre origioale laiiie, AF IV, 131Ï, n* 73.
(t) Dépèche de SlrogonofT bu coidM de RoDmiaDtzof, Tienne, 29 décembre 1808, Eipagne, vol. 67S, fol. 13.
(3) Il fut nommé grand d'Eipagne par Joieph, qui * ■ voulu l'acquitMr «Tec une munilicence royale >, écrivait, lani lourire, La Forait.
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endormie chaque sotr dans les alarmes est réveillée chaque matin par une alerte. Elle veut se sentir protégée eu avant par Ney à la Gusrdia , par Bessières au détilé de Faocorbo ; À gauche par Moncey remparé derrière l'Ebre, l'Arga et l'Âragon; à droite, par Merlin qui de la hauteur de Durango tient libre la route vers Bayonoe. — Si le prince fugitif espère encore la conquête des provinces soulevées, il lui est permis sans doute de poursuivre celte aventure, mais pour le ■ Itoi Intrus i , songer à gouverner en cette poslure guerrière n'est plus qu'une chimère du royaume d'Utopie.
CHAPITRE V
NAPOLÉON EN ESPAGNE La ré$ittaner êipagnah.
(NoTcmbre-D^nibr* 1S08.)
e H'Erfurih, Napoléon dirige ver* l'Eipagne la Oraiiirl« Arm^e et va en prendre le oommanilenenl. — Il rejoint Joiepb à Viuoria. — Premicret mcnacui. — Il blAmi le inBré(.'hal Lcfebvre de idd oHeneiTC ï Dnrango qui (rouble le plan d'cnscmblR, - — L'ai'iuée de Blake eat 6cra>f« par Je duc de Bellune à Eapinoio de lot Moaterot,
Combat de Burgoi — l>illage de la Tille — Séjour de l'Empereur. — Décrela contre lei • Irsitro > . — I.a uiaréctial Soull envoyé daDt le paya de Saotaniter, — Le maréchal Irfinnei en Aragon ; aa Tietoîr* k Tudile.
Napoléon marche lur Madrid. — Affaire de Savary fc Sëpulreda. — La charge dct Polonoil k Souo Sierra. — Attaque de Madrid. — AfplatioD patriotique de la ville. — Sommationi, menacea, eapilulatlon. — Si^briiéa et iudulgencei. — Décréta contre lea ordrea relifiaui, l'IaquiiiiiaD, lei droit* féodaui, le Conteil de Caatille. — Suapecu et aéqucalrsa. — Hoitililé irréductible de> Madrilènes — Proclamation Impériale. — Audience à la municipalité. — Serment au roi Joacph. — L« vilU de Chamartin. — Itevuea militairei. — Nouvellea dca AngUIa; Napoléon pari (ubitemcDl à leur r
Résumant sa pensée sur la solution des affaires d'Espafrne, Napoléon avait écrit à Joseph : ■ [I faut que j'y sois, a 11 arait raison, car l'occupatioa se changeai! en conquête. Cette lettre du 13 octobre était datée d'Ërfurth, du jour même où il venait de liver le Tsar à h politique eo lui arrachaat, au
prix assez modique des Provioces Danubiennes, la garantie morale de toutes ses prises depuis dix ans : alliance éventuelle contre l'Autriche; accord secret pour imposer à l'Angleterre la paix; acceptation anticipée de l'envahissenieat de l'Espagne; reconnaissance immédiate de la dynastie des Bonapartes substituée à celle des Bourbons.
En évacuant » gracieusement ■ la Prusse, Napoléon croyait acheter sa reconnaissance, était assuré de plaire & la Russie, et rendait disponible une partie de la Grande Armée. Pour contenir l'Autriche, il lui sufBsait de 100,000 Françtiis en Allemagne, des 100,000 hommes du prince Eugène en Italie, des 20,000 soldats de Marmont en Dalmatie. Quand il se crut prêt, il accentua son assurance secrète par une manifestation publique : sa réponse à Fontanes, à l'ouverture du Corps législatif, sonnait comme une fanfare dans le paisible temple des lois : > Je pare dans peu de jours pour me mettre moi-même à la tête de mon armée, et avec l'aide de Dieu, couronner dans Madrid le roi d'Espagne et planter mes aigles sur les forts de Lisbonne » .
Res, non verba. Dès le 5 août, il faisait rentrer d'Allemagne 80,000 hommes d'un seul coup; le 7 septembre, il organisait six corps d'armée :
VI. Hey
Il y ajoutait une réserve de 34,000 fantassins et cavaliers. Le 8 septembre 1808, le Sénat approuvait une levée extraordinaire de 160,000 soldats : les exonérés des classes de 1807 à 1809 et la conscription anticipée de I8I01 — Le 12 octobre
UQ décret supprimait ■ la Grande Armée d'Allemagne ti,la réduisait à 100,000 combaltante, aux ordres de Davoul, sous le nom d' ■ armée du Rhin » ; et trois jours après, le IV* corps avec le maréchal Lefebvre entrait en Espagne comme avant-garde de la nouvelle ■ Grande Armée « .
Napoléon courait à toute vitesse aut Pyrénées; mais déjà les circonslaDces jetaient de l'ombre sur l'éclatde sa volonté : les chemins s'étaient rencontrés mauvais; il s'impatientait des cahots, des retards sur les routes de France ; il avait dû laisser ses berlines et prendre des chevaux de selle pour traverser au galop les Landes (1); à franc élrîer, seul avec Duroc, il arrivait à Bayonne le 3 novembre. Le prince de Neuchètel l'y attendait et aussi le général belliard envoyé par le roi Joseph. Il était deux heures du matin quand S. M. entrait au château de Marrac; avant de se mettre au lit elle écrivait une première lettre à son frère et, levée avant le jour, dictait ses ordres : à Jourdan, d'envoyer l'état de ses troupes, à Ney de donner des détails sur l'ennemi, à Moncey de préciser ses renseignements, à Bessières de se porter vers Bui^os, au général Marchand d'aller de suite à Tolosa, i Soult d'arriver immédiatement afin de prendre le commandement du II* corps, au général Walther d'oi^aniser la revue de la garde pour le jour même; enfin on avertissait Joseph des dispositions prises.
Cette activité était éperonnée par le mécontentement : à Bordeaux, les magasins incomplets lui avaient révélé des négligences, des marchés frauduleux; à Bayonne il ne trouvait point tous les régiments qu'il attendait, ni surtout les approvisionnements qui devaient y être accumulés; autant de moyens qui glissaient de ses doigts; fort en colère, il écrivit au directeur de l'administration de la guerre, le
(1) Berthier avait dû (aire pluncnr* poite» Irainj par dei bœufi.
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général DejeaD, dont « les rapports ne sont que du papier » , qu'il se trouvait « indignement servi « , que l'armée * était nue ■, que l'on jetait l'argent dans l'eau, et il criait au voleur, parlait de fripons, de friponneries.
C'est donc l'esprit amer, les nerfs excités, l'œil soucieux, la bouche disposée au blAme, qu'il franchit la Bîdassoa. Fouler la terre étrangère apportait à ce conquérant un sentiment de détente; la première impression fut douce, et cette journée d'automne, avec ses vapeurs matinales, un soleil chaud sans ardeur, une soirée dans la buée rougeAlre du couchant, l'enveloppa, au milieu du calme de la montagne, d'une sensation de bien-être; la brise, venue de Bonccvaux, lui apporta avec l'écho du cor de Roland le nom vainqueur de Charlemagne; en levant les yeux vers le ciel constellé, sans doute qu'il y vit briller son étoile. Il arriva, à la lueur des torches, à Tolosa, tout dispos. Le 5 novembre il prit la roule de Vittoria trouvant à son choix des relais de chevaux de selle et d'attelage pour franchir les gorges les plus pittoresques. Il tomba, comme il l'avait voulu, à l'improviste, dans le cercle du roi Joseph et tout de suite entama un monologue; devant les « courtisans ■ espagnols et français, il parla longtemps, fut écouté, on peut le croire, avec une attention soutenue, mais chacun sortit troublé, le cerveau un peu las, de cette leçon de haute politique donnée au milieu de la nuit. Le lendemain matin, soixante coups de canon annonçaient officiellement l'arrivée du maitre.
II reprit, sans repos, son discours : il prêcha l'union étroite entre la France et l'Espagne, la nécessité pour celle-ci de suivre pas à pas le système de celle-là; O'Farrill, Gabarrus, Mazarredo paraissaient déconcertés (1); et comme l'Empe-
{1) D<!pèclie d« La Pareil, 8 noTembre 1808, roi. 877, fol. 187, 189.
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reur, s'éponchant but te clergé et leB moines en parliculier (car lorsqu'il parlait de l'Espagne c'était chez lui un lieu commun), comme il annonçait la suppression des couvents, Cabarrus eut l'audace d'avancer qu'il serait à craindre que ces paroles ne donnassent 100,000 hommes de plus à la résistance populaire et catholique. Napoléon n'écouta pas la remarque ; à la réception des «autorités n de Villoria, il épuisa son thème d'intimidation, mais parce que sa véhémence s'exprima soil en français, soit en italien, elle demeura perdue pour la plupart des auditeurs qui n'entendaient que l'espagnol (1). L'impression générale était de l'émoi et corroborait bien la mercuriale adressée la veille aixx capucins de Tolosa venus pour le saluer : ■ Messieurs les moines, si vous vous avisez de vous mêler de nos «fhiires militaires, je vous promets de vous faire couper les oreilles (2) s — Le moyen de propagande pouvait sembler inefficace, le procédé manquait d'aménité. Tout ce branle-bas de paroles annonçait la bataille. Au fond, l'irritation de l'Empereur l'avait ressaisi, l'imprudence de ses généraux ayant compromis ce qu'il appelait son a vaste plan ». Ce dessein était de se diriger droit, vite elen forces sur Burgos, où il trouvait un débouché offensif de premier ordre permettant d'inonder de cavalerie les plaines de Castille, de se portera son gré dans toutes les directions et alors, en rase campagne, contre des troupes inhabiles une fois sorties des embuscades de leurs montagnes, de ■ terminer la guerre d'un seul coup par une manceuvre babilemenl combinée • avec les premiers soldais de l'Europe. Cette grande rencontre au centre serait heureusement complétée par la prise de Saragosse ô gauche et l'écrasement de Blakc à droite; l'Espagne se trouverait envahie sans qu'on laissât aucun danger du côté des Pyrénées, derrière l'armée impé-
(1) MiOT DR Mei.iTO, Mémeirei, t. III, p. SS. (1) Gtaini BiOLMi, id-, p. m.
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riale. Malheureusement, d'une part, l'Empereur trouvait loua les corps rangés en une vaste demi-circonférence de Bilbao à Pampelune, sur une ligne assez mïnce, sans masses de réserve, et mélanges les uns dans les autres; d'autre part, Mooccy venait à peine de quitter )a Navarre pour se diriger surl'Aragon et Neynesetrouvaitpaseacore maître deTti^bre, au pont de Tudèle. Mais surtout à notre droite, le maréchal LcfcLivre, emporté par son audace, le désir d'une victoire personnelle, avait attaqué l'armée de Galice; il lui avait sans doute infligé un échec, toutefois par cette intempestive manœuvre il foisaÎL échapper Blake à l'enveloppement général prévu par l'Empereur (1).
Celte campagne de Lefebvre dans le pays de Biscaye domina la marche de Napoléon lui-même. Lefebvre avait eu devant lui, appuyée à la mer et aux montagnes cantabriquee, l'armée de Blake, « très belles troupes parfaitement tenues et habillées « (2) qui venaient d'attaquer le général Merlin à Zornoza les S4 et 25 octobre. Le duc de Danizig, soucieux d'un beau fait d'armes afin de saluer dignement la venue de l'Empereur, prit donc prétexte de quelques fusillades d'avantpostcs pour laisser s'engager une affaire sérieuse, le 31 octobre, à Durango. Il abîma certainement son adversaire, bien qu'il soit malaisé de tirer au clair l'étendue du désastre entre les écarts d'appréciations exagérées des deux cotés en sens inverse ; 6,000 tués espagnols affirme Lefebvre, 743 avoue Blake. Le soir même te maréchal entrait à Bilbao, mais tergiversait.— Aquelques kilomètres de là, au lieu de le soutenir avec le l*'corps, Victor, très probablement par jalousie,
(1) " Voire MajeiU peoiera camme noua qne l'enoemî peut Tolcr dei aclioni de grSce i l'iDcoritidéraltoD du duc de DanUig ■ . — Berthier au roi Joieph, i- noTembre 1808.
(2) lefebvre i Benhier, S6 octobre, • Ceux qui dîienl ï V. M. que ce* Çent-ci %e ganveot quand ili noua voient, ae trompeal; lea généraux et moi étioua obligea de tûn le* loltigeun. > LefebTre i l'Empereur, 31 octobre.
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s'éloignait de son ■ collègue « et à son tour se perdait en récriminations, parlait des mauvais chenains, du besoin de repos, du manque de vivres; cependant que Blake se retirait précipitamment à Valmageda, y recevait un renfort de La Romana et groupait les paysans armés. Très égratigné, il s'était échappé des griffes du lion.
De ce mouvement engagé par le maréchal Lefebvre il fallait maintenant sortir avec honneur. Le duc de Dantzig, vigoureusement blâmé de son impatience et très ému de ce bi&me (I), reçut l'ordre de pousser sa pointe; il délogea Blake des hauteurs de Guénès (7 novembre), le serra de si près qu'il faillit le saisir avec ses voltigeurs, ne laissant pas aux Espagnols le temps de se reconnaitre, sans toutefois faire de prisonniers car c'étaient des fuyards très agiles. Les deux maréchaux, après une entrevue peu cordiale, s'isolèrent de nouveau (2). Blake, ignorant leurs dissentiments, avait lieu de craindre d'être pris entre deux feux et accélérait sa retraite : ■1 s'établit le 9 novembre à Espinosa avec une armée épuisée et déjà décimée par la désertion. Il ne trouva plus un habitant dans le bourg. — Espinosa de los Mooteros est plantée, en effet, comme une épine aiguë, dans les derniers contreforts de la chaîne Gantabrique; couronnée de hauteurs boisées, elle resserre ses maisons sur la rire gauche de la Trueba qui, s'échappant des gorges, coule mugissante entre deux
(1) • Avoir déplu à idod Empereur et mon mailre, me tuej... puisque le Dieu de la guerre dil que j'ai tort, je l'ai, je dois l'avoir;... je *ai> lui prouver que périr eit'un plaiair pour moi. • Lefebvre à Berlbier, 7 novembre 1808.
(1) ■ ... Son procédé ne m'a pat paru d'un bon camarade... J'stlendi avec impali«Dce qu'où me retire de la riluation pénible où je me trouve de Banquer une armée de 25,000 hommes commandée par Moniicnr Victor. ■ Lefebvre ï Bertbier, 9 noveiobre 1808.
• ... Comme j'aime mon Empereur et uia patrie plu* que vous, pour le bien du service, je me mets aou* vos ordres... Envoyei-moi donc votre chef d'élal-major pour se concerter avec moi, puisque vous ne voulei paa me' fmn tant d'honneur, ■ Lefebvre i Victor, 10 novembre 1808.
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berges escarpées; un pont étroit, des gués profonds demeurent la seule communication dans cette vallée sauvage el ombreuse. -~ Lorsque la division Villatte qui marchait à l'avant-garde déboucha par les sentiers, elle trouva, face au torrent, les Espagnols rangés en bataille le long des maisons, des rochers et des bouquets de bois. Le maréchal Victor attaqua immédiatement. Tout le jour il y eut des combats acharnés et des retours offeneih, très meurtriers aux officiers espagnols; la nuit seule les arrêta : elle fut cruelle pour eux avec des blessés sans chirurgiens, des soldats sans pain; les désertions se multiplièrent; les paysans s'esquivaient dans les ténèbres; A l'aube, la lutte reprit, les généraux, frappés au premier rang(t);quaa{l nous eûmes enfoncé leur gauche, ce fut alors une retraite éperdue, un écrasement au pont de la Trueba encombré de cadavres, aux gués de la rivière. Par ta montagne, on fuyait dans toutes les directions vers Santander, Villarcayo, fteinosa. Nous avions 1,100 blessés et IM morU. Les Espagnols, 250 tués, 600 blessés, 100 prisonniers, plus de 4,000 dUparusl — Blake, ne pouvant emmener ni canons ni caissons, suivi d'un petit nombre de fidèles, atteignit Reinosa, le 13 novembre. Â peine ravitaillé il repartit, rencontra La Boniana avec qui il n'eut b échanger que d'amères confidences, et se rabattit sur la ville de Léon. Il n'avait plus d'armée (i).
Pendant la seconde journée d'Espiaosa, au bruit du canon, une réserve de 3,000 Espagnols avec Malespina était accourue, et de son côté Sébastiani et le IV' corps s'avançaient; ces
(1) Le frinérsl Hiquelme, Cvyeuno Vald^i, le oomte de Sao Ronua, ÂccTcdo furent blen^. les deux dernier* mortelle ment.
(2) Une Note ofHciclle publiée i Piri* repré«cDla la '.<<.faite d'EipiooM comme une punition du ciel contre lei aoldali échappé* de* ile* du Danemark. Elle ajoutait «et détail* : • En te «autant, lea fuyard* jetaient leur* armes et leur* habil* rouge*, funette préieni de l'Angleterre, et >e couTiaieat de leur* babil* de bure, coulear de capucin, 4]ui ««t l'habit etpagnol. •
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deux soutiens se cboquèreot, Sébastieni dispersa Malespina vers Médina et lui prit son artillerie. Ce fut la 6n de celte dure campagne de trois semaiaes entre 31)000 Français et S3,000 Espagnols.
Napoléon admettait mal ces difficultés et voulait ignorer ces lenteurs. Du moment où, le 6 novembre, on eut rois à l'ordre : ■ L'Empereur commande son armée en personne» , ce fut comme un coup de fouet général et tout prit de l'allure. En bomme qui connait la guerre, sa première précaution fut de faire évacuer tous les hôpitaux, entre Tolosa et Vittoria (I], afin de ■ réserver de la place aux blessés qui seront le résultat des batailles qui vont avoir lieu t . Il appela Soult à venir remplacer à la tête du II* corps Bessières qui prenait le commandement de toute la cavalerie de la Grande Armée, et il commença le mouvement en avant, précédé des cbasseurs de Lasaile, Ceux-ci se heurtèrent bientôt aux fantassins espagnols sur la lisière des forêts. A cette nouvelle, regrettant seulement l'occasion perdue o d'étriller ces i ou 5,000 hommes «, Napoléon se prépara à une bataille plus importante et pressa le duc de Dalmatie de se mettre en mesure.
Le maréchal avait en face de lui l'armée d'Eslramadure, celle qui, entrée à Madrid à la fin de septembre manquant de tout, en sortait à la fin d'octobre guère mieux équipée Son chef, le général Saluzzo, avait réclamé contre cette incurie avec àpreté; on l'avait destitué et remplacé par un jeune ofBcier sans expérience, le marquis de Belveder, que sa témérité fanfaronne faisait acclamer de la fouie. Pour servir de lien entre Blake et Castanos il arriva à Burgos le 7 novembre, possédant 11,500 fusils, 1,500 sabres et 30 canons.
^1) Lea hdpiuiu coDlenaieDt d£jà 4,000 maladei : 100 à MIranda, 050 k Vitloria, S50 à ToIom, 3S0 k Sainl-Sébaitien, 2,S00 & Parapeluae,
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Au premier contact avec les éclaireurs de Lasalle, le jeune et bouillant Belveder, trop jeune et trop bouillant, s'en vint escarmoucher dans la plaine et canonna des patrouilles de cavalerie. Ileiit mieux foitde profiter des heures pour mettre en défense le château d'une ville où déjà régnait la panique et qu'abandonnaient les habitants, les magistrats et une partie de la garnison.
Le 10 novembre, dès 6 heures du matin, Belveder plein d'ardeur fit sortir ses tirailleurs du bois deGamonal et ouvrit le feu. Alors la division Mouton, en colonne serrée, l'arme au bras, prit le pas de charge et, sans brûler une amorce, traversa la ligne espagnole, enfonçant à la baïonnette les gens remparés dans les lourrés. L'idée de cette poussée à découvert était téméraire, l'effet moral fut foudroyant; les régiments se débandèrent, seul un bataillon des gardes wallonnes tint bon un long moment, son chef don Vicente Genaro de Queseda, couvert de blessures, tomba sur le sol; porté & l'ambulance on lui rendit son épée en le félicitant de sa valeur (1). Ce fut U le » simulacre de résistance que l'on décora du nom de combat ■ , dit un témoin (2). — Pendant ce temps, Lasalle s'étendait dans la plaine : il passe au pied de la Chartreuse de Mirafiorès, envahit la vallée de l'Arlançon, déborde à gauche le bois deGamonal, sabre les hussards de Grenade et poursuit les fuyards jusque sur la route de Madrid. — Bessières débouche à droite par le col de Quintanapalla, traverse les faubourgs, le pont de las Huelgas, et lance ses chevaux à fond de train sur la route de Lerma. — Belveder ayant voulu rallier quelques débris est entraîné par ses hommes qui lui crient : « Nous n'avons pas de cartouches! a ou : « Nous sommes trahis ■ (3] ! D'autres jettent
(1) Géoin] DK Artecbe, Guerra de la Indtpeiultntia, t. III.
(î) Cotonel BE GoiiSKviu^, Souvenirt militairel.
(3) C'e*i toujoun l'eiciue dei homaiei qui fuient; voici de* eilndt* de
leurs armes en blasphémant : » Que l'Ame de ceux qui nous ont menés ici soit dans les griffes du diable! n Nos cavaliers atteignent des fuyards de toute sorte, bourgeois et soldats, ramassent fusils, sabres, voitures, vêtements, jusqu'à des caisses d'ai^enterie abandonnées sur le chemin (I).
L'Espagne — tués, blessés, prisonniers, — perdait plus de 3,000 hommes, 20 canons, 12 drapeaux. Ces étendards furent envoyés à Paris et offerts, en grande pompe, au Corps législatif. Nous n'avions que 150 blessés et 50 morts atteints par le boulet, preuve qu'après la canonnade du début la résistance avait été nulle. Vainqueurs et vaincus, personne ne se piqua d'une grande exactitude : dans un style qui rappelle la dépêche du prince de Soubise à Louis XV après Rosbach, la lettre de Belvederà la Junte suprême prétendait avoir soutenu le feu pendant treize heures, parlait de <■ retraite glorieuse a et se terminait par cette niaiserie : » de crainte que reunemi ne me poursuive demain, je vais partir de suite (2). ■ — Quant à Napoléon, dans sa note datée du quartier général deCubo, 10 novembre 1808, il grossissait d'un quart les effectifs de l'adversaire (3), ajoutait un zéro au chiffre de prisonniers que lui annonçait Soult : 8,000 au lieu de 800; puis apprenant ce détail que l'armée d'EsIramadure était habillée d'uniformes rouges, il ordonnait de tirer le canon, de sonner les cloches pour annoncer, non une victoire sur
leltre* île loldau eipagnoli mtercepUe*. • ... Le général, qui éuil un trailre, ordonnai! de poinler trop haut; alora l'artilleur ne voulut point faire feu et dit su général lie poinler la pièce luî-niêiue. Cette réponie fut agréable i tout le monde. > — ■ Il y a beaucoup de traitrei parmi nou«; noua en avona reconnu un hier aur le pont d'Arauda de ENiero et noua l'avoDa criblé de coup* de poignard... ■
(1) DtiTTiscounT, Notice hhlori^u* tur le régiment de chevau-légers -pot/)-
(S) DépAt de la guerre à Madrid.
(3) Dana deux lettrea écritea ï la même (au maréchal Lefebrrc), S5,000 hommea (eu
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les EapagDols » lofAme oanaîUe fanfaronne ■, mais « un
triomphe >ur le parti anglais» (1).
Do sa personne il arrivait promptement & Burgos et faisait continuer la poursuite avec tout ce qui restait de cavalerie. Contre l'armée de Galice (sa crainte était de la voir échappera Victor) il s'apprêtait à envoyer sur l'heure le corps du maréchal Soult, ce ménie jour où la victoire d'Espînosa réalisait, sans qu'il le sût encore, l'impatience de son désir. Il trouvait dans la ville des magasins de vivres de toute espèce, si bien qu'il déclarait n'avoir « jamais vu l'armée si bien nourrie >• (2) Situation heureuse qui enlève toute excuse à l'injustifiable ravage qu'un de ceux qui le virent de leurs yeux décrit ainsi :
Les maisons presque toutes désertes et pillées, les meubles brisés et épars en morceaux dans la fanf;c; un quartier en (eu; une soldatesque effrénée enfonçant les portes, les fenêtres, brisant tout, consommant peu, détruisant beaucoup; les églises dépouillées; les rues encombrées de morts et de mourants; toutes les horreurs d'un assaut, quoique la ville ne se soit pas défendue! La cathédrale, un des plus beaux monuments de l 'arcliitccture gothique, ne fut épar|;née que par la précaution de tenir les portes fermées. Mais, la Chartreuse et les principaux couvents avaientété saccagés. Le monastère de las Uuelgas, le plus riche et le plus noble couvent de femmes de la vieille Costille, était converti en écuries; les tombeaux que renfermaient l'église et le cluitre avaient été ouverts, pour découvrir les trésors que l'avidité y supposait cachés, et les cadavres des femmes qu'ils renfermaient, traînés dans la poussière, étaient abandonnés sur le pavé couvert d'ossements et de lambeaux de linceuls (3).
{1) ■ Il est odceiuirc de ueure beaucoup d'afFecution dsA> le* réjoui»- MDcei, UdI pour noi troupe* que pour l'Anglelerrc e( lei Gtpagnoli même. i Berlhier ï GoiiTioD Sainl-Cyr, SI noveiobre 1808.
(S) L'Empereur au général Dejeao, tl norembre. — ■ Je n'ai point beioio de vÎTrca : je luia dam l'abondance de lout. • Idem, 11 norembre,
(3) MiOT Di Mbuto, Mèmeirei, I. 111, p. 36. — On trouve un tablsan identique dan* le Jaumal dtt campagnti du baron Psaci, p. M7.
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Joseph qui suivait à distance, ulcéré a de se traîner comme un roi fainéaot d dans les fourgons de l'armée, « sans avoir l'autorité d'un sous-lieuteuaal» , arrivé ntélancoliquement au milieu du désordre, refusa de se prêter aux vues de l'Empereur qui prétendait lui imposer upe entrée triomphale.
Se sentant ou voulant avoir les coudées franches, celui-ci affecta dès lors de faire payer par le buUa les a frais de la guerre i> . Il en donna un premier et éclatant exemple : un décret impérial déclara HtraKresauxdeuxcQurannes» lesducs de l'infanlado, de Hijar, de Médina Cteli, d'OBSuna, le marquis de Santa Cruz, les comtes de Fernan Nunez et d'Altamira, le prince de Castel Franco, don Pedro de Gevallos et l'évéque de Santander. S'ils sont pris, on les fusillerai leurs biens demeurent séquestrés en France, en Espagne, en Hollande, en Italie, â Naples.dani les États de l'Église. Et comme application immédiate, les cargaisons de laine de leurs troupeaux trouvées à fiurgos sont saisies. Dix à douze millions de ces laines confisquées partirent pour Bayonne, où désormais une commission fonctionnera régulièrement pour la vente de semblables prises.
L'Empereur demeura pendant dix jours occupé avec vigi< lance des moindres détails, veillant jusqu'au dépouillement des 4,000 lettres privées que Soult avait interceptées et envoyées au major général. Son esprit d'ordre souffrait des rapports quotidiens qui lui étaient faits sur l'indiscipline impudente des vainqueurs et les méfaits du pillage (I); il aurait voulu qu'après avoir excité l'émoi, le passage de son
(1) > Miranda, ville k peu pré* 4^icrle, pillée le 11; H» lor* le pillage n'a pre«)ue pai diaconlînuéj tréa peu d'babilaati ont rejoint leun fayrn. > (Céoéral Lacoilo à l'Empereur, 15 Dovembre 111118.) — • Lagroita, pillé; la dëiertion de* habiunb a prolongé le pillage où l'on a perdu de grandes reuourcei de •ubaitiance. ■ {Idtm, 17 noTcinbre.) — ■ Bilorado, habiunia bien diapoaéi; il> oui touSert du paaiage dei iroupei, maii n'ont pat éiâ pillëi. > (Général Dnroanel li fiertbier, 18 nOTembre.)
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armée inspirât auesitdt la confiance : il multipliait les défenses et punissait les maraudeurs (I), quoique dans la praUque il sût fermer assez volontiers les yeux sur les peccadilles du soldat; il alimentait ainsi l'enthousiasme et ne dédaignait pas d'y rencontrer la popularité. Il réservait la dureté pour les chefs qu'il voulait toujours tenir en baleine plus haut il les avait placés; il demeure avare d'éloges à ce point de ne trouver rien de plus chaleureux à écrire'au maréchal Lannes qui vient de culbuter 30,000 Espagnols, que : ■ Je vous en fais mon compliment. ■ Au contraire îl est tout démonstratif quand il annonce aux autres maréchaux ce fait d'armes propre à exciter l'émulation.
Si la correspondance de l'Empereur révèle bien l'étendue, la vivacité et la sécheresse de son génie, les lettres des généraux, à leur tour, demeurent, dans leurs tons si variés, révélatrices des caractères cl des talents : Bertbier, calme, imperturbable, gourmé, garde l'assurance un peu hautaine de porte-parole du mailre infaillible; — Soult apparaît comme le premier de ces hommes de guerre, fort au-dessus de tous ses collègues, avec des idées, de la précision, des plans, une tétc organisée, sachant voir, vouloir, pouvoir; — de Ijessières les billets sont courts, froids, un peu ternes, sans verbiage; — Lefebvre demeure dans les banalités vulgaires, bonhomme discoureur etplaignard; — Victor est bref, réservé,
(1) • L'Empereur ut trè* mécontent de la conduite f)e la diviaion Beaumont et de la dimion Lalour-Maubourg, loui le rapport lie la diiciplioe et du pillage... S. H. ayant parti cul ièremeot i le plaindre du giïn^ral Canibacërèa, lui Aie le commandement de aa brigade. • (BeKhier ï Beaiièrea, 17 novembre 1808.) — « Il ftiut mettre le aëqueitre à Sanlander pour jcitcr le pillage et le déiordre, i {Bertbier à Soult, 17 novembre.) — Ordre au comroandanl de Miranda > de faire fuailler aur place le premier loldal qui pille. • {L'Empereur i Bertbier, 17 novembre.) — • Voua m^nagerei le paya et lei Iiabitanta ei voua emptcberei toute eapèce de pillage. S. M. roua rend reaponsable de la moindre indiicipline. • (Bertbier au général Dijeon, 19 no-
NAPOLÉON EH ESPARNE STl
De se perd pas en paroles el ne répond pas aux choses qui l'embarrassent. — Ney, clair, précis, sans montrer son ardeur secrète, discute avec calme, même les reproches, et parle sans émoi. — Moncey est lourd, il récrimine, gémit, et ce gendarme larmoyant comprend peu s'il promet beaucoup. — Lasalle ne possède pas seulement la Tivacité d'un officier jeune, audacieux, il apporte des bits, sa précision est correcte, son coup d'œil prompt, et il agit. — Au contraire son collègue de la cavalerie, Milhaud, trop verbeux, trop long, explique des inutilités, dit compendicusement tout ce qu'il fera d'admirable, et le lendemain demeure en retard. — Le général Lacoste envoie des rapports courts, méthodiques, exempts de phrases.
Et Napoléon aime cela, il est avide de renseignements bien nets, car il guette les nouvelles, demeurant plein d'incertitudesur les positions exactes de l'ennemi. La présence éventuelle des Anglais l'attire et l'inquiète, il ne veut pas s'enfoncer dans la péninsule, où cependant il bràle d'avancer, avant d'avoir nettoyé toute fait le nord de l'Espagne, la vallée de l'Ebre el le bord de l'Océan. C'est pour cela, qu'avant de connaître la victoire d'Espinosa, il a fait partir, à la rencontre de Blake, le duc de Dalmatie, comme son meilleur lieutenant. Soult a trouvé évacuée la ville de Reinosa où il s'empare d'approvisionnements nombreux : 35 canons, 1,500 fusils de fabrication anglaise, des munitions, du plomb, des draps, des toiles, du blé, des fromages, de l'eau-de-vie ; il arrive à Santandcr d'où l'évéque, les couvents, les riches habitants ont fui, plusieurs embarqués pour l'Amérique; et dans le port il capture un brick anglais qu'il va utiliser pour ses communications par mer avec Bayonne et Saint-Jean-de-Luz. — Enfin, le 19 novembre, la brigade Sarrut, tête de la division Mouton, en avant de San Vicenle de la Braguera, rencontre l'ennemi : débris débandés de l'armée de Btake, qui avec
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Isa Àstnrieni éa général Llano-Ponte forment encore une troupe de 10,000 baïonnettes; ils sont refoulés dans une gorge, culbutés sur le pont, et 6 leur poursuite s'acharnent les caraliera du colonel Tssoher de la Pagerie. Les Espagnols errent vert Oriedo, sans ressources dans leur propre pays ; la Junte suprême destitue LIano et le remplace p«r Balesleros; BlakedéniisaionneetLa Romana lui succède. C'est ce dernier qui, il la tin de novembre, autour de la petite ville de Léon, rassembler» ces bataillons désemparés. Pendant ce même temps, le maréchal Soult, parfaitement ravitaillé par son propre butin, ne se contente pas d'envoyer ces bonnes nouvelles à l'Empereur, il propose d'agir dans les Asiuries et la Galice, quinze jours lui sufflront pour achever cette conquête qui le conduira dans le paya de Léon; ainsi il fermera la Corogne aux vaisseaux des Anglais et rejettera leurs troupes de terre sur le Portugal. > il supplie S- M. de l'honorer de ses ordres et de pardonner la digression peut-être indiscrète mais qu'un aèle ardent pour son glorieux service a dictée (!).<•
Avant que tout ceci lui soit connu, — ft cause des distances, — Napoléon, qui veut des renseignements à tout prii (î), épie l'occasion de la manœuvre savante qui lui permettra d'obtenir d'un seul coup de grands résultats. 11 peut mettre en ligne 120,000 combattants, mais il ne saurait en réunir plus de 40,000 i la Foia, diapersés qu'ils sont sur un territoire énorme; avec un théâtre d'opérations aussi vaste, les corps marchent un peu dans l'inconnu. Il agit donc avec circonspection; il songe beaucoup aux Anglais et envoie une grosse cavalerie en reconnaissance, très loin, bien au delà de
(1) Soult k l'EiDpereur, ti ooTembre 1S08.
(S) < Donoei iroia napol^ona ai toi expréa Font deux lieue* à l'heure; doonei-eD dix, t'ilt eu fout troi*. Voua aérez rembound de tout l'argent que voua êlea autorieé & débouncr. > — Berihier su général Ouroaa«l, 19 no- Tembfe.
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ValUdolid; il se préoccupe de m gauche, où Gagtanot ett immobile depuis plusieurs seineinei, «t il Toudrait l'einpéchtr do filer sur Madrid. Daas ce but, qui demnt son objectif principal, il a mis Monoey et Ney sous le commandemeut de Laones, pour envelopper et anéantir cette armée d'Andalousie. La rencontre va être glorieuse pour nos armes ;cep«)daot elle n'obtiendra pas cet écrasament que l'Empereur avait eouhaité. Le choc eut lieu paraurpriie, le 23 novembre, «ux bords de l'Ebre, A Tudèle. Nos généraux Maurice- Matbïeu» Horlot, Musnier attaquèrent en coIoudcs eerrées par divisions, précédées de compagnies de voltigeurs en ordre dispersé dans des plantations d'oliviers (I) ; les Aragonais de San Harch résistèrent avec énergie et leur (léfenae fiit rigoureuse, maie vers le milieu de l'après-midi la droite eapa* gnole fut enfoncée et les chasseurs de Lefebvre-DeanDuëttes changèrent le fléchissement en déroula; les Andalous de la Pena, sans énergie malgré leurs eouvenire d« Baylen, furent repoussés par le général Logrange; cette seconde phase du combat décida de la pleine défeitc, sans qu'on ait ru apparaître la cavalerie espagnole et qu'avant, pendant, après 1« bataille personne ail pu dire où elle se trouvait I — Gastanos avait été amené à cette catastrophe presque malgré lui. Pendant C|u'îl voulait élargir le mouvement de résistance et attaquer le maréchal Moocey, il demeurait depuis un mois en désaccord avec José Palafox, qui, soucieux exclusivement de défendre l'Aragoo pour protéger Saragosse» s'entétaît à «on plan puéril de couper le retraite à l'armée française du côté de Pampeluna (S). De là, entre les différentes unités espagnoles des déplaoemtnta, dea marches, des hésitations, des
(1) Journal du colonel Graham.
(2) La confulion l'augmnHtlt de ca ^il« 1* repriaenlant d* k Janle MiprinM avfiri* da OaMaAiM ta lr«uvul ètra rion FrancHoo Pahfal, l'dinë de don José, ^OMTcrMur gte^tal d'Âttfoo, et (|a'il ipootMl tof faaiiaiiat t'opinioD de toD Frère.
lenteurs, la désd^aaisation, l'iacohéreDce. José Palafox était jaloux des vieux généraux, en particulier de l'état-major de Castanos, qu'il appelait : u les beaux messieurs de notre armée « ; et pour leur bien manifester son mécontente ment il les avait quittés avec un à-propos douteux le matin de la bataille de Tudèle.
Trois mille hommes tués ou blessés, autant de prisonniers, 2 diapeaux, 26 canons pris, indiquent l'étendue d'un désastre qui impressionnait le maréchal Lannes lui-même : » Depuis que j'ai fait la guerre, je n'ai pas vu une déroute aussi complète (I). <i Dans cette fuite, il y eut un affolement qui fait songer aux moulins & vent de don Quichotte, puisque la chapelle de Taragona, pleine de poudre, ayant sauté, les carabiniers royaux, au milieu de la nuit, attaquèrent l'épée à la main le bâtiment en flammes, croyant lutter contre des arlilleurs français. Au bout de quarante-huit heures, Castaiios put à Galatayud reformer un peu ses fuyards; tous ces gens criaient à la trahison et il lui fallut passer une revue en personne pour leur démontrer par sa présence qu'il n'avait pas déserté. La Junte suprême était obligée de sacrifier les généraux malheureux; elle infligea au vaincu de Tudèle une destitution déguisée en le rappelant, avec des honneurs, à Aranjuez (2) . A la même heure le vainqueur, malade au point de ne pouvoir se tenir à cheval, transmettait son commandement au maréchal Moncey; celui-ci avait pour objectif de prendre Saragosse et recevait de l'Empereur les bases conciliantes de cette capture désirée : ■ Pardon et oubli du passé, respect des propriétés particulières, des biens d'Église (3). ■ Son collègue, le maréchal Ney, que Lannes avait oublié de
(1) LfDDat il l'Empereur, 13 novembre 1808,
(Z) La PeSa lui aucc^da, et Venegat, ayaDI arrête à Bubierca {29 novembre) la pounnile du général Lagrange, redeBCendail k Guadalaxan. (3) Berthier j> Honcpy, S7 novembrr 1808.
prévenir de sa victoire, et qui se morfondait à Soria, allait ■ poursuivre vivement l'épée dans les reins, toile direction (ju'SI puisse prendre », Gastafios, à qui deux jours d'avance permirent d'échapper et de se cantonner à Guadalaxara, proche Madrid. — Ainsi s'évadait de la vallée de l'Ebre celte armée d'Andalousie qui avait préoccupé Napoléon, mais en trompant son dessein (I).
Maintenaat que les troupes espagnoles avaient disparu loin dans le sud, il ne larda plus à courir vers la capitale, fiurgos lui demeura comme une place d'armes, centre de ravitaillement sur la route de France; il laissa le général Mathieu Dumas présider à cette oi^antsation, il nomma gou< verneur le général Darmagnac, afin d'y préparer éventuellement la résistance de 3 ou 4,000 hommes pendant trois ou quatre mois; d'un geste il convia son frère Joseph à le suivre, sans lui permettre toutefois de rapprocher les distances; et prenant en maio les 6,000 soldats de sa garde, encadré des 20,000 combattants du corps entier de Victor descendu de la Biscaye, il décida le départ sur deux routes parallèles : celle de Ségovie et de Somo Sierra; par la première marcherait Lefebvre, précédé de tous les dragons de Milhaud; par la seconde, l'Empereur s'avancerait en personne. Il quitta donc Burgoe le matin du 23 novembre. Le soir il établissait le grand quartier impérial à Aranda.
Dans cette petite ville aux maisons mal bâties sur des rues tortueuses, il demeura une semaine. LA, il calcula les effets
(1) • Le bat du monvemeDi de l'Empereur e>t d'emptcher Ceitafioi de pouvoir le replier »ur Madrid, n Bcrtbier i Gouvïon Ssinl-Cyr, S5 Doveiubre .
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de la victoire de Tudèle, regretta la maladie et la fatigue de Lanncs, précisa à Moncey ses intentions sur Saragoese, s'impatienta de ce que Ney n'exécutait par ses ordres ayant de les avoir reçus. Il apprit comment les Espagnols, avec la garnison de Madrid, des régiments en formation et les débris des troupes de Belveder, aggloméraient tant bien que mat, Eoug le nom « d'Année de réserve entre Madrid et les cols 1 , une vingtaine de mille hommes répartis : la moitié è Somo Sierra, 3,000 A Ségovie, 4,000 à Madrid même; il se réjouit de savoir qu'ils seraient dirigés, A distance, par un triumvirat militaire : Castelflr, Morla, Eguia, car cette preuve d'anarchie dans le commandement lui donnait beau jeu.
Alors il confia A Savary deux régiments de fusiliers de la garde et quelques canons pour pousser une reconnaissance. Celui-ci s'approcha au pied de la montagne, jusqu'au boui^ de Sepulveda. 11 y avait là des troupes régulières, des paysans armés, six bouches à feu et un parti de cavalerie. Savary se flatta d'enlever ta nuit un cantonnement ■ mal gardé t, et dès te lendemain d'occuper Somo Sierra; il croyait A la facilité du passage, selon l'opinion accréditée autour de l'Empereur. Une surprise, une escalade, les ténèbres, le duc de flovigo se sentait dans son élément, mais l'assaut d'une position militaire n'est pas une opération de gendarmerie. La fusillade des Espagnols embusqués l'accueillit avant le petit jour; troublé, il se contenta de capturer quelques isolés, de ramener ses propres blessés (I) et h renonça très sagement à enlever la ville » . Humilié cependant d'avoir été obligé de reculer avec des troupes de la garde impériale, ce qui faisait pousser des hourras aux Espagnols, il demanda au général Lapisse de le rejoindre avec toute sa division pour
(J) Une Irentainc, Mmoirri <le Laney, i, III, p. SW.
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une reTSDche contre ces întoleott, et en même temps il écrivait des fanfaronnades au major général ()). L'Empereur, qui sans doute avait Youtu donner A bon compte un peu de lustre guerrier au blason de ce nouveau duc, ne pensa pas conduire plus loin t'aventure : il lui fit dire par Berthier que ■ sa reconnaissance avait rem|^i le but qu'il désirait « et qu'il le priait de remettre l'épée au fourreau, « l'intention de S. M. n'étant pas que les soldats de la garde fassent l'avant* garde. (2).
C'est resté un problème (et cbacun des historiens des deux camps l'a voulu résoudre 6 son avantage} de savoir si Savary s'arrêta ou fut arrêté : 3,000 hommes qu'il commandait et l'engagement qui dura quatre heures sont bien du monde et beaucoup de temps pour appeler une simple escarmouche ce véritable combat. Par contre, le régiment d'Àlcantara, qui accusa une perte de 60 hommes et de 6 officiers, aurait vraiment à peu de frais payé l'honneur d'arrêter l'armée française. Enfin il demeure A la fois avéré et incompréhensible que le lendemain soir, dans la nuit du 29 au 30, les Espagnols, les « vainqueurs », délogèrent en silence, précipitamment, sans cause, sans une action nouvelle de notre part, pour aller, non à Somo Sierra où leur présence était olilej mais è Ségovie oiH ils n'avaient que faire; ce départ en mauvais ordre n'est pas le fait de gens victorieux, ni l'indice de ce mâle courage ayant assuré le succès de la veille et illustré de sî récents lauriers. Les patrouilleurs de Lasalle s'aperçurent de cet abandon inopiné de Sepulveda, et l'on courut avertir l'Empet^ur. Son monde s'était reposé pendant la journée, il ordonna de partir sur Somo Sierra. Lui-même
(I) • le nganlt Mite op4ntioli eoranic infitIlUbh ■ , tS itoTembM, 1 h«ur«i
(t) Lti aSémoiret Ju duc de Rovigo, avec une diMrétion intsmpeltive, ne ditcnl mol de l'affoirv de Sepulveda,
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de très bonne heure le 30 novembre, avec ses escadrooB de suite, était ea selle.
Il réveille, en traversant les premiers cantonnements, les officiers endormis dans leurs manteaux, et se mêle aux bataillonsqui marclicnt bon pas vers la montagne.- — Celte chaîne, sorte d'épine dorsale de l'Espagne, s'élève entre les plateaux des deux Casiilles ot sépare le Tage du Duero; le puerio, le passage, esta 1,500 mètres d'altitude; on y accède par une route carrossalile bien entretenue, à travers un pays stérile et désert, au milieu de croupes arides et pierreuses; la montée commence à la KertfudeJuaniUa;le versant nord est un défilé de cinq kilomètres où coule, dans la direction de Sepulveda, le ruisseau du Duraton, resserré entre deux collines de rochers : le Barrancal et la Gebollera. Des piliers de maçonnerie jalonnent le chemin tournant au bord du torrent que l'on traverse sur uu petit pont vers le milieu du parcours. Par ces lacets on parvient en haut du col qui s'ouvre moins étroit sur l'autre versant en une pente plus douce, celle qui descend vers Madrid. A. la coupure de la gorge un ermitage, et dans l'enfoncement du plateau une centaine de maisons d'un méchant village de bergers.
Les Espagnols estimaient la position inexpugnable : ils avaientréuni U Sa 9,000 hommes avec un soldat de cœurdon Benilo San Juan, maréchal de camp et inspecteur général de cavalerie ; les bataillons étaient placés en échelons sur les deux flancs de la montagne; à chacun des trois coudes de la route, barrant la chaussée, quatre pièces de canon qui battaient le terrain sur toute la longueur de ces positions successives, et en haut, enfilant la dernière montée, près de la chapelle crénelée, une batterie protégée par des parapets et des embrasures. A droite et à gauche, au-dessous des crêtes, des tirailleurs surveillaient l'entonnoir qu'il s'agissait pwUr nous de gravir contre des feu.<c de face et de flancs par des
circuits qui ramènent quatre fois sou8 la plongée des défenseurs.
Le temps était nébuleux, des couches de brouillard emplissaient la vallée, enveloppaient le pied de la montagne, voilaient la pâle lueur d'un soleil de novembre. Le commandant Lejeiine, parti en éclaireur dans cette brume, n'avait rien pu distinguerdes positions de l'ennemi bien qu'il s'en fût rapproché si près qu'il entendait les voix de leurs senUnelleg(l). — Notre mouvement s'exécutait par toute la division Rufdn en trois colonnes parallèles : à droite et à gauche, gravissaient les escarpements du Barrancal et de la Cebollera, le 9* d'inftinterie légère d'un côté, de l'autre le 24' de ligue; — au centre, marchant sur la chaussée, le 96*. Ce dernier corps, rencontrant un terraiïi plus aisé, devança les troupes qui auraient dû le précéder au contraire. 11 s'en aperçut, s'arrêta au fond de la vallée, à la hauteur du petit pont où le général Sénarmont accompagna de quelques boulets la fusillade qui crépitait sur les collines. La force du soleil de midi perçait le brouillard et le ciel s'éclaircissait. — L'Empereur, qui regardait passersou monde assis sous un arbre près d'un feu de sarments, avec sa lorgnette examina longuement cette gorge inaccessible, et s'impatientant de la lenteur des attaques des crêtes, songea à tout brusquer en fonçant par la route delà vallée. Il envoya le colonel Pire pour reconnaître ; celuici, accueilli par la mitraille dès qu'il fut en vue, laissa à l'abri d'un mamelon les chasseurs qui l'accompagnaient et revint bientôt avec > une figure un peu trop efhrée ■ et une moue significative : « Impossible, Sire. — Je ne connais pas ce mol-lA! " cria l'Empereur, coupant l'air de sa cravache et
(1) Dt Valmy à Wagram, p. 106 k 110. — Cet eicellent témoin a hiï mieoi que de dom rBConler la bataille, il dou* a laiitë va tableaa (an miiaie de Venaille») qoi repr^tenle l'action de Somo Sierra avec une réalili ■aîiiisante.
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foudro)^nt du regard le maUvicé i]ui iixtiiicliTemeDt faisait UQ mouvement de recul. Puis, par bravade de la fortune, pour détruire la chance de l'intuccè* en nisat l'éTidence même, demandant l'imposiible afin que persoono n'os&l dieculer l'invraiiemblable, il Toulut commo ajouter à la difficultii qui l'irrileit et faire exécuter par des caraliere cette ascension que des fanlassint ne lemblaient pas en mesure d'entreprendre. Se tournant ver* son escorte : ■ EnleveE^moi ça au galopl ■ -^ 11 avait auprès de lui, comme escadron de service, les chevau-légert polonais. Il les avait recrutés parmi la jeune noblesse de Varsovie et leur donnait rang dans sa garde. Sous le haut plumet de leur schepska cramoisi, dans leur veste bleue auxai);uilletles blancbes.ils présentaient un coup d'ceil élégant. Ce sont cependant des recrues qui è travers toute l'Europe, des rives de la Vistule au bord du Duero, ont Suivi, en chevaliers fidèles, le héros qui a promis la délivrance de leur patrie. Cavaliers megnifiques depuis l'enfance, il y a trois mois à peine qu'on les a mis pour la première fois aux mannuTres réglementaires; beaucoup n'ont jamais vu l'eanemî; mais voici l'heure du baptême du feu. Le commandant Kozietulskî a dégainé. « Au trotl n — Et avant que la raison ait permis A la discipline de scruter l'ordre insensé, l'escadron est parti, le eabre haut, la léle sur l'encolure, bien en selle par quatre de front; la chevauchée s'élance et c'est un tourbillon da mort.
Au premier détour ils reçoivent le salut de Tartillerie e^agnole; Koûetulski s'affaisse; iU sautent le fossé, traversent la batterie ; è le suivaale, trois lieutenants tombent raidc* morts; sous la mitimille, des d«nx oMés do cbemin étroit, chevaux et cavaliers s'égrènent et jonchent les talus; dans la poussée, Us rangs «e serrent; les trompettes perdent l'haleine, mais les voix hurlent : n Vive l'Empereur! ■ La pente raide qui coupe les jarrets, les pierres qui rouleat sous
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les saboU, les boulela qui •ifflent sur les têtes, le torrent, les fossés, les palissades, les canons, rien n'émeut, rien n'arrête, el dans uu hourra triomphal paieaut comme une trombe, ils sabrent les artiUeura, percent les senranis, culbutent les caissons, arrachent les étendards : * Vive l'Empereur! ■ — Ils ont couvert â,5O0 mètres; la charge a duré sept minutes.
Arrivés au sommet du coi, un seul oFfîcier demeure indemne, le lieutenant Nie^towski, collet, giberne, schapska troués par les balles; aveo le tronçon de sa lame, il s'élance sur cette dernière batterie, un boulet abat son cheval et lui casse la cuisse, il tombe désarçonné, entouré d'Espagnols, deux coups de (eu l'atteignent à la tète, huit coupe de bafounette au corps. A. bon droit, il pourra dire plus lard : « peu d'hommes ont vu la mort de plus près ■ . — La poussée a été si rapide, si inattendue, si eEFrayante, l'effet communîcalif de la démoralisation si profond, que les Espagnols retranchés derrière leurs pièces s'enfuient en jetant des cris de détresse, oubliant leur nombre, leur position, leur devoir. Les vo< lontaires de Madrid se oroiant tournés et Uohent pied; en face du centre qui ploie, les ailes s'effondrent; sur le plateau les Polonais courent en vainqueurs. — Derrière eux, le long de cette roule encombrée de débris, mais sans recevoir une balle, le reste de leurs camarades, puis les chasseurs de la garde gravissent lentement les pentes que l'éclair de l'héroïsme a traversées comme la foudre. —Le maréchal Bessières luunte, s'approche de Niegolowski étendu : ■ Monseigneur, je me meurs (I); mais voici les canons que j'ai pris; dites cela A l'Kmpereurl ■ —L'Empereur en personne arrive, l'œil en fête, il se penche et donne la croix d'honneur à celui
(1) Il lurrécut à iri bleuum, Ë( plui Urd la campagne de Buuïe el devlnl coloBal. Il SOI toujour* k onor da rectiiier le* détail) de oeua ckarge de Sam« SierM, noumasot oontre la rfcU fuiUiaiile, «elon lui, qu'en donnait M. Thîen dani la 83* livra du Coanial M l'hmfir^.
qui le premier et le plus jeune du régiment recevait cette distinction rêvée (1).
Ces braves ont laissé sur leur exploit un rayon immortel. Formé à l'école de l'honneur, le dévouement magnifique de ces fils de la vieille chevalerie polonaise brisa la résistance d'une armëe entière dans un poste réputé imprenable. Us ont montré une fois de plus ce que peut une troupe qui a de la race, des traditions etie feu sacré. De cette poignée d'hommes — ils n'étaient pas plus de 150, — 83 tombèrent, tués ou blessés i tous les officiers furent atteints, quatre sur huit mou- Furent. Un Français, Philippe de Ségur, officier d'ordonnance de l'Empereur, avait, à côté d'eux, chargé k en amateur n ; il reçut cinq blessures, c'est justice de le nommer comme ce fut justice, après l'avoir fait colonel, de l'envoyer, encore tout chancelant, porter à l'Impératrice les drapeaux conquis.
Cependant nos bataillons arrivaient à leur tour et débouchaient sur les deux flancs; ils avaient perdu moins de cent hommes avec cinq officiers seulement blessés; ils ramassaient canons, fourgons, 200 caissons, le trésor et cinq étendards. — En vain le général San Juan, en désespéré, se bat entouré de son état-major; blessé, il est enlrainé vers Ségovie, roulé par le Ilot de ses soldats affolés dans la fuite honteuse, la fuga mas vergoniosa. Et ces misérables, comme pour feire oublier la lâcheté par la barbarie, tournant leurs armes contre leur chef, l'attachent à un arbre, l'asaassiDenl brutalement.
Sur le revers de la Sierra la poursuite continue, le second escadron des chevau-légers, les chasseurs de Lefebvre-Desnouëtles dévalent dans la plaine et leur course vertigineuse les conduit, à la tombée du jour, dans les maisons de Bui-
(1) • Puiiteni beaucoup de jeunea geoe avoir un pareil jour de fïle ! • écrivait quarante-ciuq aoi plu* tard, daoa un juate orgueil, André Niegolowaki encore tout ëmu de cea louTeain du 30 novembre 1808.
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trago où les habitants, en stupeur, voient entrer au plein galop ces Français dont les ombres gigantesques, comme une vision fantastique, se profilent au clair de la lune. L'Empereur y coucha dès te soir même. Le lendemain, il fait rassembler le régiment des Polonais, se porte sur le front des escadrons, annonce qu'il accorde seize étoiles de la Légion, huit à la troupe; et après que les trompettes ont sonné à l'étendard, se découvrant : ■ Vous êtes dignes de ma vieille garde ; je vous reconnais pour ma plus brave cavalerie! v — Quand les troupes en marche du duc de Bcliune rencontrèrent les chevau-légers, les officiers firent présenter les armes à ces vaillants camarades; les hourras éclatèrent des rangs : * Honneur aux braves !» — Et ceus-là s'y connaissaient.
La route de Madrid était ouverte. Sagement, l'Empereur voulait encore qu'elle fût assurée. Il n'avait aucune nouvelle précise des Anglais ni des Espagnols et les uns ou les autres pouvaient venir barrer le chemin; supposition vraisemblable puisque le jour de Somo Sierra, comme l'armée française descendait la montagne par la pente du midi, les Anglais la traversaient par la pente du nord au passage de Guadarrama, sans se douter de leur voisinage en cet étrange chassé-croisé. — Napoléon se fit précéder de Bessières au village de San- Augustin afin de pouvoir, suivant l'occurrence, pousser droit sur la capitale, ou tourner à gauche sur Guadalaxara contre Castanos, à droite contre le général Hope, vers l'Escurial; dans ces diverses directions partirent ■ de forts détachements commandés par des officiers intelligents b . Puis, comme arrivaient très à propos les rapports des maréchaux Moncey cl Ney sur leurs dernières opérations, tranquillisée, à l'abri d'un immense parti de cavaliers qui allèrent sabrer jusqu'aux portes de Madrid, S. M., parut, le 2 décembre, dans l'après-midi, sur les hauteurs de Chamartin d'où l'on
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découvrait la ville. C'était un imniversaire heurem : le sacre et Aualerliu. l-ea Polonais en témoigoèrenl \eve enthousiasme par des cris de : Vival Cé$ar'. (1)
On envoya soninier l'ennenù; ce parlementaire, le commandanlde Soulages, faillit y laiuer la via : à grand' peine un poste des gardes wallonnes parvint à le dégager de la populace dont l'irritation voulait massacrer non seulement tout Français, mais tout Espagnol qui parlerait de se rendre; dans leur virulence ces gens en guenilles trouvaient méroe trop mince le rang de ce cavalier chamarré d'or, ils prétendaient recevoir la visite du maréchal Bessières en personne. -^ Kt cependant la résistance était-elle possible?
La Junle cenlrale avait quitté la capitale le 30 novembre et accepté un gite h Aranjuee, avant de courir chercher son abn plus loin encore & Badajoz. Un « conseil de défense a, présidé par le duc de l'infanlado, aiégait à l'hôtel des Postes, au centre de cette agitation de la Plaxa del Soly la véritable maîtresse de Madrid. Le marquis de Caslelar, Thomas de Maria y représentaient l'élément militaire; le gouverneur don Fernando Vera, le oorrégidor don Pedro de Mora, des atoades, des intendants, plusieurs conseillera de Caslille, l'élément civil; celle multitude de personnages ne donnait pas & la réunion une grande cohésion. La populatioos'échauFfait elle-même aux nouvelles du péril : dès le malin, dans les églises, le soir encore dans les théâtres, les colères s'exoi< (aient : ici une prédication belliqueuse suivie de Utanies suppliantes, là une scène patriotique couronnée de couplets provoquants; dans les salles del Principe ou de la Crux les timides atteignaient le diapason des plus militants à écouler le Bomiea lie Zaragoea ou les Patriotes tf Aragon; les plus moroses se déridaient à ouïr la Fin de NapoladroH, a sermon
(1) NotioM hiitoriqOM du ^aini DanUnooiiTl.
prêché dans la cathédrale de Logrono par le ooureau prédicateur Joseph ex-roi de Naples, roi d'Espagne en rêve •* ; ou encore à entendre le Napoléon rabiande, n tragédie burlesque ■ dont la scène, disait l'auteur, ■ devrait être aux enfers, mais pour le moment est située dans le cabinet du palais de Bayonne n . De main en main on se passait lei numéros du Semanario patriotico; jamais telle affluence duns la rue des Coquillos et sur la petite place Santo Domingo, au seuil des boutiques des libraires oit péroraient les généraux en chambre. Pas une senora qui eût osé refuser son nom à la nouvelle confrérie Congregacion de lavado y cosido (du laré et du cousu), sorte d'ouvroir pour coudre le linge des soldats et préparer de la charpie.
On savait bien qu'on n'était protégé que par des murs crénelés à la hâte et aux principales portes (Reeoittos, Santa Barbara, Alcala) des levées de terre garnies de canons, une trentaine en tout. Mais on s'animait à se heurter aux barricades, dans les rues, au travers des places, en face des églises, des couvents transformés en bastions. Trois ou quatre cents hommes de troupes régulières, venus de l'armée du Centre ou restés de celle d'Andalousie, se renforçaient des volontaires de l'enrôlement du 7 août et de la conscription toute récente du 23 novembre (I). Autour d'eux des bandes de paysans ayant fui leurs foyers, toute la population exaltée des fauboui^, des bourgeois en armes, des religieux en prières, des femmes qui montaient sur leurs balcons des pavés pour les jeter à la tête des envahisseurs, exaspérant leurs sentiments de leurs propres paroles et du danger prochain de ceux qu'elles aimaient. Plus de bonne volonté que de force,
(1) Ella devait comprendre Im citoyen) de leiie à quaraDte aoe, lei hidalgot de Madrid, le* toniuré* *ani urrice eccl^tiatiqae, le* chsDoinc* non prêtre*, le* noTÎce* de« ordre* religieux, le* docteur* et licenciA* • hd* chaire • , le* loldals retraite, le* fil* unique* de lahooreun.
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beaucoup de bruit surtout, car le tocsin résoDDait dans lea 133 clochers de Madrid et portait au loin, sur la campagne, l'auDOnce d'un péril qui obligerait bientôt à transformer la sonnerie d'alarme en glas des funérailles.
La foule, par là même qu'elle est la foule et privée de raisonnement, n'est jamais intelligente, rarement elle est juste, souvent elle devient cntelle. Une fois de plus te manifestait cet état d'ftme. Au Prado, on distribuait assez confusément piques, fusils et munitions, transportés au risque des imprudents qui les maniaient, comme il advint à ceux qui furent mutilés en déchargeanllescaissonsd'artillerie. Des cartouches se trouvèrent pleines de sable et non de poudre. Qui soupçonner? Les moines qui travaillaient à l'Arsenal? Leur robe non moins que leur intransigeance les mettait au-dessus de la suspicion; mais le cri de " trahison « circulait; le nom d'un des officiers municipaux fut prononcé : le marquis de Péralès; — on dit qu'une femme abandonnée satisfaisait ainsi cruellement sa jalousie et sa vengeance; — plus l'accusation est vague mieux elle est acceptée ; on se précipite à la demeure de Péralès; le bruit couvre le reste; percé de coups de poignards, le malheureux est rageusement promené dans les rues par des énergumènes qui ne connaissaient pas l'homme et peut élre se trouvaient oublieux déjà du prétexte de leur forfait.
Napoléon, entouré des dragons de la Uoussaye et de la Tour Mauboui^, établit sa tente à gauche de la porte d'Alcala où s'ouvrait la fusillade- Il attendait l'infanterie. Dans un large cercle de factionnaires l'arme chaînée, il arpentait le sol, lea bras croisés, le front soucieux, « paraissant enfoncé dans de profondes réflexions (!)■ et même «de fort méchante humeurn (2). Lee troupes ennemies ne pouvaient le préoc-
(1) Souvenirt du colonel de Gonhktuxb.
(S) Colonel Vioo-RopHiLLOH, tn^eatt d« Jiémeirti. (Semie dm ifeux Mond«i, Ko6t 1801.)
cuper longtemps, maia une prise de vive force l'irritail; il s'étail Qattë d'entrer dans cette capitale ouverte au moins aussi aiiëment que dans Hilan, Vienne ou Berlin. Les barricades de ces fanatiques, fussent-elles médiocres et cbétïves, arrêtaient la volonté impériale^ elles accusaient publiquement la ténacité de l'opposition faite à Joseph Bonaparte. Il lui parut nécessaire de frapper vite et fort. C'est dans cette disposition d'esprit qu'il reçut la réponse à sa sommation : "Madrid s'ensevelira sous ses ruines avant que de se rendre." On a dit que le général espa^rnol (son nom ne nous esl pas parvenu) désigné pour apporter une déclaration si conforme à l'eialtation des âmes, s'était trouvé accompagné d'une troupe d'hommes du peuple chargée tout autant de confirmer sa parole que de surveiller sa conduite. Un soldat eût hésité à avancer devant d'autres soldats, à propos d'une ville sans remparts, une proposition si peu capable d'être longtemps soutenue ; elle ne pouvait être proférée que par un orgueil patriotique, inconscient des possibilités, aveugle dans son entêtement.
Napoléon demeurait vraiment résolu à épuiser tous les moyens d'apaisement, à éviter une résistance désespérée; il renouvela sa démarche : pendant la nuit du â au 3 décembre il fit passer dans la ville un colonel d'artillerie espagnole prisonnier à Somo Sierra, porteur d'une lettre du prince de Neucbftlel ; il parlait d'épargner les horreurs de l'assaut à tant d'habitants paisibles. Le marquis de Castelar, avant de B répondre catégoriquement " , prélendit u consulter les autorités constituées et connaître les dispositions du peuple ■ . 11 voyait clair et demandait seulement à gagner du temps. Mais les minutes comptaient double. Dès l'arrivée du 1" corps, la veille à six heures du soir, une division d'inhnterie avait enlevé le petit cimetière crénelé du foubourg de Cbambéri. Pendant tonte la nuit, profilant d'un éclatant clair de lune,
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le général Sécarmoat amenait te* batteries en face du Retiro, la seule enceinte fortifiée qui put compter; à l'aube, il mêlait les lueurs de ses canons aux rayons d'un soleil étincelant sur la gelée blanche ; la brèche ne tarda guère à s'ouvrir dans la muraille en briques ; la fusillade des défenseurs se prolongeait, courageuse, par la rue d'Alcala, mais infructueuse, en face des Feux de pelotons qui balayaient le Prado. La trouée était si décisive qu'à onze heures du matin, l'Empereur arrêta l'action, malgré l'insuccès rencontré au nord de la ville eu 6tce de la caserne des gardes du corps, masse énorme de pierre sur laquelle les boulets n'avaient pas de prise. Contre ■on aide de camp le général de Lauriston, porteur de la mauvaise nouvelle, Napoléon eut beau se mettre «dans une colère épouvantable (I) », après une fusillade terrible de vingt et une heures, le général Maison blessé au pied dut se retirer (2).
La troisième sommation parvenait à la Junte militaire; on tergiversa un moment; les circonstances devenaient pressantes : le drapeau blanc flotta et vers le quartier impérial se dirigèrent Thomas de Morla, don Bernardo Yriarte. L'audience donna toute liberté & Napoléon pour ces apostrophes qu'il affectionnait; Morla avait joué à Cadix un râle équivoque, un r6le brutal à Andujar, à Séville un rôle arrogant, il offrait prise à la tempête ; elle éclata : reproches pour les massacres, ironie pour les fanfaronnades, insultes pour les intentions : B Vous employez en vain le nom du peuple, vous l'ëgarez par des mensonges 1 ■> Puis un flot de paroles, une injure au général Dupont, les Espagnols comparés aux « Bédouins du désert n ; en revanche les Anglais, chaque jour publiquement traités de fourbes devant toute rEuro|>e, tout & coup offerts en exemple pour leur respect des conventions militaires.
(1) OiaénX BioïkRÉ, Mémoirt$, p. 381.
^) Bappon do gteé(«l Lapine, — Vieo-|tovuuu>ir, Mémoire.
L'Empereur proféra ainsi arec véhémence beaucoup de sentences; quelques-unes se trouvaient justes; il eu dît qui l'étaient moins lorsqu'il invectiva comme * l&ches et barbares n les officiers espagnols pour se barricader contre lui dans la ville et se défendre derrière des murs au lieu- de * s'aller mettre en bataille eu milieu de la plaine ■ (1). — La conclusion fut : ■ Partez sur-le-champ ! si vers les 3 heures après-midi je ne vois point des étendards tout en haut des clochers comme signal de votre soumission, je donnerai l'ordre de tout passer demain au fil de l'ëpée. ■
Conscient de sa force, l'Empereur employait ici au moins pour autant l'in^midation ; il appliquait ce procédé que les Anglais ont depuis fait passer dans l'usage courant du jargon moderne : le bluff; il se fût trouvé fort déçu d'une résistance prolongée; éprouvant de légitimes incertitudes sur cette armée de Gastanos se reformant sur son flanc à quelques lieues de lui, et qui pouvait prendre à revers le 1" corps occupé à l'attaque de Madrid; un simple coup d'audace de ces médiocres adversaires suffisait à compromettre tout son plan; quelques jours plus tard il avouait s'être trouvé un moment dans une ■ situation sérieuse d ; et son premier soin, dès qu'il le put, fut d'écarter ce cauchemar en faisant manœuvrer sur Guadalaxara les divisions du maréchal Victor, rendues disponibles par la reddition de la capitale (2).
(1) Bapport du fuirai Bitllitird, 4 décembre 1808. Archivt» de la Gutrrt.
(S) • On peat cooceroir du» quelEe ntaation embarrMMote l'EmpeMar ■e Krait trooTé n lei défenieon de Madrid, refuiant d'éooDter lei «onuM* tiODi, avaÎBDt GODttEilli 11 r^iiter avec videur peodant que l'année da Centre le lerait dirigée an lecourt de la capitale en veDanl prendre k rêvera •et aaiùllantii rien ne pooTait empêcher ce mouTemenl, car le martehal Nej (e trOD*ait k cinq marchea derrière et ne pouvait eolraver aa manœuTre, elle pouvait librement marcker aur Madrid par AJcala. L'Empereur aurait M obK|4 d'abandonner lei attaqnea déjk commencée* aur Madrid et l'on peut prévoir l'entliouiiaame qu'anrait produit aur la population da la eapilale, comme anr le reite de l'Eipagne, cette retraite j et loraqne rSmperenr. •pria avoir rapomei l'aim<« da Centre, mtmI revenu aur Madrid, il anml
Les talents et l'émotion de Morla oe lui permettaient pas de deviner les chances suprêmes de la position ni la pensée secrète de son interlocuteur; il ne comprit que la menace et sortit tout chancelant de l'entrevue; le soldat se trouva moins ferme ici, ayant la conscience moins nette, que le pacifique Trisrte qui n'avait point baissé les yeux devant le vainqueur.
L'etFroi gagna la Junte; la résistance paraissait impossible. Mais pour elle le premier danger à écarter c'était la fureur de la populace; ensuite il faudrait éloigner les patriotes assez compromis pour se fier médiocrement à l'aménité du triomphateur. L'Infantado avait pns les devants : dès la nuit précédente sous le prétexte, plausible d'ailleurs, d'aller chercher du secours, déguisé, il sortait, de la ville, avec la mission de ramener ces troupes de GastaAos qui précisément souciaient l'Empereur. — Il était arrivé jusqu'à Mcala, Franchissait à gué le Henarès, et, à l'heure où parlementait Napoléon, trouvait à Guadalaxara les débris lamentables de cette armée du Centre, en retraite depuis Tudèle, fondue sous la mitraille, la désertion et la débandade, comme les boues du chemin sous le soleil d'hiver (1).
peut-être trouvé 1» faibiUnti réaolai, comme ceux de SaragoMe, k l'anwrelir (OUI le> ruines de la TJIIe, Lei coDséquencei d'un pareiE événement lenienl devenue! encore p1u> gravea li l'année anglaïae i'£talt trouvée k proiimit^ de Madrid, comme cela avait failli te produire, • Commandaot BiuoitT, Campagne de Napoléon en Eipagne, t. III, p. IW.
(1) 1 Madridejoi, 7 décembre ISOS. — J'écrii en tonte héle ï mon père -, je vaii ven l'ândâlouiie en retraite. J'ai laiué l'armée ï Guadalaxara et k Âlcala. J'ai fait 36 liene* en deux joura d'AIctkIa juiqu'ici, teul et n'ayant qna l'aide de Dieu, par lei montagne* et à travera champ* lana m'arrêler juxjn'k c« que je me toii vu en lieu de lûreté... Toutea lei troupe* qui étaient h Madrid l'enfuient la queue entre lea jambe* ven l'Andalouaie par ordre da général Llamaa ; ce aont dea perdreaux ! ! — Louia Bie». i
• Âlcaiar, 9 décembre 1808. — Le dimanche t du courant notre gouverneur eat sorti à cheval précédé du crieur et du tambour de ville et a procltiné iur la place an nom de notre Dieu, noire rai et notre patrie, que Madrid était attaquée par une nombreuae armée franfaiae et que tout cetii qui
De son côté, le marquis de Castelar estima qu'il avait le temps de faire évader les quelques bataillons de troupes régulières; et à leur télé, suivi de toute l'artillerie attelée, accompagné d'une foule de paysans, d'un grand nombre de citadins en étal de craindre et de fuir, il gagna la campagne au pont de Ségovie, sur la rive droite du Manzanarès ; il était protégé par les ténèbres et peut-être la connivence tacite de Napoléon (1), car nos patrouilles de cavalerie entouraient la ville sans fermer celte issue de la souricière. Quand, au jour, l'aruUerie se mît en position pour reprendre le feu contre la caserne des gardes de corps, elle trouva ce grand bAliment vide : la garnison avait décampé (2). Morla retournait à ce moment auprès de l'Empereur : il était autorisé à signer toute capitulation. Elle ne faisait aucune mention du roi Joseph; c'était un acte entre une population vaincue et son conquérant. — Dès midi, le général Betliard occupa fortement les postes des différentes portes et traversa la ville tambours battant, clairons sonnant, musique en tète. Tout ensemble la prudence politique, le désir d'eu finir vite et sans carnage, l'attrait d'un beau geste animaient Napoléon; des témoins intimes de sa conduite, con6dents autorisés de ta pensée, ont relaté ces marques de sentiments dignes
pouTaîeat porter lei armea deraienl >lUr lecourir la capitale et l'aider b détruire le* Françaii. EfFectÎTenteat dam lea jùuméea àa luodi cl du mardi tODs lea jeanei gcni lont parti* d'ici, maii il> n'ont pai ili au deik de Madridejo» et tont d^jà de retour. Dan* toute la journée d'hier et celle d'aujourd'hui Dou* n'eTOni cené de voir pauer lei soldEti de Doi armëea qui, voyant lea trahiiOD» de* géoénui. et ne TOuliDt pu mourir entre le) maiD* de* ennemi*, te lont relirii pour *e réunir bientôt aBn de noua défendre tuui... — Antonio MoKji. •
AP IV, 1615, doHÎer 4. Lettre* interceptée* à Hadrid^oa, décemhre 1808.
(i) > Plnaieura auteur* ont affirmé, arec Traiiemblaoce d'ailleur*, que c'était k deaaein que l'Empereur avait laiiaé une iiaue à la gsmiaoD, aSn de ne pa* la mettre dan* l'obligation de faire une réaiatance déte*pérée et de Tenir aion plua vite à bout de la capitale privée de forcea régulièrea, ■ Commandant BlLUJRT, t. Il, p. 484.
{*) Général Boulut, Uimoirêt, p. MW.
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d'éloget; j'en veux pour garant, sans oublier oaturellemenl que c'est un courlisan qui écrit A ud minislre, cell« lettre de HédouriUe :
... Hier, de 4 à 6 h. du matin, j'ai été appelé dans la tente de l'Empereur, auprès de laquelle j'avais passé la nuit, — pour traduire i Sa Majesté la capitulation que proposaient les défenseurs de Madrid. C'est li que j'ai vu l'Empereur vraiment grand et sublime. Loin de garderie moindre souvenirdeB invectives atroces que ces peuples, dans leur délire, n'avaient cessé de vomir contre lui, il n'avait d'autre sollicitude que de sauver cette ville des calamités de la guerre et des horreurs du pillage. Accordant aux députés plus qu'ils n'osaient demander, c'est dans ce moment qu'il a déployé tout ce que la clémence a de plus touchant et de plus auguste. Je regarde comme le plus beau jour de ma vie celui où S. M. m'a permis d'être témoin de cette discussion qui décidait du sort d'un pays où j'ai été accueilli quand j'étais dans l'infortune. La capitulation prouvera à V. Exe. la modération du vainqueur. J'ai passé la journée & en reconnaître les heureux effets, dans la tranquillité, dans le bonheur dont jouissent les habitants de cette capitale. Je n'ai pas été peu surpris, en visitant le palais du Roi, d'y reconnaître les mêmes richesses en tableaux et ameublements'que j'y avais admirées il y a dix ans (I).
Par ordre, l'érénement fut présenté à tous les yeux sous les couleurs les plus douces; el autant que les horreurs de la guerre peuvent prêter à l'idylle, les historiographes eurent mission d'enguirlander leur plume. L'exemple leur était donné dans ce 14*£u//e(indelaGrande Armée(â) qui parle de «doux souvenirs n, «d'hommes honnêtes «, de » citoyens paisibles » et, avec le ton de la bonhomie, trouve te loisir de vanter pour ce mois de décembre les charmes d'une température
(t) TbéodoK Cbarle* de HédooTille au duc de Cadan, vol. 677, fol. M6. — Le comte de HédoDVÎIIe était a)or* miiiMtre pléDJpolentiaire prêt da prince Primat; i) avait été le «nxlitoiple de Bonaparte à Brienoe. Il était Irère du ginéral de HédooTille, ténateat.
(2) 5 décembre 1808, Correspondance de SapoUon, (. XVIII. • Doenmeol qui relève plulAl du genre anecdotiqu» • , dit le commandant Balagny.
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H semblable à celle dont on jouit en France dans les plus belles journées du mois de mai • (1) . — La gravure popularisa un épisode tout à hit digne des ■ ànsea sensibles « : une troupe française force dans la rue d'Âlcala le « palais >> d'un général espagnol octogénaire; le h respectable vieillard ■ s'avance, tenant par la main une jeune iille belle comme le jour mais pudiquement voilée, il s'approche de l'officier : * Camarade, voilà ma 611e, je lui donne 900,000 francs de dot; sauvez'lui l'honneur et soyez son époux (2) ! i C'est an conte de fées, que traduisit aussitôt l'imagerie d'Épînal; et pour correspondre mieux à la mode de l'époque, le vieux général est figuré en pourpoint de troubadour avec une fraise à la Henri IV (3).
Plus réellement émotionnant, parce que vrai et naturel, le trait de l'Empereur eu faveur de M. de Saint-Simon. — Claude de Saint-Simon, marquis de Montbiéru, né en France et jadis député de la noblesse d'Angoumois aux États généraux, était depuis vingt-huit ans au service de l'Espagne. Sous Charles IV, il avait, comme lieutenant général, fait la guerre en Roussillon et en Portugal; il venait de contribuer à la défense de Madrid, et bien qu'il y ait été blessé, on peut se demander si c'était de très bon cœur (4). Non moins qu'à tous les autres officiers, la vie et la liberté lui étaient garanties par l'article 3 de la capitulation. L'Empereur s'avisa que ce devait être un > émigré ■ et un conseil de guerre le condamna à mort. Mlle de Saint-Simon, conduite par le général Sébastiani, s'alla jeter aux pieds de Napoléon, se traînant à genoux malgré les gendarmes de Savary (5). Après quelques
(1) Préciiémeot le colonel Tigo-Bouuillon, diDi tel Aniueniri, note an contraire <|u« le froid éuii vif «t qo'aa bivouac on manqaait de boli.
(2) Qnaioriiènie bulletin de la Grande Armée.
(3) Bibliothéqae nalionale, Eilampei. Collection HenoÏD.
(4) Ed eFfel, peu de joon Buparavanl, la populace loupi^aiieuM l'avait fttdi 11 vue daoa ton hAlel. La Poreit k Cbampagny, 18 octobre 1808.
' (5) JounuU du maréchat de Catttltan; I. 1, p. 89.
phrases seDtimentalea de circonstance l'Empereur néanmoins changea, pour la fille, la peine capitale du père en prison perpétuelle. H. de Saint-Simon, gardé à vue dans ses appartements, y put cependant recevoir des visiteurs, entre autres le chef de sa famille, que le hasard de la guerre amenait là, son cousin le duc de Saint-Simon, aide de camp du maréchal Ney (I). Avant d'être transféré, menottes aux mains, à Bayonne, il dut remercier, et les expressions de sa lettre ne ménagèrent pas les élans de la gratitude (2). Les courtisans s'émurent et ne parlèrent plus que d'Auguste et de Cînna,
Napoléon était resté installé aux environs, dans la villa du duc de l'Infantado, à Ghamartin, où jadis séjournait Muret. Joseph, arrivé comme avec les bagages, à l'écart par ordre, par dépit et par dignité, se confinait à deux lieues de là au rendez-vous de chasse du Pardo. H avait même, a la honte au front ■ , renoncé à ses droits au trône d'Espagne attendant les instructions de l'Empereur * pour se rendre oit il plaira à S. M. de l'envoyer (3) ■ . Madrid demeurait donc toujours cité espagnole, respectée des princes étrangers; mais hien qu'on eût assez promptement démoli les harricades, remis les pavés et nettoyé les rues avec des « cor^ vées ■ de bourgeois enlevant les chevaux morts, l'ensemble conservait l'apparence d'une ville conquise. Les Ames se maintenaient encore plus forouches, ta haine et ta crainte
(1} Duc DE SiiNT-SiHotr, Carnet de Campayn».
(S) ■ Sire, Je Tou> doii la vie et la conincre toute et uniquement k la reconnaiiMnce, au déTouement qae dé* ce jour et k junai* je jure k T. M. Il n'eit plut «uciiiie circoottance qui puiue me diitralre ua (cuI instant de* devoirs que m'iDipireul la magDanimili et la fiaérùtiti de V. M. et c'eit arec entbouaiMme que j'offre k V. H. cet hommage d'admiration et de gratltude; et ce aérait avec douleur que je me verraii pnTf de la poitibiliti de lui prouTer [a linit^ilé de cei lentimentt. Je luit, avec le plu* profond reapect. Sire, de V. H. le trèi humble, trti oUiuaDt lerriteur et *ujet. ~~ SàlltT- SwoH. • - Madrid, 13 décembre 1808. • — AP IV, iSlS, n< 318.
(3) Joaeph k l'Empereur. Au Pardo, 8 décembra 1808. Publiée dan* le* Mémoirti du roi Joieph (t. VJ, cette lettre manque «lu ArvhiiMi n«tiùnaU$.
ne désarmaient pas. Dès le i décembre au soir, et les jours suireats, sur la tête des Espagnols tombaient comme la foudre des décrets impériaux :
Suppression des deux tiers des couvents;
Abolition du tribunal de l'Inquisition; des droits féodaux, des douanes provinciales; des justices seigneuriales;
Destitution du Conseil de Castille, arrestation des conseillers ■ comme Ucbes et indignes d'être tes magistrats d'une nation brave et courageuse • .
Peut-être, en d'autres temps, d'une autre main surtout, la généralité des Espagnols eût accepté avec satisfaction quelques-unes de ces graves mesures dont le moindre défaut était de trancher dans le vif sans laisser le moindre fil pour recoudre. Depuis la nuit du 4 ao&t on n'avait nulle part aboli plus vite tant d'antiques coutumes; des bienfaits a octroyés n par celui qui vous tient le pied sur la gorge empêchent de crier bien haut " merci « ; nul à Madrid ne s'en avisa, tout au contraire, et chacun s'émut de voir à la fois renversées de vieilles barrières qui semblaient une sauvegarde et détruites des garanties nouvelles solennellement promises. 11 était surtout inopportun, au point d'en devenir maladroit, de s'aliéner brutalement, en prenant leurs biens, en envahissant leurs maisons, en détruisant leurs règles, ces ■ moines ■ auxquels on reconnaissait une si grande influence sur les esprits. Ennemis déclarés hier, insoumis aujourd'hui, les voici, demain, transformés en persécutés irréductibles et intéressants; leur prestige grandit d'autant aux yeux de leur nombreuse clientèle (1).
(t) La propriété de maiDmorle, en effet contidirtble en Eipagne, pouvait k la 6d du dix-huitiâme liècle ■liircr lei critîqiiei de* écoDOmiitei et lea déiin de* homoiB* d'Étal; elle n'était pai l'objet de la jalontie on de feoTic dei population* : d'abord par«e qae beancoup de peraonoe* viTaient d'elle (anmdne*, (Blute*, penùona, bo*pilalit^, traTauv), et tuM> à cauie du grand nombre mïme de* gen* d'^i*e : aur tf millioD* d'habitaola, il* étaient
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L'Cnquisitîon, sans jouir auprès des EspagDola de la renommée terrible dont la gratifiaient de loio des personnes moins qualifiées qu'eux à la bien connaître, présentait cepeodaut assez d'imperfections et d'anachronismes pour compter de nombreux adversaires; le préjugé qui, par ignorance des moeurs locales, fil porter la main à pareille heure sur ce tribunal incommode plus que redoutable, lui valut un regain de popularité. Il devint une institution nationale. A.u lieu du chanoine LIorente, Napoléon aurait dû consulter l'auteur du Mariage de Figaro, Beaumarchais (I).
Des droits féodaux, ainsi que tout imp6t, semblent toujours lourds aux contribuables ; et des douaniers sur la frontière d'une province comme à la limite d'un royaume n'excitent jamais beaucoup de sympathies; néanmoins à l'annonce que ■ toute redevance personnelle " était supprimée, > toute justice seigneuriale « abolie, les moins prévoyants des Madrilènes n'éprouvèrent ni joie délirante ni gratitude démesurée, supputant déjà ce que leur coûteraient par contre les contributions de guerre et quelles libertés leur allaient procurer les commissions militaires. Ici encore déceptiou e( fureur chez tous ceux, fort nombreux, qui jouissaient de pensions, rentes, immunités ou avantages analogues dont l'ancien
184,000 ponr partager ST5 millioni BDoueli, ili poMédaient en moyeDue 1,400 traact par t£ie, cela ne paraiuait pat noe proportion exceraiTe, En France, il y avait 26 millioDi d'habitant», 130,000 membre* du clei^, XOO millioDide revenai; la moyenne donnait 1,540 franci par pertonne.
(1) Voici ia lettre an duc de la Trillière : > Madrid, SI décembre 1764.
* Cette terrible loquiaition, «ur la<iaelle on jette fan et flammei, loin d'eue nu tribunal deipotique et injuite. eai aa contraire le plu) modéré dei tribunaux par le* précantioni que Cbarlei III, à prêtent régnant, a priiei contre let afaut dont on pouiait avoir k •« plaindre : il ett compote non teolemeut de juge* eccl^uBBtiquet, maii aalii d'un conteil de técaliert dont le Boî ett le premier d«i oRicienj la pini grande modération rëaulte du combat perpétuel de> opinion* de tout cet jnge* dont let inlérêti tout diamétralement oppoaét,., Let Etpagnoli DOut reprocbeot avec raitoD no* lettre* de cadiet, dont l'abu* leur parait [a plut violente de* inqui*ition>. • — Lonii de LoM^ix, Btautnarehttû al ion tempi, I. I, notet.
napolAon en espaomb m
régime était prodigoe à l'excèa et qui tombaient pour faire cesser s un des plus grands abus introduits dans les finances d'Espagne ■ . — Enfin, le Conseil de Gaslille avait tait triste figure au cours des récents événements, son prestige était mort, son action nulle; on voulut cependant plaindre ses membres pour la brutalité du coup qui les frappait, s'apitoyer «ur l'âge de ces vieui magistrats, la situation pénible où ils laissaient leurs familles dont les biens élaient confisqués; et oo ressentit l'injure de voir traîner en prison les représentants amoindris du tribunal suprême du royaume.
Ces insultes gratuites au passé, ces craintes amères pour l'avenir se compliquaient d'un présent lamentable et douloureux : le capitulation garantissait la religion, la liberté, les propriétés, les emplois, tes grades, les lois, les coutumes, les tribunaux des Madrilènes; elle promettait de ne poursuivre personne pour ses opinions, de ne point loger la troupe chez les habitants. Aucune de ces conditions qui n'ait été immédiatement méconnue. On en eut conscience au camp impérial, puisqu'on fit arrêter l'impression du texte de la capitulation et arracher à la hAte les rares exemplaires déjà affichés avec trop de zèle (I). Il ne demeurait plus que la loi arbitraire du vainqueur. Plus tard on s'avisa de trouver un prétexte : la capitulation était considérée comme nulle parce que la garnison, sortie en effet de la ville avant la signature de la reddition, ne s'était pas constituée prisonnière. L'argument avait lieu d'étonner dans la bouche de Napoléon ; il avait tant blAmé le général Védel de s'être laissé comprendre dans la capitulation de Baylen, alors qu'il lui restait, disait-il, une issue dans la Sierra, comment pouvait-il reprocher aux Espagnols de s'être dérobés par l'issue de la plaine? Ils ne s'estimaient point captifs sans doute, puisqu'ils
(1) BenUer k BeUiird, 5 ddoenbra IBOS.
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avaient pu se retirer san* que peraonae fut devant eux qui les en empécbftt (I).
L'Empereur eut donc les coudées franches pour appliquer sans retard cette loi des suspects qu'il avait édictée à Bur^os contre l'Infaolado et quelques autres grands d'Espagne échappés de Bayonne (2). Deux cents officiers espagnols furent pris comme otages devant être conduits en France; on les parqua dans une cour du Retira et le soir on s'avisa seulement qu'on les laissait sans nourriture (-t). Leurs camarades, servant dans l'armée ■ insurgée n, eurent le délai d'un mois pour passer sous les drapeaux du roi Joseph, sous peine de la contiscation. Se créer des ressources pécuniaires sembla l'un des résultats les plus immédiats que l'Empereur voulait recueillir de ta prise de la capitale (4). Une commission de séquestre fut nommée avec l'ordre de saisir, inventorier et gérer cette masse énorme de fortunes
■ vacantes n . Avant de la voir à l'œuvre, dès maintenant l'on peut deviner l'immensité de la besogne (5). Napoléon, A sa
(1) Catte r*iwn ne fui |>oint iDvo4|n4« t«ai d'abord; aueuD reproche n'eii ■dreué k l'armée ou aui généraux e*pagnolii la capitalation »l nulle coanoe
■ n'a^fBDl pat éii leaue par le* habilantt. •
(S) Deiu d'entre eux, arrttia ï Madrid, probwtirenl en plaidant lear innocence : ■ V. M. ne peut ignorer que dani le« grand» ville* l'opinion de* pertonne* ileréei «l commandée par la néceitilé de con*erver la vie • , dtiait le marqui* de Santa Cnu, qui arec la jeune femme et tt* cinq petit* enfant* • *e jetait aux pied* du grand et trè* grand Empereur et Roi. ■ — Le prince de CaitelEraaco expliquait que, malade depui* deux moi*, il u'aTtil pu, «ou* peine de (ubir le tort du marqui* de Per«lè«, *e «onstraire aux injonctioD* du peuple et aux ordre* du duc de l'Infanudo.
(3) Bulletin de La Fore*t à l'Empereur, 17 décembre 1B08. Il y avait de* vieillard*, comme Gil de Lemo*, l'ancien miniairei il* furent exempté* du voyage en France,
(fr) ( Il ne a'accoutumait pa* k l'idée de porter ion argent en Espagne et de ne pa* vivre d'elle comme il avait vécu de l'Italie, de l'Allemagne et de la Pologne. ■ — Dr Pbidt, Mémoim tur U révolution d'Btpugne, p. SM.
(5) Décret do 18 décembre 1808, vol. 077, (bl. 310. U préNdenl Fat U. dcFréville, maître de» requête* an Con*eiI d'État ; le aecrélsire, l' auditeur Treilhard; le* membre* commiuaire* étaient : Delacroix, juriacnniulle; Bel-
coutume, est entré dans les moindres détails : il compte tirer 15 à 30 millioDE des laines confisquées à Burgos pour ta vente à l'enchère desquelles ■ tous les commerçants de France pourront concourir (I) ■ ; on enverra à Bordeaux les provisions de quinquina trouvées à Santander; on enlèvera à la Banque Saint<Gharles, ceci du moins est une prise de guerre, les dons patriotiques qui s'y trouvent encore déposés; parmi les biens séquestrés, on mettra à part l'argent comptant, diamants, bijoux, objets précieux; on enverra les cartes de géographie aux bureaux de l'état-major; à la remonte les chevaux et mulets (2). Dès que les membres du conseil de l'Inquisition, gens fort suspects, eurent été arrêtés (huit surquinze), on descendit chez le trésorier h dans le plus grand secret » , afin de saisir la caisse ; elle contenait l'excellente aubaine de 2 millions et demi de réaux, soit 613,193 francs (3). On souhaita pouvoir généraliser ce procédé, et l'Empereur, qui n'écrivait plus à son frère, retrouva sa plume afin que Joseph dépêchât des agents •• prendre les caisses dans les villages et dans les villes ■ , assuré ■ qu'il y a de l'argent partout (4) • .
Ëspérerque les recherches policières seraient menéesavec dextérité et poussées jusqu'à la dernière rigueur, on le pouvait sans hésitation, carSevary était chargé de l'affaire, lidresse une liste de suspects, fait fouiller les maisons, arrêter les domestiques et vendre à l'encan le vin, le linge, l'argenterie, les meubles. En face d'un pareil butin, il s'anime et craint seulement d'être arrêté à mi-besogne, a Ce serait dom-
lacq, interprèu de l'kmlxMKile; Romain et Defjoberi, codioU de France k CuthagioB et k Midrid. On négeait dan* l'hAial de la duchewe de l'Infànudo.
(1) Ordre de l'Empereur, 19 novembre 1808.
{X)U., 7 décembre.
(3) AP tV, iei5, Q* 30S. Gormpondane» dt FEmpereur, I. XVllI, n* 14563. Bellisrd k l'Empereur, Ik ddcambre 1808.
(i) i% dicembre 1808.
mage, écrit-U, que V- M. fit grflce, car il y a de bonaes capturei à faire (1). <• Cette iotrusion des troupes, ce logement forcé dans les maisons particulières et les couvents, constituaient une des plus lourdes charges, la plus impetiemment supportée par les Madrilènes, et la mieux faite pour entretenir leur opposition.
La curiosité même semblait avoir perdu son pouvoir. Aucune femme ne sortit pendant plusieurs jours, aucune même ne se fit voir aux fenêtres. Jamais le caractère inflexible des Castillans ne se montra plus entier et jamais de plus grand malbeur pour une capitale, celui de tomber au pouvoir de l'ennemi, ne fut supporté avec plus de dignité et de fierté (2).
Les réuDioDB demeuraient suspenduesj l'habitude mAme du spectacle ne se reprenait pas, bien que par ordre les ihéAtres fussent ouverts. Le corps diplomatique avait fui. Les gens de marque se cachaient, les bourgeois étaient dans la stupeur, le peuple méditait sa vengeance, les malandrins profitaient du désarroi pour multiplier impunément leurs larcins.
Dés la nuit tombante on ne voit plus qu'une vaste solitude. On ne rencontre presque dans les rues que des Français. La peur a fait fenner toutes les portes. Il y a constamment des désordres dons la journée et ils se renouvellent le soir sous d'autres formes. 11 ne hiut pour s'en convaincre que se promener déguisé sous un manteau et un chapeau espagnols (3).
Les paysans des environs n'osaient s'aventurer aux marchés; c'était la disette; plus de fourrage pour les chevaux; le vin manquait et à la porte des quatre-vingt-douze boulangers
. (1) Lettre! de Ssvuy k l'Emp«i«ur, T, 8, 11, IS, 18 M SO décembre 1808, AF IT, 1616, — Àppendieei, XT.
(1) MiOT DE Mbuto, Mimoitm, t. III, p. U.
(S) Rapport de L* Forut k l'Empereur, 20 dëcemlire 1808, vol. 877, fol. 8S0. Ce« BulUtiju <de* AEhirei ttnagtia «oui en double eai Archive) le», AF IV, 1611.
HAVOLÉOM ZV UPACflE W)
U foale avait peiaeè obtenir du pain {i). Des nitraùdeiUB eBrabuBtient les tnaiaoBB ; ai on envoyait une patrouille, elle pillait à son -tour; La Foreet demandait des gendarmes pour ■urreiller les palrouilleBt Des mes, dcB fureurs, des «icès donnaient la note quotidienne des relations; les généraux, les officiers supérieurs exigeaient de leurs botes des tables ^e douze, qutnse Oftuverts; la Femme d'Arîas Mon (son mari était arrêté), restée aeule avec dix enfants, eut sa maison pleine de soldats jusqu'au jour où Berthier, pris de compassion, la Gt évacuer.
Ces violences contrariaient le but de l'Empereur, son esprit net n'aimait point le désordre, il édicta contre les pillards des mesures sévères (2), ne craignant pas de iaire des exemples (3). Mais pouvait-il espérer, roulait-il obtenir la pacification des esprits quand il prodiguait publiquement les outrages aux Espagnole? C'est dans ses BaHetint imprimés, affichés, colportés qu'il les drape ainsi : les moines a ignares et crapuleux n sont des > garçons de boucherie s ; tes paysans,
(1) QuidJ il rcttoODlrait un obiucle I'Einper«iir ■ngmenuit «ei prtlendoDt an lieu de dimiouer «ei Biigeocei; l'ordonnaieBr en chef de î'irnide loi ayant rendu compte que lei bodaiigeil n'avalent plua que pour cinq & ■Il jonn de farinei, il écrivit en marge du rapport ; • Le* boulanger* Hront conilamment apprD*îiionaé* pour troia mciii. ■ IS dtJceinbre 1808.
(S) t Ordr» de l'armée. Cbamartin, IS décembre 1808. — L'Empereur epl mÂwntenI dea driiordret qui ae commettent. Le pillage anéantît loal. minw l'arma qui ]'ei«rce. Le* pajaao* déiertent... L'Empereur oïdpnne fc MM. Ici mar^chatu, génërani et officiera de prendre le* meiure* le* plu* ferme) pour mettre enRn nn terme h cei abni et i ce* eicii qui compromettent 1* lùreté de l'armée. £b cootiqueuce il eit ordonné :
I Que tout individu qui arrêtera ou maltraitera un habitant ou payun portant de* denréei pour ta ville de Madrid, lera lai^Ie-champ conduit I une cammÎMÎoD militaire et pani de mort. — NiFOLÉon, >
(3J On faiuît pijer aux officier* d'un bataillon lea dégAta commit cbet on particulier; it eit vrai que c'étaient de* étranger* du régiment de E4a**an. — < Le fanlior de la garde qui avait volé de* malelai a été jugé et condamné 4 mort; je l'«i flut bailler i de<u heurea de l'aprèa-midi ; il y «Tait un dtecbement de 60 homme* de chaque rigiment. > Belliard i Bartbier, 6 dé- Mnbr« 1906,
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des ■ fellahs d'Egypte n ; les soldats, des ■> Arabes ■ ; les officiers, des B ignorants crasseux •> ; Patafox et Florida Blanca, a des mannequins de moine ■ ; l'Infonlado, ■ aussi lAche que traître • ; Tilly, un • galérien » .
Aux injures, succèdent les menaces et réritablemeot on préfère cela. Ici Napoléon devient prolixe; son manifeste du 7 décembre ne laisse pas d'être pompeux; il est surtout comminatoire : c'est le bonheur imposé A coups de bftton :
Espagnols, Tous avez été ff^arés par des hommes perfides... La défaite de vos armées s été l'affeire de <{uelquea marches. Je suis entré dans Madrid... Aux droits qui m'ont été cédés par les princes de la dernière dynastie, vous avez voulu que j'ajoutasse le droit de conquête... Rejetez les poisons que les Anglais ont répandus parmi vous... Tout ce qui s'opposait à votre prospérité et à votre grandeur je l'ai détruit. Une constitution libérale vous donne, au lieu d'une monarchie absolue, une monarchie tempérée et contiitutionnelle. Si tous mes efforts sont inutiles, si vous ne répondez pas à ma confiance, il ne me restera qu'à vous traiter en provinces conquises. Je mettrai alors la couronne d'Espagne sur ma tête et je saurai la faire respecter des méchants, car Dieu m'a donné la force et la volonté nécessaires pour surmonter tous les obstacles.
Ces grandes phrases une fois placardées sur tous les murs de la ville, on convoqua une assemblée : les municipalités, les alcades, les notables, des députalions du clei^é, des corporations la composeraient ; on devine avec quelle spontanéité ces gens rédigèrent une adresse officielle : ■ Aux pieds de S. M. Impériale et Royale » ils portaient < les plus respectueuses actions de grAce, pour la clémence dans la conquête, de ses armées triomphantes ■ ; ils suppliaient qu'on leur accord&t la présence du roi Joseph afin que l'Espagne entière pût a jouir de la tranquillité et du bonheur qu'elle attend de la douceur de caractèrf dç Sr Majesté ■ . Entouré d'une
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quarantaine de députés, le corrég!dor de Madnd monta à Chamartin (15 décembre) présenter ce papier à l'Empereur. Celui-ci, dans une réponse longue, étudiée, fit une rérilable déclaration de principes.
• J'ai conservé les ordres religieux, en restreignent le nombre des moines... Du surplus des biens des couvents j'ai pourvu aux besoins des curés, cette classe la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé... J'ai aboli ce tribunal contre lequel l'Europe et le siècle réclamaient... J'ai supprimé les droits usurpés par les seigneurs dans le temps des guerres civiles (?)... L'égoîsme, la ricbesse et la prospérité d'un petit nombre d'bommes nuisaient plus à voire agriculture que les chaleurs de la canicule (??). Comme il n'y a qu'un Dieu, il ne doit y avoir dans un Étal qu'une justice (???] .
« Les armées anglaises, je les chasserai de la péninsule. It n'est aucun obstacle capable de retarder longtemps l'exécution de mes volontés... Les Bourbons ne peuvent plus régner en Europe... Aucune puissance ne peut exister sur le continent, inBuencée par l'Anglelerre... Il me serait facile de gouverner l'Espagne en y établissant autant de vice-rois que de provinces. Cependant je ne refuse pas à céder mes droits de conquête au Roi lorsque les 30,000 citoyens de Madrid auront donné l'exemple aux provinces... »
Il concluait en prescrivant un serment de fidélité > sans restriction jésuitique > qui serait prêté dans les églises ■ devant le saint sacrement ■ . Il entendait que les principes qu'il renaît de proclamer fussent inculqués au peuple • par les prêtres au confessionnal et dans la chaire, par les négociants dans leurs correspondances, parles hommesde lois dans leurs discours et leurs écrits • . — Quant à l'opinion que ses auditeurs devaient concevoir de lui-même, il voulait bien l'indiquer sans ambages : ■ Vos neveux me béniront comme votre régénérateur. lU placeront au nombre des jours mémorables
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ceux où j'ai paru pascmi vous, et de oe« jours datera la proapérilé de l'Espagne ! b
B VoilA, mouaieur le corrégidor, mu pensée tout entière a . — Ainsi dAmeot stylé, ce magistrat rega^iM Uadrid afin d'y préparer l'étrange cérénuMÙe du ■ serment ■ . l>a volonté de l'Empereur l'imposait, sa perspicacité aurait dû lui en montrer l'inanité. A quoi sert de parler quand l'auditoire a résolu de ne pas écouter votre discours? On peut estimer cérémonie puérile cette adhésion officielle des citoyens : de maison en juaisoo circulèrent des re^stresafin de recueillir les suffrages des Madi-ilènes; ils se couvrirent de signatures nombreuses (I) ; qui eût osé les dire sincèresî Le 33 décembre eut lieu te serment solennel de (ïdéliLé à Joseph; dans toutes les églises le saint sacrement demeurait exposé; la foule était énorme, grave, aniieuse, ■ on lisait sur les physionomies la conviction qu'il fallait se soumettre ■ ; il n'y eut pas de désordre ; des émissaires 4e la police surveillaient l'attitude et les troupes françaises étaient là pour stimuler le zèle.
L'Empereur affectait de présenter sa conquête dans un cadre religieux qui la rendait sacrée et intangible. Ses circulaires vont trouver jusqu'aux évéques d'Italie, auxquels il ordonne de chanter des Te Drum à propos des victoires de Burgos, d'Espînosa, de Somo Sierra, de Tudéle, ■ ils appelleront les peuples dans tes saintes églises pour des prières appropriées aux -circonstances. ■ — Certains prélats français manifestaient spontanément leur adulation ; l'évéque de Cahors, Mgr de dranville, ae haussait aux eomparaiaons iùstoriqnes :
Le sonç coule sur le territoire espagnol et semble venger les paisibW habitants du Pérou... (2). De toutes les oonquétee qui
(1) Ll«reiile dit qn'ellci aUeignireiit la ehiffn àe ISiMO.
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ont imnortofiaé le règa» de napoléon, celle-ci evt k plaa ai^tfaiuntc pour son coaur. Parta^fcom de» sentÙMuta di^e» i'mn iiioiian]ue nui se glorifie- d'être le fil> aiaé de rËglùc (1).
Par sagesse, par politique, par lassituJe, ce fiU aîné de l'Église demeurait toujours iovisible aus sujets de <> Sa Majesté Catholique • ; on peut croire que ce n'était ni par crainte ni par discrétion. Installé au-dessus et assez loin de Ta capitale, il occupait modestement à Ghamartin la villa de l'Infantado. Aujourd'hui c'est une paisible maison d'éducalion des Dames du Sacré-Cœur; dans ce pensionnat de jeunes filles, au rez-de-chaussée, la petite chambre du conquérant est encore intacte, oarrant ses deux larges fenêtres sur une terrasse défendue par une grille, orientée vers Madrid, que cependant l'on ne voit pas; trois marches basses conduisent aus allées du parc dont les lignes de sapins donnaient, même en plein hiver, l'illusion de la verdure; et c'est dans ce décor de cimetière, à travers ces barreaux de fer que le regard de l'aigle devait passer pour mesurer ce sol étranger qui treroblail dans ses serres. En ses journées de quasi-solitude, que de choses mélancoliques, angoissantes, traversèrent ce cerveau de génie ! Vit-il la difficulté de l'entreprise? Son orgueil arriva-t-il à deviner les longueurs de ta résistance; les incendies, les ruines, le» morts passèrentils, comme une vision sanglante, sous son œil courroucé, croyait-il entendre la plainte des mourants quand craquaient sous ses pas les feuilles desséchées? Avec les frimas qui courbaient les branches des mélèae», un voile de tritteau sans doute alourdissait son 4me; mais le givre fond an premier rayon du soleil et l'astre de Napoléon était assez brillant pour dissiper cet grises vapeurs.
One fois seulement, et de grand matin, il descendit k
(1) HwdmMil da t- jutvitr ISM.
406 L'ESPAGNE BT NAPOLtOM
Madrid et entra au palais, par les huboargs et les jardips. Toute somptueuse que lui parût la résidence royale (I), ainsi que l'ont rapporté ceux qui l'accompagnaient, rien n'excita plus viTement son attention et sa curiosité que le portrait de Philippe il. C'était moins sans doute un hommage au pinceau de Pantojà qu'une impulsion secrète vers ce monarque dont le sceptre de fer avait pesé sur deux mondes.
Qu'aurait pu être avec ce prince indomptable, antagoniste en son temps des Anglais, la résistance de l'Espagne, quand elle se manifestait si hiroucbe encore sous ses pâles et débiles successeurs? L'Empereur eut-il un retour amer sur Trahlgar en évoquant le souTeoïr du monarque qui avait connu le désastre de l'invincible Armada? De tels adversaires sont pour flatter un victorieux comme Napoléon et sa rêverie le retenait en face de ce profil sévère, impassible et puissent, vêtu, dans son pourpoint noir, avec la même austérité souveraine que lui dans sa redingote grise. Lorsqu'il fut au bas du grand escalier, frappant du poing la léte de marbre des lions de Castille : ■ En vérité, mon frère, dit-il à Joseph dont il s'était fait accompagner, vous êtes mieux logé que moi 1 ■
Cependant il rentrait ulcéré A Gbamartin; son passage dans les rues n'avait produit aucune sensation, son cortège n'avait pas fait retourner les têtes (2) . L'abstention affectée des vaincus lui montrait combien peu avaient réussi ses efforts pour a former l'esprit public >> , et ta censure supé-
(1) • Aucun papier n't, 4ti •oaMrtit de* AciiUmiet d'Bûtoire, d«* Beaiizut», de JuriipradBDce, ni de la Trtiorerit. Le palaii du Hoi • été reni* à H. Expert (le colonel maréchal de* logii) en trèi bon étal. ■ — Alexindra DE LiaoM>B, Jtappùri à l'Empereur rur l'état da ta ville de Madrid, U 4 déceniAra dant ta nuit.
(S) • L'Empereur l'élaîl flauj que U célébrité de ton nom et le déùr àm voir nu bonnoe ai extraordinaire attireraient aaloor de lui le* foole* et qu'on ■e preiaerut inr •«* pai ; rieu ne répondit k cette attente. Il traveiM U TÏIle pour aller visiter le palaii dei roia d'Eapagnej penonne ne le *uiril ni ne «'arrCu *ur »oo pauege. • MtOT oa Hkuto, Mémmret, t. IH, p. U.
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fieure confiée A M. de La Forest afin d'accommoder les domvellet, embellir les boones, supprimer les mauvaises (1), et les pamphlets, caiicalures, chansons, ■ noëls populaires ■ qu'on derait multiplier non seulement en Espagne, mais encore traduire «pour (es répandre jusqu'en Italie et en Allemagne ■ (2). Tout cela était vain par la première et excellente raison que cela n'était pas lu des intéressés.
Sa consolation se trouvait dans sa force militaire. Il veille avec sa sollicitude avisée à l'entretien minutieus des pièces de son échiquier. Comme un amateur touche avec un ardent amour de la propriété et un quasi-respect les objets rares de sa collection, il arrête un œil salishit sur ses soldats. U inspecte loua les corps de passage. Mais là encore, dans son orgueil, la fierté castillane a su l'atteindre : le sentiment patriotique, par un mot d'ordre, éloigne du spectacle tout Espagnol; nos bataillons défilèrent sans être regardés et Madrid demeura obstinément aveugle à ces parades guerrières qui, en des circonstances analogues, avaient charmé les bous Allemands de Vienne et le peuple de Berlin élevé à la prussienne.
Les revues avaient lieu sur le large plateau de Chamartia. Neppléon convoquait les régiments de Bade et de Nassau, le bataillon de Francfort, la division de Sébasiiani, le corps d'armée du maréchal Lefebvre, celui du maréchal Ney, groupant ainsi sous sa main une masse de plus de -10,000 hommes.
(1) • En DotTs ump imp&rid ds Chamwtiii, 10 déoeinbre 1808.
• St MaJBili ordonna i
• i* Qna U G^Mtte da Madrid partitn tout la* joun ;
« V Que H. Lftibreil lera chugi da tout lu déuili di ]■ rédaction,
• On y matira laa Bulleliai da l'armée, 1 meiure qu'iU arriTaront par la Monittur, en filant lea pauagei qui pouiraienl cboquar; lai nouvellca ëlrangèrea qui paraîtront dan* le Monittur, an y faiiant lei moditicationi propiea ao paya. — Aucune gaietta quelconque ne pourra £tre imprimie, que le gou- TarnameDl ne l'ail comuinniquée k U. Laforaat, •
{S) L'Empareur k PottcU, 1* jaonar IBOO.
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•— UarriTtit, ■oeonpagné d'ua bviUaal état-major, dewMclut À» dieval, parcourait Us- raogi, adretMÛt U parole «bi reMM officier* en aux lïeui cbevroiuiéi, faisait «lécutcr i ton comnandenent quelques rnooTeuMOts, remarqwaaC, sffeotant de renarquer les moiadresdélaik, jusqu'à la baïonnette cassée d'un voltigeur, ce qui lui faisait dire ea manière de leçon : ■ J'aime mieux Tmr bd soldat sans culotte que saut baïonnette (I) . <• — Le samedi Ift décembre vînt le tour de la garde. Sur deux ligne», à csot pa» de distance, elle fat déployée, toutes les troupes en gnade tenue, tes capotes roulées, le sac au dos et les cartoeelie*. L'nrlîtterie en bataille A cinquante mètres en avant. Les mameluckt, le* g«ndanaes d'élhe, les ehcvau- légers polonai», ceux ds grand-duc de Berg, les grenadiers fermaient la droite; au centre le 1" corps; à l'aile gaveite Han^and, !i(auriee Mathieu, Ney, et la cavalerie de Colbert. -~ C'était l'aprèsmidi, la brise péoétraDle et subtile de Madrid s'était élevée «4 faisait claquer les étendards, sur l'haraaonie lointaine des BBusiqaes se détachait le roulement soccenif des tambours battant aux champs. La figure de S. M. demeurait songeuse, la veille on avait reçu du général La Hoassaye trots Français éeba^^s aux Anglais, et ces gens rapportaient qu'un corps britannique très important devait »e trouver & Salamanque. L'Empereur s'avançait en des foulées de galopa quand le prince de Neuohfltel, à toute allure, vint le rendre, lui parla discrètement botte à botte. Napoléon s'arrêta net au premier mot et mettant pied à terre se précipita vers un sousofficier qu'on lui amenait, pour lui arracher des nains l'enveloppe que celui-ci tendait avec émotion ; écarrtant do geste son entourage, il lut fébrilement le message qu'envoyait de Burgos le général Mathieu Dumas : datée du 1 7, quatre heures
(1) BùUnijut du régtmttit J* JfiMMO.
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d» w«tio, cette Uufc tranamcttaît cteu dépAchca du m»< récbal SoiiU, datAst du 16, Mndaot ee«pt« que dan» kt Miit, au TtlUge de Rueda, trois eeats cavaliets aaglaig ■ eowkiiu par une mawe cousidérable de paysans bemaoes et fenmea, tenant des torches i> la main ■, avaient, au soa du tCKUÏB, altaqui à l'improTiste une araal^^rde du général France»obi, et l'avait détruite; que le lendemain un autre délAchentent français s'ëtait trouvé pourchassé par des escadrons angtaie appuyé* d'au moin» 5,000 hommes d'infaatene; enfin ■ il y avait une graade rumeur i VaUadelid ■ et le général Franceschi avait dA s'en retirer, •• repliant sov Mediaa de Rio Seco.
Quoil les An^ais que Napoléon repréaentak & Ney «se sauvant i toutes jambes ■ , qu'il croyait marcbaDt en retraite ver» le Portugal, tout au plus massés encore à SaleaMoque, les Anglais se trouvaient en force à sa droite, «tr la route de Madrid à Bu^os, coupant presque la communicatîou avec la France, et ils prenaient l'offensive par une pMnte hardie t Valladolid! Sur l'heure il interrompt la revue, cosgédic les treupea, rentre au grand trot à Cbamartin «t se penche sur ses cartel pour aviser aux moyens d'atteindre enfin set éternels ennemis ; contre eus il se mettra lui-même en marebe s'il voit la possibilité de leur u donner une bonne leçon •. — Dans la soirée, comme des fusées lumineuse», avec une merveilleuse activité les ordres partent en tous»ens(l]: àJunot, rechercher et envoyer l'état des régiments anglais qui étaient en Portugal « de son temps ». — A Ney, qu'il soit en route le lendemain à la pointe du jour. — Au général Tilly : faites cuire du pain à Ségovie ■ parce qu'il va y passer beaucoup de troupes ■ . — Au général La Houssaye : envoyez des reconnaissances sur Salaraanque et des ofSciers à Berthier ■ à (1) Tout MIDI da 19 décembre 1808, daU* de 4 heura* k 10 heorei da
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Au premier contact avec lea éclaireurs de Lasalle, le jeune et bouillant Belveder, trop jeune et trop bouillant, s'en vint escarmoucber dans la plaine et canonna des patrouilles de cavalerie. Il eût mieux tait de profiter des heures pour mettre en défense le château d'une ville o£i déjà régnait la panique et qu^abandonnaient les habitants, les magistrats et une partie de la gamisoD.
Le 10 novembre, dès 6 heures du matin, Belveder plein d'ardeur fit sortir ses tirailleurs du bois de Gamonal et ouvrit le feu. Alors la division Mouton, en colonne serrée, l'arme au bras, prit le pas de charge et, sans brûler une amorce, traversa la ligne espagnole, enfonçant & la baïonnette les gens remparés dans les fourrés. L'idée de cette poussée à découvert était téméraire, l'effet moral fut foudroyant; les régiments se débandèrent, seul un bataillon des gardes wallonnes tint bon un long moment, son chef don Vicente Genaro de Queseda, couvert de blessures, tomba sur le sol; porté & l'ambulance on lui rendit son épée en le félicitant de sa valeur (I). Ge fut là le » simulacre de résistance que l'on décora du nom de combat ■ , dit un témoin (2). — Pendant ce temps, Lasalle s'étendait dans la plaine : il passe au pied de la Chartreuse de Miraflorcs, envahit la vallée de l'Arlançon, déborde à gauche le bois de Gamonal, sabre les hussards de Grenade et poursuit les fuyards jusque sur la route de Madrid. — Bessières débouche à droite par le col de Quintanapalla, traverse les faubourgs, le pont de las Uuelgas, et lance ses chevaux A fond de train sur la route de Lerma. — Belveder ayant voulu rallier quelques débris est entraîné par ses hommes qui lui crient : ■ Nous n'avons pas de cartoucbesl • ou : a Ifous sommes trahis ■ (3) ! D'autres jettent
(1) Général de ârteche, Guerra de ta IndepenJentia, t. III.
(Z) Colonel DE GoBBETiLLE, Souiieiiiri militairet.
(3) C'en toujoun l'eicute de* komine* qui fuient; voicî de* «lUaiu de
Napoléon en eSpagne sel
leurs armes en blasphémant : n Que l'àme de ceux qui nous ont menés ici soit dans les grîEFes du diable ! <• Nos cavaliers atteignent des fuyards de toute sorte, bourgeois et soldats, ramassent fusils, sabres, voitures, vêtements, jusqu'à des caisses d'ai^enterie abandonnées sur le chemin (I).
L'Espagne — tués, blesses, prisonniers, — perdait plus de 3,000 hommes, 20 canons, 12 drapeaux. Ces étendards furent envoyés & Paris et offerts, en grande pompe, au Corps législatif. Nous n'avions que 150 blessés et 50 morts atteints par le boulet, preuve qu'après la canonnade du début la résistance avait été nulle. Vainqueurs et vaincus, personne ne se piqua d'uue grande exactitude : dans un style qui rappelle la dépêche du prince de Soubise à Louis XV après Rosbach, la lettre de Belvcder à la Junte suprême prétendait avoir soutenu le feu pendant treize heures, parlait de a retraite glorieuse ■ et se terminait par cette niaiserie : » de crainte que l'ennemi ne me poursuive demain, je vais partir de suite (2). a — Quant à Napoléon, dans sa note datée du quartier général de Gubo, 10 novembre 1808, il grossissait d'un quart les effectifs de l'adversaire (3), ajoutait un zéro au cbiffre de prisonniers que lui annonçait Soull : 8,000 au lieu de 800; puis apprenant ce détail que l'armée d'Estramadure était habillée d'uniformes rouges, il ordonnait de tirer le canon, de sonner Us cloches pour annoncer, non une victoire sur
letlrei lie loldau eipapiol* interceptée*. • ... Le général, qui ittit no iraitre, ordoDDaît de pointer trop haut; alon l'artilleur ne voulut point faire feu et dit au général de pointer la pièce lui-mèaie. Cette réponae fut agréable k tout le inoode. > — • Il y a beaucoup de trailr» panoï nouaj noui en avoni reconnu no hier aur le pont d'Araoda de Duero et doui l'aTOni criblé de coupa de poigoard. , . •
(1) Dactihcourt, Notice hiitoriijue tur te régiment de chevan-légert polo-
(S) DépAt de la guerre à Madrid.
(3) Dana deux leltrea écrite* à la même heure, il diaail 20,000 homme* (an maréchal Le&bTTe), S5,000 hommea (ao maréchal Victor).
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meture que roui apprendrez quelque cboie » . — Au gëoéral Destollet : lerrex d'AlcaU sur Madrid ■ lans laÏMer penonae eu arrière ■ . — Au maréchal Victor, ae tenir pr£t à passer, dès le premier ordre, de Tolède à Taraocoo. — Au maréchal Lefehvre,ae porter, selon l'occurreoce sur Salamanque, sur Avila, sur Almanza, sur Guadalupe ou sur Uadrid. — A Lasalle : poussez des recouaaissances vert Plasencia. — Au général Laborde, qu'il se b&le pour proléger Burgos. — An général Lorge, qu'il se mette aux ordres du duc de Dalmatie. — Au maréchal Soull, les troupes de Bui^os passent & son commandement, donc : * manœuvrez et agissez ■ . — An général Mathieu Dumas : l'Empereur l'approuve ; qu'il envoie vers Saragosse prendre des nouvelles, et qu'il sache que le maréchal Ney • avec tout son monde ■ part k la recherche des Anglais ■ hien qu'on ait peine à penser qu'ils veuillent compromettre leur armée pour des choses éphémères • .
Et lui, Napoléon, peut-être un peu ému à la veille de cette rencontre fortuite souhaitée depuis longtemps, songe i ne pas faire mentir sa prédiction : ■ C'est un bienfait de la Providence, qui a constamment protégé nos armes, que les passions aient assez aveuglé tes conseils anglais pour qu'ils renoncent à U protection des mers et présentent enSn leur armée sur le continent. > Ayant mis, par ce tour adroit, le Ciel de son càté, maître de sa pensée, sûr de ses troupes, il va mener sans reUche la partie décisive, qu'il juge digne de son génie.
CHAPITRE VI
MAPOLÉOn BH ESPAGNE yuri anglais, — La diversion uutrickieniit. (Décembre IftOUaDvier 1809)
Sir Jobn Hoore eat mi) i la tCte dei force* briuoniquei dam U p^nintule.
— Il ae rend 1 Salamanque ; ion lieutenant Hnpe le rejoint par la chenin dn Gnadarnma. — Moore i'a*aDce ver* Soult dam U Léon, — Rencontre h Sahagun. — L'approcha de Napoléon décide le* Anglait à 1* retraite.
— Leur préiencB engage le duc de Dalmade i renforcer le II* corpi. L'Empereur marche en hite contre le* Auglaia. — Pauage pénible du Gu»-
darrama. — Manisuvrci dau> la vallée du Duero i la recherche dea Anglaii. — Napoléon l'élaoce eur leun Iracea. — III paateul l'Eila avant lui, — EacarmoDche malbeureuae de Lefebvre-Deanouïtie* k Benavente.
— Travenée difficile de l'Eala. — Pourauile lar Aitorga. — L'Empereur a'arrile et re*ieni lur lea pai.
Le maréchal Soult commande l'armée qui preM« lea Aogltii en pleine retnJte. — Mort du général Colbert à Cacabelloi. --~ Démoral itati on, ■ouf&tncei, pertea et pillafea de l'armée britannique. — Saccage île Tillafrtnca. — Halte dea deux arméea à La|0. — John Moore reprend m courte vert l'Océan, >e réhpe k la Corogne et prépare ion embarquement.
— Soult arrive k tonte vitesse. — Bataille indécise du 19 janvier. — Sir Jobn Moore est tué. — Bombardement de la flotte anglaise qui prend la mer et échappe. — La Con^e ouvre ses portes. — Attaque el prise du Ferrol.
— L'Emperenr charge Soolt victoiienx d'aller chasser dn Portugal les Anglaia qoi s'y trouvent encore.
Armemeoli de rAulHche en 1808. — Après Erfurih manœuvres de Talley< rand à Sainl<Pétersbou^ et k Vienne. — Politique de M. de Mettemich.
— UaDifeale de la Junte espagnole k l'Europe. — Échec des pourparlers de la France el de la Bnssie avec l'Angleterre. — Concession* pacihqnet de l'Empereur; sa colère de leur insnocé*. — Traité d'alliance entre Londres el la Junte de Séville.
Napoléon averti des intrigues de Paris quitte l'armée. — Séjour k Valladolid.
— Réception des député* de Madrid. — Retour précipité en France. — . Disgrécede Talleyrand. — Menacée k l'Autriche; réserve de la Russie. —
Hnderv envoyé k Joseph. — L'Empereur se taume oontre Vianne.
La première rencontre des Anglais et des Français, les armes à la main, dans la péninsule, avait eu lieu en Portugal, au mois d'août. L'insuccès de Junot, contraint à voir ses troupes embarquées pour la France, te trouva consacré par cette convention de Cintra, dont la modération cependant souleva en Angleterre une indignation assez peu réfléchie. Comme les Athéniens après le combat des iles Argînuses, le peuple de Londres eût volontiers condamné ses généraux pour avoir remporté la victoire. Contre Wellesley et Dalryraple, obligés de venir se justifier devant un conseil d'enquête, l'orgueil britannique, aussi mal inspiré que l'orgueil impérial, se déchaina avec une violence, une exagération, une injustice en tout semblables à celles de Napoléon contre Dupont et Marescot. Le sens utilitaire des Anglais fit plus vite bon marché de la gloriole; revenu des aj^arencet, dès qu'il eut bien compris que son intérêt avait été de se trouver, au meilleur compte, débarrassé de notre arnée, il lui subitement ses doléances, endormit ses sosceplibililés et prépara en silence l'envoi de nouveaux renforts sur le continent. Us possédaient 30,000 baïonnettes dans le Portugal; 5,000 hommes de plus débarqueraient & la Corogne avec sir David Etaird. Le commandant en chef serait nr Jobn Moore, qui r«çnl ses ordres à Lisbonne, le 6 octobre (1).
(1) Jobo Moore (1791-1809; 6lt d'un oMtma ëco««ii. Il Et >■ pMm d'An^rîque ; combatlil en Cône, aiu l>dei, ^ Irlande, en BffpW ; bl«M4 t AbouJdr. Major ffaèni. Envoya sd Snide ■aprii in roi GoMare IV; commandant CD cbcf l'annia angJaiaa en Portugal «t ea BfpagiM (180S); ^oricn- Kmenttui k la Co>«fD«.
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C'était UD Mtldat mélbodïqoe, calme etfrmd, d'une Bcicnce militaire éprouvée pour l'avMr accfoise contre tes adversaira les plus divers ; bon taotioteo ponédant de la fermeté et du courage. L'hésitation était la lacuoe de son esprit. Elle lui deveiiail une qualité pour appliquer en Espagne la politique militaire de son pays : eatreteoir le feu de la résistance et s'y brAler le moins possible les ailes, apporter aux Espagnols un appui moral, un appoint matériel à la dernière extrémité seulement ; pas de gestes chevaleresques ai de coups de tête belliqueuK : des actes utiles, produolïh et le moins coûteux qu'il se puisse. Les oompatnotes de Gulttrer s'entendaient pas s'épuiser en des espéditione > lillipulieoaes ■ , mais agir par messes, comme à coup aâr, au moment opportun; tirer, en un mot, contre la Franoe, par l'Espagne, tous les avantages possibles pour l'Angleterre-
Notre voisinage, dos aftinîtés, nos alliances, surtout députa Philippe V et le pacte de famille, nous firent longtemps des amis chez ces Espagnols, comme nous de raoe latine, que nous avions abordés en alliés, en camarades, que noue combattions même encore avec une traditionnelle bonne humeur, «t qui ne nous devenaient tout A coup furieusement hostiles que pour défendre leur indépendance.
L'Angleterre au contraire n'avait jamais vu en ces provinces qu'un riche compKùr européen à prendre, une rivale coloniale i épuiser; embusquée, «ur le rocher de Gibraltar, l'Espagne Jui devemût une arme de rechange, un btiiertout neuf que le cabinet de Saint-James poussait en pleine poitrine de l'Empereur. Nous avons entendu Shéridan le proclamer au Parlement : ■ Jusqu'ici Bonaparte a remporté des victoires, parce qu'il a eu affaire à des princes sans dignité, k des ministres tans prévoyance ou & des peuples sans patriotisme. > Sir John Hoore comprenait ce langage et préoccupe à juste ititre .de ne fMu fisnpniBetlK -la Mule
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armée de terre du Royaume Udî, tenant les généraux espagnol* pour médiocres, leurs soldats comme mal formés, il mit sa confiance de suite et uni<]uement dans l'enthousiasme du peuple.
Le 11 novembre, il franchissait la frontière portugaise entre Almeida et Giudad Rodrigo, voulant aller jusqu'à Salamanque. 11 avait divisé sa troupe en quatre colonnes, et croyant, à tort d'ailleurs, impraticable à l'artillerie la route plus courte qu'il prenait, il ftiisait' faire au général Hope, emmenant tous les canoDS, un énorme détour de 500 kilomètres par Talavera, dans la direction de Madrid. Les Anglais s'avançaient ainsi, en pays ami, par petits détachements, à une journée de marche les uns des autres, afin de vivre plus facilement. La tête arriva le 13 novembre à Salamanque, la queue rejoignit seulement dix jours après. L'ensemble atteignait 17,000 hommes. Sur les armées espagnoles, leurs positions, leurs forces, les plans d'opérations, sir John Hoorc ne possédait que des renseignements confus; par contre, il apprenait assez vite leurs défaites d'Espinosa et de Bui^os. Ses déceptions se multipliaient : son artillerie n'arrivait pas, ni le renfort attendu de la Gorogne; livré tristement à luimême (1), il manquait d'argent (S), par un phénomène étrange mais certain, demeuré incompréhensible si l'on songe aux millions anglais recueillis et envoyés (3). 11 ne savait quelle mesure prendre, écrivait à Madrid pour se concerter avec le ministre anglais et se retrancher derrière
(1) ( Je iD» dana on gatpisr doQt Dien moI uit comment je poomi me •ortirt > — John Moore à ion frère Jamai, M norerabre.
(S) < Je luii lani un ihellÎDg pour l'entretieii de l'anuie et je cramijoDrnitlemcDt qae par taite du maoque d'ai^Dt oo ceue de noai fournir de> TJTre*. ■ — John Moore h lord CMtleria^, ti noTembre 1808.
(S) Le général de Arteche {Da la Cooperacioa de loi hgletet en U gutrrm de la Indtpendencia) croit, il e*t mi, ce* accourt p^Doiaire* fort cxa^ré* : * Cvmo habia do innndanioa ooo lo tça» po taniaf >
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ton antorité • dans une question qui n'était pas purement militaire >. Une mauTaise nourelle le sortit d'hésitation. Quand il connut le S8 novembre la débâcle de Castaûos à Tudète, il se décida, «par une détermination cruelle*, & retourner en Portugal. Son pessimisme allait jusqu'à considérer cette contrée comme logiquement perdue. Enervé de voir la Junte suprême se livrer à la tâche facile de «former des armées sur le papier « , il voulut mettre la sienne & l'abri et envoya à ses subordonnés des ordres précis pour que le général Baird, rebroussant promptement vers la Gorogne, s'y embarquât et retrouvât A Lisbonne les eaux protectrices du Tage; |iour que te général Hope vint le rejoindre immédiatement A Salamanque et, aussitôt après, faire route commune en arrière.
il se trouva que Hope ayant lentement, péniblement suivi son chemin dans la même ignorance et la même pénurie que son chef, avait eu, arrivé à la hauteur de Madrid vers le milieu de novembre, une conférence avec Morla; il était revenu mal impressionné de ses » raisonnements militaires sans suite ■ et s'était résolu à poursuivre son itinéraire par le seul passage de la Sierra qui le fit rentrer dans la plaine de la vieille Gaslille : le puerto de Guadarrama. Comme îl opérait ce mouvement, les 27 et 28 novembre, ses éclaireurs signalèrent la présence très proche de troupes françaises; ce n'était rien moins que la Grande armée qui avançait pour Franchir en sens inverse de lui-même les gorges de Somo Sierra. Hope, derrière le rideau de la montagne, se déroba rapidement, heureux de n'avoir pas été éventé par les patrouilles de dragons du général Milhaud ; dans la confiance de se trouver couvert par la place de Ségovie où se tenaient les Espagnols du général Heredia, il fila à marches forcées loin de l'ennemi vers l'ouest, jusqu'à Alba de Tormès, où l'atteignît l'ordre de sir John Moore, à peine à six lieues du rendez*vous même qu'il lui fixait.
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Pendtat «e ten^ Moore avait modifié ses projets : toaché des instances multipliées de son compatriote l'ambassadeur Frère, qui le suppliait d'accourir participer à la défense de Madrid, impressionné surtout par l'explosion de cette résistance ■ populaire ■ à laquelle seule il attachait de l'importance (1), il se décida A ne pas repartir sans avoir tu radvereaire ni tiré un coup de fusil. 11 passa ainsi de l'estrérae prudence A l'extrême témérité, car l'annonce de la prise de Madrid «e l'ébranln pas dans sa résolution nouvelle : groupant près de trente mille Anglais, espérant s'y adjoindre autant d'Espagnols du général La Romana, il s'avança sur Talladolîd, afin, s'il était possible, de pousser au delà de Burgos et couper les communications de Napoléon avec les Fyrénées (S). Sans se faire d'illusion sur son péril personnel, guidé par des considérations politiques plus que des raisonnements de stratégie, il se flattait d'attirer ainsi A la défense du nord, loin du midi, l'Empereur et de rompre par cette diversion son plan de conquête (3). Il n'eatimait pas d'ailleurs que toute la Grande Armée dût revenir poto: l'écraser :
Quoique Madrid nit capitulé, cette ville doit nécessairement occuper une portion considérable des forces de l'ennemi. Saragosse
fl) QnBitd Frire Inî anit déptchd deux p^D^«i etptgnoli pour pnodre laapM, il lui Biail ^rit : < Ce* dan* *i«iU«irdi *OQt plotAt deox ««!)« KuniDsi, Je tou> Mrsi obligé i l'avenir de m'iparpier de lemblable» viiîtei qai (ont fort piaibln. > — (6 décembre 1808.)
(S) J'en Womie une preuTS concliunte dioi le Mimaranium mennacril d'oD ofbcier d'arlilierie anglait, de la brigade du général Antraatlier : îl arail tracé i l'avance toutai lai étape* de 6alamani|ue ï Saint-Jean-de-Lai ; il • Boté Im LieDi réell«nient MMiau et aon carnet i'airttc à Vatladolid. — Papier* intereepli*. AP IV, 1617, lO" Aouia, n' 35.
(S) f Le véritable but de ma marebe était de créer une diveralon en hvear da ittdde l'Eapagne, CD attirant l'attentioa de l'ennemi. Je aavaî* que j'avaia k craindre de voir cQnpée ma ligne de cammunicalion avec la.Qaiiee, mai* déairenx de faire quelqae cboae, je réaalai de (enter la cbance. ■ — Jolin Moftre an géoéral BrodHck, 38 décembre lff>8.
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est également l'objet d'une diversion importante. L'ennemi ne peut donc dirif^er toutes ses forces contre moi (I).
Il nous croyait beaucoup moins nombreux qu'en réalité DOUB ne l'étions dans ces parages, il ignorait la présence du maréchal Soult descendu de Sanlander dans la vallée du Carrion, et ce fut le hasard qui lui apporta les renseignements qui lui manquaient : sur un officier français assassiné par des paysans on trouva une dépêche de Berlhier à Soult; elle donnait, au 10 décembre, les détails sur la situation de l'armée devant Madrid, les intentions de l'Empereur, les positions récentes du duc de Dalmatie. — Sir John Moore changea une fois encore ses dispositions : il ne dépassa pas Valladolid, après y avoir prélevé une contribution de 400,000 réaus, concentra son monde, invita La Romane à le venir rejoindre et fit front du côté de Soult. — Déjà le 15* régiment de hussards anglais avait pris contact, en heurtant à l'improvisle et victorieusement, la nuit, au petit village appelé Rueda, un détachement de fourrageurs français; la semaine suivante, dans des proportions plus graves, l'entreprenant lord Paget, à la léte de 500 chevaux, avait, à Sahagun, renouvelé avec audace et bonheur cette tentative nocturne; il avait fait 150 prisonniers au général Debcile et sabré les dragons du colonel de Tascher, rejetés en désordre. Loin de s'endormir sur le succès, John Moore, prévenu par La Romana de l'approche de masses françaises imposantes, en conclut sagement qu'il courait le danger de voir compromise sa propre retraite éventuelle; il remercia son collègue espagnol de son activité et de son zèle, lui déclara que ■ leur entreprise n'était plus de saison ■> et ordonna immédiatement demi-tour vers Astorga, où il trouverait, après avoir passé la rivière de l'Ësla, une barrière protectrice; à son abri il
(t) Sir John Moore i Ivnl CaïUereagh, 11 ddpGmbre 1808.
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pourrait reprendre baleine et ipéme envisager une défense honorable, tout en te maintenant dam la pengée qu'une bataille " faisait le jeu de Bonaparte » et non le sien. Préoccupé de retrouver ses approvisionnements, des trois chcroins qui s'ouvraient dcvnnllui il pritceliii de Benaventc bien qu'il fût le plus lopj^ et le plus rapproclic de ses adversaires (l); mais pendant deux jours (24 et 25 décembre) il ipasqua son recul en déployant sa cavalerie, qu'après cette couverture opportune il replia vers lui aussi prompteraent que le pofmircnl la neige, la pluie, la bouc, à travers de; chemina détrempés par le dégel. La Ilomana, plein d'ardeur et de courage personnel, ne pouvait lui apporter aucun secours efGcacc avec une armée désorganisée (2), des chefs sans expérience (3), des soldats mal armés, mal payés, mal nourris (i) , des recrues ignorantes (5),
SouU eût été insuffisant pour l'écraser à lui tout seul. A côtâ deq çolides balailloas de l'ancienne division Mouton, ses
(1) I^ coqimandaal Bs|agpy (i. III, p. (143-638) ■ 4opDé i)ne crilique eicelJenle de ce» deux opéralion* de Moore ; *a pointe aTcmureute, ta retraite précipitée; et oelte bizarrerie du >orl qui Muva l'annie britannique pour let ipolih préei*éinftpl qui la ileTaicnl perdre,
(S) Ouit une aggloqu! ratio D de 30,000 hommea diatffi de tout, dont on pouvait tirer k peine T. 000 aoldata en ^tat de faire campagne et 8 canon* attelé*; pai de cavalerie, pai de tolde deput* un moi*, peu de ipUDtli<iDf, fc peine M carlouclie« par giberne.
(3) Cne rirculaire de la Itomant à lea chch de corpi reproche l'habitude d«i juioDi, f lei favorii st le( oioiutache* ënaroie* ■ , de* fttanienti rîdîcwle^, k piltf^ de« niagatint,
(4) < II est moralement îoipaaiible qu'iU puiuent tenir devant une ligne d'infiBlerie Fran<;aiie. Un tien dei fuiiU eapagnolt ne pourra faire feu; de* lu)fH^e( miuie brari^i |ie peuvent lijlter d*"' de* coojjjliona pareitlet. » — Lettre du lieuteoanl-colonel Symea k >ir David Baird, 14 décembre (808.
(5) • Le* uniforme* de* *aldat« étaient bigarrét et qudque*-un* étaient k naitié du). Cetsient en gÉair^l f]« cobuilca jeune* geni, a^na ordre pi 4iiç>-
él«t d'ivreate. i Id. — lia provenaient d'une levée en miiie dea bsbitanU de Lion, de aeiie i quarante-cinq ans; leurs rctaource* devaient êlre fournie* par voie de réquÎMtien.
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r^giineqte ■ proyisoireç? dp formation féceote ét^i^nt coinposes de 9Qtda(3 trop jeunes et d'oFKciers f'op vieux; les efFectifs avaient fondu rapidement : sur 10,000 hommes, il avait ^,000 malades et c'est avec ces forces réduites qu'il devait couvrir le pays de Burgos el la région de Santander ( 1) . Quand la présence des Anglais fut avérée, il prit sur lui de se renforcer, en arrêtant au passage les troupes disponibles, aidé en cela par l'initiative intelligente de Mathieu Puqins que l'Empereur pvait laissé derrière lui en qualité d'aidc-nn^or général (^), Tqus dos généraux comprirent (j'aillçurs {(dmirablement les rôles imprévus et décisif; q\}\ incombaient à leur initiative : Frapceschi, en repi^tant, avait j'adresse d'attirer au piège les Anglais à sa suite (3) ; Lorg^ pourait occuper avec plus de mille chevaux les points (t^ communication; Junot, > qiatgré le temps affreux, la quantité de neige *, pi quoique le piouvement de l'ennemi ^li^i parut bien extraordinaire " , s^ rapprochait en hâte « ayant Ifop le désir de revoir |e8 Anglais pour en négliger la prepiicre oçpajsion « (4) . GrAce it cette activité, Soujt se sentant appuyé, ya •> tomber sur le premier corps ennen>i qui ta lui doqpepa lî) plus belle ■ [5). — A la Grande Armée posséijant )e nOin'>''^ f^ Is force cap^ble^ de briser la solidité et la téna-
(1) I HoDiifur le médscin, oout iiioiirri)n* ici comme dea mouchai, Die disait 1)11 dp pc» p^UTrefl iii|pér»ble) (priionpier apréi Sahagun) contcrjf (tepui» alx mois, ÇcUe réponte peut donner une idée des pertt'a qu'éprouva l'année (ranqeiae, et cependant malgré leur mitére, on admire avac étooDe. «oenl U gaieté e^ l'iniouriance qui règpenl p^rpii eux. ■ — I<ellre 4<i D|édecip anglaii Adam Nealp au général Stewarl, SS décembre 1808.
(%) Sur cea éTénementa, il y a une Iréa belle lettre, a«ge, roodeale, écrite, GU IHtfr. par le g^éral >Ia|j|ieM Di)mM 4M colopel fiory fie SainF-Vinceqt, ancien aide de pamp du maréchal Soull,
(3) ■ Plua iJa «eroot engagé*, moina il a'en échappera, ai de Madrid on Fait un monveweiK vu l«ur» derrière», taodil qufl le m^fêch»! Soult matr chera droit aur Salamanque. >, — Lettre du général Franceachi au général Mathieu Dumai, 19 décembre ISOB.
(4) Le duc d'Abrantda au général Mathieu Dumaa. Viltoria, SI décembre.
(5) Le duc de Dalmatie i(4 général Mathieu DuiqBi, 20 décembre,
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cité des troupes anglaises, est réservée la tAche décisÏTe. Et de fait, c'est l'Empereur eu personae qui va arriver.
Il était parti avec la volonté d'aller vite et loin : a Nom serons au plus Urd le 25 A Valladolid ■, dîsait-il le 22, A Bertbier. — Il se sentait poussé vers un but immédiat, par un motif capital à ses yeux : « Quel que soit te projet des Anglais, il va donner lieu à des événements qui auront UDe grande influence sur la Gnale de toutes les adirés. « — Il escomptait la victoire : » Faites mettre dans les journaux de Madrid que 20,000 Anglais sont cernés et battus (()■■ Et cela avant de savoir au juste où ils étaient. Il ne les cherchait pas du moins à l'aveuglette; sa sagacité lui faisait prévoir leur emplacement, leur direction ; il disait qu'avec toute leur cavalerie ils ne pouvaient s'embarquer que dans un bon port et sous la protection d'une place forte, ce qui lui donnnit à penser qu'ils porteraient leurs lignes d'opérations sur le Ferrol dont la rade offrait ces avantages. Sa prétention était de demeurer libre dans sa manœuvre; aussi, prudemment, voulail-il que le maréchal LeFebvre nettoyât la rive droite du Tage; qu'A Tolède le maréchal Victor se tînt prêt à couvrir Madrid en cas de besoin ; qu'à Madrid le général Belliard prit toutes ses précautions de défense contre un coup de main. Du Retiro il avait ia\t une citadelle : 1,500 hommes travaillaient quotidiennement aux fortifications; le commandant ne devait ■ jamais sortir de l'enceinte > où l'on exigeait des cartes
(1) L'Empereur «u roi JoMpb, SS décembre 1808,
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d'identité pour entrer; on y enlaesait les dépàts des corps d'armée, les remontes de cavalerie, les magasins d'habillement, les convalescents sortant de l'hôpital; par ordre, tous les Français établis à Madrid étaient venus depuis le 7 décembre prendre leur logement à l'abri de ses murs. Enfin le roi Joseph, dont on se souvenait par aventure, nommé officiellement B lieutenant de l'Empereur ■, avec le maréchal Jourdan comme chef d'état-major, recevait l'injonction de se rapprocher et l'instruction de » garder coule que coûte ■ la capitale.
Le maréchal Ney s'avançait avec une précipitation qui lui fil exécuter une marche de 126 kilomètres sans s'arrêter, la cavalerie de Colbert en tête. Le lendemain 21 décembre, la garde à cheval s'ébranlait à son tour avec Lefebvre-Desnouëltes, vers le village de Guadarrama qui barre le pied de la montagne. Le 22, de bon matin, elle s'engagea dans ce long défilé de deux lieues et demie. C'était une des plus belles roules d'Espagne, et des mieux construites de toute l'Europe; elle monte assez raide pour passer à plus de 1,500 métrés d'altilude entre deux collines qui la surplombent, dans une région rocheuse à peine égayée de quelques bruyères, de bouquets de chênes et de maigres sapins. Le climat y est rude. Ce jour-là, en plein hiver, il fut parliculièrement atroce : il gelait à 9 degrés; la neige fouettait en tourbillons glaces et, mêlée au sable fin des sentiers, aveuglait les yeux. On ne pouvait avancer sur les rampes; il fallut reculer et sous la poussée du vent redescendre péle-méle. Les cavaliers refoulèrent les compagnies massées dans le village, ce fut un enchevêtrement avec les caissons de l'artillerie, une confusiou générale. Elle s'augmenta par l'émoi de la présence de l'Empereur arrivant sur ces entrefaites. Il avait quitté Ghamartin par un assez beau temps, mais à celte heure la bourrasque battait son plein. L'action des éléments n'était pas
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& bon progrbttiiUe, il tl'aditibUAit pat fAtell obstacte. Déjà îi'rité àei heures perdues, il faisait signe brtisqtiétnent d'avancer, ctidqne botbÉne rtiarctianl à pied ïè mettrait à l'abri de sa hiohiure tentiË par la bride . Sd Majesté , sans mot diht, Mais donnant l'exemple, le chapeau enfoncé sui^ la tétc, le lUànteaU bdutonné Contre U plhie, paftft dâl-- Hère Un peloton qui Coupait la rafale el Fi^ydit liU cbCmlii dails la neige bb ses grosses boUes enfonçaient; U glibsait pénibleiiieril sur 1)^ Verglas, accroché toilr à touraU bras dé Lannes, do Duroc ou de Savary. Il longeait la coloiltiti dné fahiassitis, trempés jusqu'àtix os, B moitié courbés, le visage en sang par les gréions, tombait percluà suf le b^rd dti chetnin, parfois roulant dans l'ablnic sous la pOu^&êc de l'oiiragan. Ils retrouvaient les boitcS de la Pologne. ■ Les forçais éprouvent moins de maux que nous!* grOmmëlait un officier d'artillerie (t) La souffrance arrachait de^ jurons, allumait la colère, et la fureur se dcchaitia à la présetlce du chef insensible dont l'opiniâtreté eiigeaît cet eftort coût^ nature. Quand les soldais de la division LapîBse le dépassèrent, des imprécations spontanées s'éievèr^nt dés Hingi disloqués, les hommes criaient : b F... Ibi bn cOûp dé fuâil! i et s'excitaient hiutuellement B l'abattre coillràe l'obstacls à leur repos ('2). Lui, silencieux, impassible, setnbUtl ùe Hen voir, ne rien entendre de ces rumelirs sacHlé^a, divinité blessée, sourde et mliette devdnt l'outrage fait à sëi aUtels. Après une ascension de qUatre mortelles heures, â la &h bissé à califourchon sur lin canort (3), il ne fc'Srrétà qii'au àdmmet du col, aii monument de granit élevé là pat Ferdinand VI à la gloire de l'EspUghe. — Du temps d'Ésope, i^uand Iles bêles parlaient, le VieUx liob de Gastllle, du haut de son piédestal,
(1) GAiéral BocLinti Mémeirti.
(S) Colonel nE Gonnbville, Souvtmri mititaùei, p. IM.
(3) tiéDéral DE 9J1BB0T, Ménwirel, t. Il, p, S8.
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eût jelé uti regard ironique sur le conquérant haraïsé et ihlulté, Venant s'abriter à tes piedsl
Napoléon se reprit vite, puisque la difiicullÉ paraissait vaincue. Le vent b'apaisail, sur l'autre cOté du Talion la descente élail plus facile; on trouva un gîte à un ermitaj^e et du TÏn à une auberge; le mulet portant scS bagages le rejoignit. L'Empereur prétendait marcher encore à une lîeuc plus loin jusqu'au bourg d'Espinas. Les troupes n'avaient blême plus la force de murmurer, elles tombèrent épuisées, catnpant sur la neige autour de mauvais (eui de bois verl qu'éteignaient la grète et la pluie (1) ; heureux ceux qui grelottaient encore, car la gangrène atteignit les impatients qui trop tôt approchèrent leurs membres gelés de ces brasiers de rameaux humides (2). La nuit fut dure, les cavaliers la passèrenl, la bride au bras; pois au jour les vivres arrivèrent, le vin ne manquait pas, le soleil se mit à briller, et quand Napoléon, victoricuii des éléments, parut à cheval, une acclaniatioti formidable le salua. Parmi les plus enthousiastes se remarquaient les Voltigeurs de la division Lapisse. Ah! t'Empereut- le« connaissait bien! — Il voulut, demanda, obtînt un nouvel effort. La cavalerie de la garde poussa jusqu'à Arevalo; tes fenlassïns fraachirent encore quarante kitomëlres. Lui s'arrêta à mi>chemin pour organiser des lignes de communication. Sa pointe rejoignait le maréchal Ncy, lequel, échelonné sur dis liËucS, atteignait maintenant Tordesillas, devenait mattrc du passage du Duero et peu k peu faisait serrer sur Médina tes masses de son corps d'armée. ^^ Ainsi s'achevait pour eus le 24 décembre, h veillée de Noél (3).
(1) Giaén\ I.KJKCKE, Df i'afmy n IVagram.
(2) Bsron Libuei, Mi-oioircs, p 151.
(3) Napoldon écrJTait h Jocph : ■ .Mon Fr«re, j'ai pitté le Cua^ari'ania avec uoe partie <le lua garde el par ud lempa aiici dë«agréable, >
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Les Anglais demeuraient inviBibles. — Napoléon, le doigt tendu vers l'horizoo, crai(;nait de ne pouvoir plus tomber sur eux comme la foudre cotre Salamanque et Valladolid; il projetait du moins de les couper entre Valladolid et Beoavente (I). Ce fut une course épique en trois bonds : du Guadarrama au Duero, du Ducro & Médina, des bords de l'Esla à Benavcnle; manœuvre unique commeocée & Madrid pour finir à Astorga, suivant un itinéraire de 350 kilomètres en une ligne brisée ■ qui rappelle la marche du cavalier aux Échecs ■- La brigade légère de Colbert, dès qu'elle eut atteint la rive gauche du Ducro, courut sur les deux routes qui s'ouvraient dcvaut elle atin de rapporter des Douvelles; elles demeurèrenttrcs vagues; cependant on sutque les Anglais avaient passé 1&. Aiguillonné par cette imprécision. Napoléon se précipita, à travers des champs transformés en marécages et des chemins en bourbiers, devançant les troupes harassées, l'artillerie envasée, la longue file des traînards. Pendant qu'il accordait le court repos imposé par les circonstances, il reçut, dans cet après-midi du 26 décembre, une estafette du maréchal Soult qui déclarait avoir l'armée anglaise devant lui, mais d'ailleurs être en bonne position pour la maintenir. Subitement éclairé, Napoléon combine un triple mouvement : il va envelopper rapidement par derrière l'ennemi que Soult amorcera de front pendant que Ney l'entamera par le flanc; entre les triples pinces de ces tenailles terribles l'armée britannique sera broyée; mais il faut se héter; ce n'est pat l'Empereur qui sera en retard, les aides de camp emportent déjà les ordres: .Si les Anglaisent passé la journée d'aujourd'hui dans leurs positions, ils sont j>erdus, écrit Napoléon à Soult; s'ils vous attaquent, battez en retraite d'une marche;
(t) 1 Opération grandiote el léduiiante aur la carie, taah par le lempl qu'il faiuit et au moi» de d^ccmbro, il fallail en rabatlrc. • JOHIM, Guerre d'Etpagne, p. 43,
plus ils s'engageronl mieux cela vaudra. « — Et à Ney : • Si vous entendez le feu demain malin, il faudra marcher droit sur le feu. ■
S. M. n'a pas attendu pour être à cheval le boule-selle des dragons avant le petit jour; elle galope malgré les averses, jusqu'à Médina de Rio Seco, prend courage rien qu'à traverser le champ de bataille où, voici cinq mois, Bessières a remporté sa victoire, et arrive couverte de boue, mouillée jusqu'à la peau, en tête de ses colonnes. Elles marclient muettes sous la pluie glaciale, bercées par ta lassitude d'un pas machinal, laissant des centaines d'écloppés échoués dans les maisons où ils cherchent un abri contre le froid.
L'accueil qu'ils y recevaient n'était pas généralement hostile : les laboureurs aspiraient au calme des champs, avant tout soucieux de la paix sociale : ■> Que nous importe qui nous gouverne, si c'est avec justice et piété! n Les cultivateurs des gros bourgs de la Castille ont de ta rehgion, du savoir, de l'intelligence, ils connaissent leurs devoirs de chrétiens, raisonnent, aiment à tire, ne parlent pas sans jugement (1). Les petits hameaux offraient moins de ressources, avec leurs maisons en torchis, la paille sale, les feux de sarments, le pain noir, l'huile chaude, les poules étiques; il fallait se contenter de la sopa, de la verdura qui sont des plats rudimentaires. Le curé défiant, mal intentionné, fruste, parfois un nbogado partant un peu français, ou le barbier de village, aux vêtements misérables et aux propos cnuteleux, servaient d'interprètes; souvent aussi les enfants plus sincères criaient contre les malos hombres. L'éclat des uniformes ne pouvait plus leur en imposer : nos officiers, pour se garantir d'une pluie pénétrante, s'affublaient de couvertures de paysans dont
eavironnéa de trente Eipsgnola, au vé la moindre crainte. C«* homme* Souvenir! du baron Pkrct, p. 450.
(i) , Nou. avor
» ilé loute U loiri^e
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les raies rouîmes et bleues zébrdient Bingulièi^tbeht leUt- coB* lumc. Ils n'offraient pas l'aspecl de libéraleuM ni même de conquérants. Pour achever leur décourage tu eût, ils rcntiDo- Iraient çà et là sur la route les tristes Vestiges de l'armée anglaise, (Ont aussi éprouvée qu'eut-mémes par le mauvais temps : des chcTâliit morts, des' voitures embout-becs, de» cavaliers démontés, des fantassins fourbus.
Au contraire, cette Vue cxciic l'Eûipereur (jul veut, coôtc que coûte, gagner du terrain sur ces «nncmis qui doivcbl être bien las. 11 lance des reconnaissances de cavalerie à la découverte, car éclairé sut leur présence il dêmCure Itiquicl de leur directioil, anxieuk dc les atteindre, résolu à tout prix à prendre l'offensive. Il dort Quelques heurcS à Mtdina et rcpal-t n)alf[ré l'ouragati qui persiste. — Courte folle à travers champs, sautant haies, fossés, ruisseaux, sans guide, presque sans escorte, semant derrière lui dads tes terres labourées, où l'on enfonce jusqu'au jarret, la Centaine de chasseurs qui le suit d'un galop furieux soUs l'ondée. Il dépasse le» bataillons qui continuent péniblement, dans Une boue grasse qui déchaussé les piétons, les 220 kîlomcirfes qu'ils OBI commencé à couvrir depuis sept jours. Levoicla Valderas,cC petit bourg au croisement de quatre routes 0(1 il ne s'airréte que pour être mieux à mêlne do se porter dès la première alerte au plus presse. Il a marché si vite qu'il eél seul, devaiiçant les éclaîreiirs, et qu'en arrivant une hcurs après, lë maréchal Rey prend l'escadron impérial pourune arrière-garde des Anglais. Hclas! ceux-ci sont partis avec une douzaine d'heures d'avance, ils ont franehi l'ÈsIa qui coule à deux Heues de I&.
L'Empereur s'agite dans uue impuissance amère I hors d'alleinle! Kh oui, le prudent Johti Moore, qui d'abonl songeait à attaquer le duc dc Dalmatie, averti de l'approche dc forces considérables, a donc laissé toute sa cavalerie faire écran devant les soldats de Soult, puis le 24 décembre il a
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qiiitté {inè&teiaënt Bbhé{^il, rédesCeitdànt ««né bfuit tért VZih qui -ser& sa bart-ièrc {troteblricc. SOf) eUbattas ëM de iMitinlenir tti ofHciei^ excités et ses soldétt t|U( tatlriHufËiil. Pourt]il6i ceUé l'éft^itb quand Où Ifeiir annohçtiit uHë bAUille? Ils iUdr<ihciit th désordre, pilUnt \ei Esj^ghols po\it livre, bt'âlànt ta paille cl les poutr^et des faaaisoiis j)oUr te châuffet^. Le 26, on a fait traverser en hàle l'infahlerie & Vhlència «t à BenËVente, le 27, soùS ùn<é plaie diluvienne la cavalerie i^pliée A passe à Son lotit-. Et dètriè^ elle tttlit ë3t détruit : les bateaux cotilés, Ibs bacs mis Un pièCeS, le» jloiits de bon (îdupéB, lés archcâ de pierre séutées & U mine. L'Eilb gt-bssi pit les otages rtjlilé en torrent enlrt tes rivS* escarpées, couvrant les gués et paraitsAiit infranchissable. Gotbsrt s'y tétait buté U soir, arrëlanl le train furieUx dv Ses ehevailx au-dessus de ces eaux débordées. Plus bas, la points det thbsScurÉ de Bessières trotive à Caslifo GoHzalo IB pobl détruit et sUr l'autre rive, abritée avec du canoti, des pêlotonS ÉtaglaiSj p^ts h retarder le passage pdr leur Futilladé. L'ttbScnritê eUpë(ïhe bientôt de ilea distinguer. A l'ïttibe, tout ce Hi'onde s'est évdtioal cOAilié ua Songé; et l'oti «iherthe tOil^ Jours eh vaiti là Irdce des gilés Ife long de la ritièw. -^ Lefebvre Déshouëlles travelrSe à la nage, et bien que l'Em- )[keretir, dont rempressctinei^i dtiihetire toujours avisé, lui ait dit : « Ne boiWpltjAiettei pas toâ gartlè* , Il émihèttë qtielque* escadrons poui* courif Mt les dci'feiélrS Anglais qui, ail loin, dans la plaine se dédient le long des maisons de Bcnavente. On échange des coups de sabre avec iii)e bravoure égale, mail en apprecbant imprademmeAt de la ville nous doanons â lord Paget lé temps de rassetttblét- seS faOssards, puiS les dragons légers de Hanovre et de déboucher à l'impro^ viste sur iios ftlOrfageurs. DeVant l'attaque suprême de forces triples qui se démasquent, notre monde tourne bride et à travers des fondrières regSgtt ta ri"f4ère é p*eiB gal*|K
Lefebvre protège la retraite sur son cherel déferré ; il est blessé à la tète; il glisse dans l'eau, les Anglais le repêchent, mais il demeure leur capture. — C'est un écbec; quand l'Empereur l'apprend, il est fort mécontent (I) : un de ses généraux pris, des hommes de sa garde ahlmés, et surtout la poursuite arrêtée par un retard qui donne à John Moore un répit de vingt-quatre heures.
Cette grosse déception, presque devant lui, est compensée par la nouvelle que lui envoie le maréchal Soult d'une ■ jolie affaire >, où & Mansilla le général Franceschi a pris deux drapeaux, 1,500 hommes, ramassant sur le champ de bataille 3,000 fusils, ce qui donne la caractéristique d'une lutte où les Espagnols eurent vingt morts. Grice à cette brillante rencontre, le maréchal va pouvoir passer en amont l'EsIa, arriver sans coup férir à la ville de Léon, la trouver évacuée et, après une journée de repos, marcher sur Âstorga où il renforcera l'Empereur. Mais l'Empereur n'a point eu ces facilités. Très déçu de voir s'envoler le rêve de la grande bataille qu'il projetait, conservant à peine l'espoir d'un écrasement d'arrière-garde, il se trouve réduit à une poursuite où il fera le plus de mal possible aux Anglais. Et encore ne sait-il pas exactement quelle direction ils ont pnse. U y a trois roules : Astorga, Puebla de Sanabria, Zamora. Il fait tout converger pour traverser d'abord la rivière, il galope i Castro Gonzalo aSn que, sous ses yeux, l'on réparc le pont :
(1) < Lefebrre a été prii. Il m'a fail une icbaufFouré« itcc 300 chaueun; ceB crSnei ont païaé une rivière k la nage et ont été rejetéi au milieu de la cavalerie anglaise. Il> en ont beaucoup taé, maii su retour Lefebvre a eu •on chcTsl bicué; il *e noyait, le courent l'a conduit lur la rire oii étaient le* Anglaia; il a été prit. Conaole sa femme, t — Napoléon k JoépUne, 31 décembre 1808.
Ce combat de Benavenle noui coûta 150 homme» dont 11 officiere; oot 350 cbaiieun eurent affaire k 1,360 An^aii, qui perdirent 85 bomme*. — LefoLvre-Deanouëltei, conduit en Angleterre, l'écbappa, revint en France et put prendre part à la campagne de 18M.
maÎ8 quatre arches sur vingt-sept ont été minées, détruites, les décombres embarrassent l'Esla; les faire franchir & des milliers d'hommes est une entreprise périlleuse, longue, délicate; un de ceux qui s'y employèrent en gardait un mauvais souvenir :
Deux échelles furent placées le pied dans l'eau, de façon à se croiser au milieu de l'espace vide. Les hommes descendaient par l'une, et remontaient par l'autre. Ce passage s'opérait par une nuit très notre, dans le fracas d'un torrent extrëmcmeni rapide, gonflé par des pluies continuelles. De (grands feux élevés sur les deux rives éclairaient tant bien que mal ce passage de la rivière, qui était véritablement Imposant, par la bonne volonté qu'y mettaient les troupes, le danger qu'il présentait, l'ordre et les précautions qu'il exigeait. — Nous approchions de Benavente. 11 fallut traverser la rivière l'Orbigo, dans l'eau jusqu'aux aiselles par un froid très vif. Nous passâmes la nuit, tout mouillés, n'ayant pour nous chauffer que des branches de saules toutes vertes qui ne brûlaient pas (I).
Benavente, ville importante, n'offrit pas les ressources qu'on était en droit d'y espérer : les Anglais avaient mis le feu au ch&leau et aux magasins qu'ils ne purent vider, leurs malades encombraient I'h6p>tal, leurs chevaux morts les rues; Napoléon trouva de bonne guerre de souligner ces excès 1 ■ Par celte conduite barbare et inusitée ils sont en horreur à tout le pays; ils ont tout enlevé; maltraité, bétonné tout le monde. * Et il conclut : ■ Il n'y a pas de meilleur calmant pour l'Espagne que d'y envoyer une armée anglaise- .. il faut faire relever cela dans les journaux (2j. k Puis, sans attendre l'infanterie, il mit en roule, au trot, la cavalerie de Bessières; on savait maintenant que John Moore Blait par Aitorga; la course reprenait de plus belle à travers monts et plaines, et tl fallait arriver à la mer avant lui.
(1) Colonel Vioo-RoDSaiLLOS. — Souvtnin de Sprunglin publias par
DtSDETlSES DD DkURT.
(S) Lettre à Joieph, 31 décemlm 180S.
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VansÉe ISQS fiiîîçajt çaqa promettra 4? repos, p^ur le» ■ élrepaes n , \n Fortune réofvftit ^xiç surprise ^ tout le ijiopde : ce fut un coqrrier de FrtiRce qui l'apporlA ; il rejoignit rprnperewr ftu milie« des cbçining l)Quepx d'A^torgS:
Quand Napoléon tut d'alarmantes dépêches de Çambaçérès sur les armemcnU autrichiens, à ta tueur d'un fagot allumé sur la neige, t'émotion plus que la flamme colorait son front. IjB promptitude qu'il mettait fk C()urir, il la tourna sur-fer champ à l'arrêter- Certes la résolution dut CQjïter ^ fon ^spé? ranûfi si près de mettre ta main sur ta proie I La vivacité de son esprit toujours en éveil lui fit modifier en un clin d'oeil ses projets. Il irait au plus pressé et reviendrait à Paris conjurer te Ranger allemand, laissant à son meilleur lieutenant, Soult, 1^ soin d'aphcver la poursuit^ a^gUise. Déj4 il rqiqiiia ce deaseio en entrant à Astorga, A la nuit noire. El c'pst de la ïorte qu'il va célébrer les joies du nouvel an.
Il se donna quarante-huit heures pour reprendre haleine à cette dernière étape d'i^ne course vertigineuse et oi^aniser son changement de Front. Il remania tes éléments de l'armée qif'il laissait au dqc de Dalmatie : cinq divisions d'infanterie : Merle, Mçrmet, Bonnet, Heudelet, Delaborde; trois de cavalerie : Franceschi, Lorge et La Houssayc; ce fut l'affaire da 2 janvier; le 3, au matjn, il faisait ^sns bruit demi-tour et, songeur, redescendait si|r Benayente.
Le maréchal Soult n'avait pas attendu son départ pour porter ses cavaliers en avant : sur la route de gauche, vers le col de Fuencebadon par le yieu^t p{)Ç)nip ^e Ppqteferraila,
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f]u! avait y« passer Ica légions romaines, Fr^pceschi rejoignait les Espagnols i^ ta Crgx de Fcrro, les sabrai^ cl gardait 3,000 prisonniers Sur la route de droite, se dirigeant i travers le puerto de Man^anaj, pons une rafale de neige (jui rappelait le paisage du Ggadarranta, Colbert ramassait les traînards anglais, (ofubés ivrea-^ntorts dans les villages où ils avaient dpfoncé les paves (I). Dans raprcs-midï du 3 janvipr il se présentait (jcvant les pentes abruptes du village de Cacabclos, couronnées de petits murs de pierres, derrière les<]ue|ii les fantassins du général P^gcl, étages dans les vignes, qjustiiicnt à coups sfirs leur mot|squcterie. L'un d'eux admirant l'intrépide immobilité de Golbcrt qui, très A découvert sur son chcva), excitait de la main rallure de nos tiraillcnrs, déclara à ses voisins : « qu'il voulait abattre ce gaillard-là (â) " ; sa balle atteignit dans la joue, sous l'œil, Colbert qui gai^sissa sans un eri (3). Ce cavalier magnifique, éinulc et camarade de Lagallc, par sa tournure élancée et jiautainc donnait une idée de son caractère; ses cheveux blonds et sa bqrbe légère adoucissaient une physio-
(1) • Je n'aurai* jamaja cru, i\ je ne l'avais tu moi-in^mp. qu'une année ■nglaiic pût te détorganiicr ti prooiplement, la conduite dgranl tel dcrniOrci marcliea a i?|iî infime ap delà de toulo cuprcBiion. Je ne puî» rien aliégnei
c coinbittre, lei hointnca rcduve
naient diaciptinria el parniiaBient heureui et rtaolua k faire leur devoir. • — Sir John Mpore h lord Cattlereiigh, 13 janvier ISOS.
(2) Sir William Coph. Historique rfi< 95' régiment (Riflc-Corp»).
(8) € Prenez le* meaurea convenabiea pour que celte nonvelle arrive à ta femme autrement que par lea journaui. l'émaignei-lnj la part que je preni)* k le* peine* et le Cfii que je fai«ai« 4o ce bon officier. ■ — Napoléon i CUrke,» janvier ISOS.
Auçuate de Calbtrt, ni «a 1777, veoiit d'épouaer )a tille du gênerai léDaieur Canclaui. — Aide de ramp de Murât, bleaié à Saint-Jean-d'Acre, colonel aur le champ de bataille de Mercngo, général de brigade (1805), Comte de l'Empire (ISfitt). Se> Iroi* friree aîné* furent aoldali comme lui : Ambroite, mort en émigration à la Alarliniqiie ; Édvufrd, bleaai? ep Ég)-ptc, à Au>terli|i, Wagram, Waterloo et à la machine infernale de Ficnchi, brigadier de» lancier* de In garde, général de divition (1813) ; Pairdp France (lt)32). Alphpnsc, rolonci h, Nsplea et général de brjgailc (181^), de divition (1838).
nomie où régnait la fermeté qui le disait distinguer (1); il possédait l'étoffe d'un grand général et tout l'areDir d'ua homme de trente ans.
Cet engagement était le premier, depuis Vimeiro, où les Français heurtaient les Anglais. La vivacité de notre attaque éclaira John Moore sur notre résolution à le poursuivre sans merci; il se décida à prendre du champ, malgré la fatigue extrême de son monde, jusqu'à ce qu'il trouvât une bonne position d'attente. Ses officiers étaient démoralisés, frondeurs, et irrités de voir, sans comprendre, leur général se retirer à grande allure. Sous la pluie glacée, dans la fange épaisse, les chevaux de Irait ne pouvaient avancer; en se déferrant ils devenaient inutiles; les cavaliers les tuaient d'un coup de pistolet, mais, par mesure d'ordre, devaient couper et présenter le pied qui portait le numéro de la monture et du régiment (2). Ainsi ils entrèrent harassés à Villafranca, où, désespérant de s'y maintenir, leur chef prescrivit de brûler les approvisionnements entassés; les soldats, dépités et furieux, voulurent au moins piller tout ce dont ils se pouvaient charger, et en mettant le feu aux tonneaux de rhum, plus d'un Anglais, dans ses libations, roula d'ivresse au fond des celliers. En arrivant après eux, les Français se butaient dans les rues aux malades abandonnés et aux buveurs assoupis près des débris fumants des hangars en cendre. Nos traditions nationales auraient dû nous faire retrouver des souvenirs plus doux dans cette pittoresque bourgade dont le nom gracieux rappelait les haltes de nos nombreux pèlerins se rendant jadis à Saint-Jacques de Compostelle.
Mais pour fuir ces horreurs, passant en hâte, nous fran> chissiooEsans résistance, quoique avec difficulté, le col étroit de Piedrafîla. Cette longue route vers la Corof^ne, coupée de
(1) Général duc DE SunT-Smon, Carnet dt campagne en Eipagne, (S) Colonel DK GoKi'KVit.LE, Saumairi mililairti.
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pliiR de vingt petits cours d'eau, séparés entre eux par des contreforts abrupts, présente une série de défilés où en maint endroit un bataillon et deux canons pourraient arrêter une armée. C'est par là, avec les dragons de La Houssaye en avant, que la course reprend, fébrile, sur les talons de l'a mère-garde où John Moore se tient en personne. Il laisse, comme pour la trace de son passage, les charrettes embourbées (où s'entassent, lamentables, transis de froid : femmes, enfants, moribonds, blessés], les canons enlisés, les sacs jetés, les harnachements perdus, et des caisses éventrées d'où s'échappent des pièces de monnaie. C'est le •> trésor s de l'armée anglaise que les bœufs fourbus n'ont pu mener plus loin et que l'on a abandonné dans les fossés, parce que, dit John Moore, les balles ont plus de prix ; un million en piastres fortes que nos cavaliers, en riant, se partagent par poignées, embarrassés seulementdu poids'de leur prise, troquant mille francs d'argent pour cent francs d'or, abandonnant des rouleaux dont les paysans ramasseront les derniers écus quand le printemps aura fait fondre la neige qui les recouvre au fond du ravin. — On ne s'arrête pas; il faut sauter la Navia, sauter la Neyra,en fusillant les Anglais surpris sur l'autre rive dans une halte d'un instant; il faut atteindre Lugo. Là, également épuisés, les adversaires demeurent un instant immobiles. Moore trouve du moins un renfort de 1,800 hommes de troupes fraîches et des provisions; sachant que c'est le meilleur moyen de remonter le moral des soldats britanniques, il profite de cette éclaircie pour les rappeler au devoir militaire par un ordre du jour sévère. Sa position d'ailleurs reste forte; il est protégé par des collines, des vignes, un bois de châtaigniers.
Aussi bien, Soult, qui fait serrer peu à peu sur l'avantgarde son corps d'armée très distendu, hésite à engager une action incertaine. Ses aides de camp fêtent joyeusement « les
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rois ■ , «ar on e«t au 6 janvier (1) ; ses soldais dcmttnicBl à grands cris la bataille. Mais au matia od ne trouve plus persoBoc devant soi : les An^^ii, la nuit, ont leré le camp, laissant partout allumés lesrs feux de bivouacs afin de noiu donner le change; dans lejitus grand silence, sous une pluie fiac, Ui ont tourné d'abord & travon tes ténèbres autour de I^S^> égarés par leurs guides, cependant au petit jour ils se repcreat et les TOÏlà déjà loin, laissant derrière eux la dévastation après l'orgie. Pour traverser la ville les roues de nos, fourgons écrasent dans les rues des cadavres de chevaux, de mulets et d'hommes; l'hdpital regorge de pestiférés, les fours des boulangers sont crevés, le« toits des magasins évenlrés, les habitants ont pris la fuite do sachant plus, dans leur misère, à qui entendre, jurent de se venger de Icnrs « alliés > qui ne parlent que la menace à la bouche et Le bMon haut, Dans des sentiments d'indignation et d'alaroie, l'évéque et son clergé, restés à leur poste, souhaitaient an duc de Datmatic la bienvenue. Le maréchal ae s'attarde pas; malgré le temps affreux il marche vite, hâtivement remet en état les arches minées de Rabade, traverse le Minoteloi arrive au moment où va sauter le psnt de Ladra, monte le cul de Porto-Bello, descend la vallée du Mandeo, se précipite avant q^c le passage soil coupé, fait butin de 1,000 prison' nicrs, 5 nouveaux canons avec leurs caissons, 60 voitures de bagages, pénètre à la nuit dans les maisons de Belaozos. — (.es Anglais viennent d'en sortir, ville pillée, l'hôtel de ville rempli de poudre, à laquelle il suffirait d'une mèche pour une affreuse calaiilrophe. Encore une prise de 7 canons, 1,000 fusils, du vin, du blé, de la farine. Les ponts du Mindo, la cavalerie de Franccschi les franchit à peine réparés, et galope dans la direction des grèves de l'Océan dont on sent déjà la brise.
(1^ CamH dt duc de Saint-Simon.
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Le déoM-> Mt awbitesMnt cluiigé; voilftile ciel soreitii ns clûn»tid«ui entre l«»<irangen ât les amtndiera B«mh-(«, ud^ vaiHe riante, une chaussée sèdie e4 «oUde. Sur une bonite reuleU.Marebe eat'itlusré^lière : J*bn.MooreiB^tecte.s«iB iBcnde, l'cRceure^, lui dît^qu'on louche au Lut, que Ifc'Salut est proche, que la.flotle lesaUend ««.porti el,ses lieutenante Baird, Hofie, Ftaaer, «lleigneol en effet ia.Goreçnç. Le gé«^ rnl en cbef é^prouve là ua« cruelle dcceptio»,: les vaisBeaus qui doivent, l'emporter ne «ontpee arrivcG encore^ ob attendant.il fait préparer dos défenses. de fortune, d^s levées de terre oà lesEspa^kols courent travailler avec une énulation fëbrUé : faoMnics,, femmes, enfants^ les moines, les étudiants^ les ci^ricres, les bateliers et les pécheurs, tout fiers d'élever des obstacles matériels aux envahisseurs de la patrie.
Notre emprcHcment'au momeat de fermer la main pour saisir comme au. piège l'ennemi acculé au bout de la course, s'irrite d'obita(des répëlés::. la rivière gonflée par Ifc narée haute nous cache leii ^ué« qui nous séparent de la Corogoe ; fil Burgo, le village où il faut passer le rio Mero, est occupe par les Anglais; l'artillerie de la division Merle ouvre le feu et écrase de boulets le» mailoos; derrière eJles, le pont,est démoli. La cavalerie court chercher une autre issuct al trauve le pont de Cambre coupé; il faut redescendre f4us bas eneore; à Gela on atteint l'autre rive, mais le gros de l'armée ne peut s'y engager, il convient de remonter à El fiuf^. Sur des planches branlantes les valtigeure traversent au moment où une ciL[)losion forraîdAble secoue le soi à dii kilomètres : ce sont les immenses magasins de poudre que les Anglais font sauter sur, les hauteurs du Peiiasquedo, et que les fispagools, les larmes aux yeux, voient s'effondrer dans les flammes. Nous nous heurtons à cette colline fumante. Les Anglaisi protéf^és par leur canon qui tonne sans reUt^e, se raf^ientsur la cime du Monte-Mero. Soult fait couronner
d'artillerie la positioD conquise. Une lieue seulemeat doue sépare des remparts de la Gorogoe. Derrière eux règne une fiévreuse activité; sans plus attendre, ne luttant que ponr protéger son départ, Moore a fait embarquer à tout hasard ses malades (3,000 hommes) et ses 14 canons légers ; enclouer tes pièces de la côte qui pourraient, quand elles tomberont entre nos mains, atteindre ses bateaux en partance ; abattre sur le rivage ou noyer 2,000 chevaux qui ne trouvent pas place et encombrent; il envoie comme avant-coureur en Angleterre un officier, lord Slewart, qui expliquera à son frère, lord Gastlereagh, la situation de l'armée. — Enfin l'amiral Hope, que des estafettes ont été prévenir & Vigo, pénètre dans le port : ses six vaisseaux de guerre escortent les 250 transports qui se mettent à quais et chaîneront les troupes. — Gela donne meilleure confiance & John Moore et lui permet de rejeter très loin l'insinuation de conclure, à l'exemple de celles de Viroero et de Baylen, une capitulation qui sauvegarderait à coup sûr les effectif de l'armée britannique.
Le 16 janvier, le soleil se lève radieux; il est salué des hourras de nos soldats, étages au-dessus d'une vallée de bruyères et d'ajoncs, quand ils voient en face, sur la crête opposée, les uniformes rouges, au loin les murs blancs de la ville et à l'horizon le cercle bleu de l'Océan. La lumière tait scintiller les baïonnettes anglaises que les troupes impériales • dominaient comme des nuages menaçants » . Alors l'orage éclata. — Soull, avec sa lunette, distinguait la forêt de mftts dans le port; s'il voulait avoir l'adversaire, la nécessité lui apparut inéluctable de s'engager à fond. Il avait 13,000 fusils et 3,000 sabres (ô la vérité, ceux-ci inutilisables entre deux collines escarpées) ; Moore ne possédait plus un cavalier* mais 16,000 fantassins. Le maréchal fit marcher ses colonnes en masses serrées sous une voûte de boulets, il couvrit ses ailes d'une nuée de tirailleurs qui s'élancèrent
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aux crÎB de « Tue! Tue! » Au ritlage d'Elvina, l'église, le cimetière, les cours, les enclos, les cbeinins creux devienuent une fourmilière sanglante, où les plumes noires des Écossais se mêlent aux pompons jauues de nos Toltïgeurs. Avec le désespoir de la résistance & tout prix, Moore menait une contre-attaque des highlanders en leur criant : a Enfants, souvenez-vous de l'Egypte !» A ce moment un boulet l'atteignit à l'épaule, brisa ta clavicule, le désarçonna, le jetant sur le dos. Derrière un mur on l'emporta dans une couverture, et comme on ne pouvait déboucler le ceinturon de son sabre : u II vaut mieux, dit-il avec un triste sourire, qu'il quitte le cbamp de bataille avec moi. h Plusieurs fois il força les porteurs de son brancard à faire demi-tour, afin qu'il pût regarder du côté du combat et suivre encore le crépitement de la fusillade; on ne calma son impatience qu'en l'assurant, par un pieux mensonge, de la débite des Français. Courte, l'agonie fut terrible, sa voix prononçait mal les suprêmes volontés d'un esprit lucide jusqu'à la fin : « Le peuple anglais sera satisftiit... Mon pays me rendra justice... Rappelez-moi à mes amis... Vous direzà ma mère!... » Et il se tourna une dernière fois vers le Dieu des armées. — A lahftte, on lui creusa une fosse dans le sable du rempart de la citadelle ; et à même la terre d'où nous chassions ses régiments, on descendît ce vaillant homme roulé dans son manteau de soldat (1).
Cette bataille qu'on lui avait dit gagnée restait indécise : mille morts ou blessés de part et d'autre, et cbacan couchant
(i) Quand nOD) fâmw «ntré* ï la Corogne, le maréchal voulut honorer de ulvei bnèbre) ton intrépide adTenaîre et, ■ mû par le lentimeiit le plu) élevé de la confraternité mililaire i, lui élever un monument «ur le rocher d'Elvioa. II ht graver : Hic cecidit Dm exercitui Anglici. — Eo 1809 la Romana lui apporta idd lëmoignage d'admiration au nom de La EipaAa agradtcida. — Aujourd'hui, au jardin de San Carloi, qui remplace le bailion dimoli, UD cénotaphe rappelle le hén» du 19 janvier : Pnetio oiiciim.
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mr ses positions/Uats tte Aa^lais iie*BOBff{«ieQt plo» à u batlve : (ièe l'obscupîté de la nuit ils ditpan>rs«t, rcDOUTClant,'|iar)a sHpercherie4e6 feui, lewv procédé «le Lvgo. Lc«r salut était dans ta préeiphftlion disciplMié*- 4c k' retraite. Ut coururent aux'<f«aii. Soult, monté sur' U fal»i*e de San Diego, put voir A ses pieds, arec ua BaaliaMnt de o«lèveùnpatiente, les bMailimu s'cntasecr sur les baVeawx.Il iasiaUa en bAte une halterîe à cbeva) et des obusien pour crîMcr le perl;'»wx prcBaiers coups, ies Anfjkis coupèrent les oâbleE, sansprcndrc le'teropsde-relever'les ancres, jetant ce qui les embarrassait, abandonnent les relardataîrm à 1« nage et tes noyés. Plusieurs bMiments se brisèrent M» rasant lr«p près- les pêchers; ^'antres s'éehemërc»! sur k fA»ge «u miheu ée la boucherie «les chevaux érMUrés (1). La haute mer se oeuvrit de voiles ;' la- racle de ta Gerogne se trouTa vide et soûl» les nombreux débris qui restèrent flottants pouvKctit faire sou}*çonner que plus de deux eent« bateaux s'ylvonvaient entassés qnelqaes heures auftaravant (3). — S*r les re»parU, les canens espa^^ols, prêtant aux Amgisîs ce sécants suprême, tonnaient contre nos bataillons pour les arrètep amx pertes. — Le gouverneur, le général Salcodo, somioé 4e se rendre, cmlama des nogociations^ont Sonlt n'eut pas à attendre' l'heureuse issue fxrar envoyer ses bulletins de victoire : B L'armée anglanse n'est'p4us stv le conlin««t des Espagncs... Elle emporte la honte de l'expédition et la Matédiction du peU'jile espagnol (3). »
ItoRS entrons tambours battant, et les 'prises natérielle»
(i) U^Déral coiiiiu iiK S*i!<T-C«*aiiNS, JWVmotre», H8.
i%) La irBTenée ne Rit point iid*- pfripMiei ni AjuiMagei :'*pri« une leiBBlnc de mer démontée, qui jeu <ka( 'bvn*p<>rto tur la cBle ée Oot~ nouaille*, Il Huile d^hanjua — du 21 au S3 janvier — 98,S(H hommn, reste der66,3fil qui KrraiBicDt l'effcclif britanaiqae, au début de b potirtuile de
(3) Uiptehet ï Berlhier, 18 et tO janner KW.
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soiilïgDent tlmportance de la concfoéte : soixante gros caoons, quatre-viagls pièces de fer, trente de bronze, I2,l!IOO'fusil8, dont 7,000 repêchés dans le port où les fuyards les avaient jetés, munitions, approvisionnements, marcliandiscg, cinq bâtiments anglais, trois navires espagnols. Sans perdre un jour, le maréchal envoie, vers Santiago, Franceschi et ses dragons; sur le Ferrol, dont les arsenaux sont le complémeutde la Corogne,.les divisions Mermet ct.Lorgc. fiicnlôt il les rejoint. Mais la garnison espaj^ole est soutenue par cinq ou Eix.uiille paysans armés, pleins de résolution, de cette race vaillante et fruste de Gallegos dont la robuste franchise et le candide dévouement sont proverbiaux dan& les chansons railleuses de leurs compalrloAes. Ils ont fait le coup de feu contre nos avantrpostes» ils ne veulent rien entendre i aocun accommodement, menaçant les autorités et les généraux s'ils parlent d'ouvrir les portes. Ceitte iotransigeance qq peut avoir qu'un, temps; aprèsquatre, jours la capitulation est- signée et nouBivoîcià latète^uplus riche butin deguerrc : <6,000 fusils, 1,500 canons, . huit vaisseaux de li^e, trois frégates. Les Fiançais doivent se réjcuûr; les^E&p^gnols peuvent pleurer; ils n'attend ri roat{ pas les Anglais qui ne s'émotionaent jamais à regretter la ruine des flottes de leurs alliés.
Le cbic de Dalmalie n'a guère lelotsir de se reposer sur ses lauriers; l'Empereur, en le félicitant, lui taille une be< sogne complémeoitaire à laquelle il le xlestinc depuis. Icin{]temps : ciiasser du Portugal les derniers u fils d'ALbion ■ . Confianl la garde de la Galice à son coUt^gue Ney, qu'il n'a point voulu appeler au partage de ses effoits, pendant la campagne, pour n'eu pas sans doule partager la gloire, te. maréchal concentre son monde & Santiago afin de réorganiser, ravilailler, mettre en état de brillantes destinées nouvelles ce corps d'armée qui en trois semaine» d'Jiiver avait parcouru 400- kilomètres dans un duel de vitesse, fait
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10,000 prisonniers, conquis deux provinces et, lui aussi, ■ bouté dehors ■ les Anglais.
La résistance espagnole pouvait paraître, sur les champs de bataille, atteinte et brisée, quassata non. lassatat — Le secours anglais venait matériellement d'échouer. — Mais TEropereur se trouva embarrassé, sinon surpris, par la diversion autrichienne. — On n'en saurait comprendre la portée et l'origine sans reculer de quelques pas.
Dès le printemps de 180S le cabinet de Vienne, en éveil, s'était mis sous les armes, dans la prévision d'événements graves, d'un nouveau conBit européen : il Formait une landwer, créait des milices régionales où le peuple accourait s'enrôler en foule (I], il demandait une levée d'hommes à la Hongrie. Le mot d'ordre répété dans l'empire était qu'il se hllait préparer contre un retour offensif de Napoléon, se défier du conquérant universel. Les abdications de Bayonne avaient alarmé l'empereur François plus qu'aucun monarque : après la déchéance de la tnaison de Bourbon, la maison de Lorraine demeurait la première désignée aux coups du grand niveleur révolutionnaire; il ne s'agissait plus de territoires amoindris, de provinces conquises, l'existence de la monarchie clait en jeu, et le • Saiut-Empirc " ayant disjrani en 1806, l'empereur d'Autriche n'avait plus à perdre que sa couronne héréditaire (2). Le meilleur moyen de conjurer le
(1) ( Jamai* l' Autriche n'eut un atpeci mililaire comme celui qu'elle pr^ tente aujourd'hui. > — Dépêche d'Andriouy, noirs «mbaMadeur k Vienne, 10 août 1808.
(1) t L'Aiilriche ivût aianl tout un Étal <lynaili<|uc, car Ici lemloiret
péril ne serait-il pas de le préveair? La capitulation de Baylen augmenta ce sentiment d'hostilité émue; l'entrevue d'Erfurth le contial. 11 reprit toute sa ftauame quand, à la fin de cette conférence fameuse, la coalition tacite des iotcréts antifrançais reçut l'aide secrète d'un personnage qu'elle n'attendait pas voir entrer dans son cercle : M. de Talleyrand. Le prince de Bénévent craignait chaque jour davantage le gigantesque des projets de son maitre (I), il voulait enrayer, entraver l'allure du char qui roulait dans la course à l'abîme; faudrait-il compromettre sans cesse les positions acquises où la sienne tenait une si brillanle place? Il appelait cette prudence : ■ avoir de l'avenir dans l'esprit u ; mais ses prévisions sagaces n'allaient pas sans quelque couleur de fourberie et de trahison. Après avoir échangé avec l'empereur Alexandre beaucoup de de mi •confidence s, lui ayant, vis-à-vis de l'empereur Napoléon, inspiré ce même émoi, en ayant obtenu des assurances très précises, il s'avisa d'en informera son tour M. de Metternich qui n'avait point été du voyage. — Ce subtil et élégant diplomate, si bien au fait des aspirations de la Cour des Tuileries et si fort de l'intimité même de la famille impériale, au moins par la princesse Caroline, envisagea dès lors comme proches les » éventualités d'une guerre avec la France « et, sur ce thème, sous ce titre, rédigea deux n mémoires » qu'il présentait à l'empereur FVauçois le 4 décembre 1808, par une coïncidence imprévue, le jour même de la reddition de Madrid (2). Ces documents remarquables
diiparalet qui !■ compoBaîent étaient unii avant tout par le lien qai les ralUcLait à la maîion impériale. C'ett pour cela qu'on aeDlil aurtout dm* celle monarchie que lo danger qui menaçail la dynailie était no danger pour l'Étal. L'AulHche arma. > ^ Foca:<tEn, Napoléon /», I. II, p. ÎM.
(1) < Il avait le ■enlimeat de la marche h l'impoMible, du terrible paradoxe de la polllique Frani:aî>e députa qu'il la icrvail, depuia 1797. • — Albert Sosel, l'Europe et la Révolution françaUe, t. VII, p. 301.
(S) Mêmoirei du prince BE MicTTEiisiluti, l, II, p. 2W à 257.
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mettaicBt en reKef d«ux pointa : l'alsraie «reiesante *ek l'Europe entière à Toir Napotrân dépouiller fnaiaienant ïes pluft^neiens et les pKis complainnt» de ses oallîé* ■ , tout coiHnw jadis ses adrerMires ; ïa certitude que Napoléon an fond ae'pos«^e<|uNan« armée, la 'Grande Armée • , celle qoi sc trouvait engagée sinon compromise auloia dans trae guerre dont la durée serait longue, grâce au patriotisaie des Espagnols.
Tranqttilliséedu-côté-de la Russie, rAutrtchehésilenioias, n'hésite pins à poursuivre presque iiKliseréteiuent »es préparatifs pour l'ocoaaon fjwe fountira TraiBemblablemeot l'Espagne (1). Anprès d'elle la Junte suprême, (e cabinet anglais multiplient tenrs conviHunioalione, tewrs promesses, lours> sollicitation s, leurs espéraitces. C'est d'ors que Marti* de Garoy lance, lo I" janvier- 1%&9, von appel eaflamné auK K aalio«s de l'Europe, aux princes qui les gouvernent, ans homnvesde bien'de tontes les ctassesetdetou? Vos Etats (â).> Il rappelle à chaque peuple 4es abaissements inftgés par Napoléon : a«x Italiens lovr patrie •> divisée en satrapies » , aux Suisses le«r eonstitatien boulereFsée, aux Hollandais lenrliumiliaiion politique, aux Allemande leurs territoire» annexés; il mpptie la Russie de ne pas se faire le complice des auMirpatioa»» , il lui prédit que son <a]liéd'a«jourd'hui deviendra* son ««Demi demain ■ paroo^se les rivaoxen empire l'ont toujours été ■ . — Surtout il es^rte l'Autriche à « rentrer dans l'arène où elle- a coml>attu avec tant d'énergie et de gloire» , et à saisir le moment où son adversaire «est obligé de porter SCS regards sur de*- poialx au£si éUùgucs « . — «Si
(1) AUwn SovBt, i'Enntp» et ta KArolation, I. VJl, p. SM.
(3) Manifetta d» la nation et/ta^note Ji t'Siarope, par don Martin bu Gimt. S^ville, IttW. — SecniMint général de la Janla«uffrtiDe, tiaray joui uu grand r^lc aux Cartel da Cadix ; le trouva en diwecord noottaBI. avec Wellingloaj ■umintre ilci linancet du Ptniiaond VU «n< 1844, tuwna d«i oppotilionn <|ui lu lirrat rcvotlucr {t8(9)
l'fispAgiie mxectxabe, YAsatfûke-ett périme I ■ G'«ffi nwappal aiu armm, de rfisesat bu I^bre, dir Gtmdaiepaîvrr à J« Néra. Celte littérature i^éclBffiatwre ararcpie une <lite reUeaoaM l'hrare ^ la coalilma àe t^f^ope réveiHaat cootrc ia' Pmkicc sefjaloumfl pks «u oMins assenpiee. Inprudent celui' qui l'aTaildécihalBée, après- h pMsgtM-teaKde Tilntt.
' Et voici que les pourperten qu'ils a hiit ou leiasé> eirtamer, à tout hasard, sous le maaieau, avee le g«OTememeiit' de Geoi^es^III, Napoléon les voit tember. 'Datée d'Erfcrtb, le 12 octobre, une <■ Note» STgoée de KEflopereiu" et du Tsar élailpoiléeà Loodres. Ce document de-sr grande mpepteoce demandait avec une certaine ^MMear le rélabliasemoM de la pais maritime, parce que la guerre continentale' était ■ ternioée Mma -qu'elle se puisse rwieuTeter ■. L^a^nation, très ' ccmtestabfe pour le présent, se trouvait démentie peur IWeair dans ' la ■ Ifote ■ iBéme par cette meiMce éventuelle : ■ De* plus grands cbangements encore peuvent avoir htm. > A eause du tour belliqueux que preDeient"les tifhin» d^Ëspflgne, Napoléon devenait croyable quand- il setriiajtait la paix avec ■ Tennemie du continent » ; l'Angleterre' demeurait dams son rôle en se dérobant. Ken qnelfi présence des mandataires de la nation espagnole, A une conférence où se débattrait certanaeinent le sort de' leur patrie, tét chose assez naturelle, la prétention de les y aj>peler devait fort irriter Napoléon, car elle remettait dédaigneusement en cirase celte conquête de' la péoinsHle- qu'il préseMait comme déSmlive.- 60' formulant avanr toutes- dhises cette condition en faveur de ceux qu'il nommait préventîment ses » alliés « , le Régent ne devait poittt se faire d'Alusion sur l'obstacle qu'il dressait. Une «Note 1 de Caaiiins à Chanipagny(l) affectait des expressionramèree^ '''lie i^^onic
(1) 28 octobre. ÂETurei élnugèr», ÀngteUrre, *ol: WSbi; fbl. iS».
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discourtoise, poussant le sarcasme jusqu'à parler de ces «usurpations dont le principe est injuste et l'exemple dangereux pour tous les souverains léf^times » . La colère de l'Empereur fut sincère, vive et menaçante. A Burgos, le 18 novembre, il dictait une réponse virulente dont Champagny, aidé de son collègue de Saint-Pétersbourg Roumianl- Goff, obtenait d'adoucir les termes (1), — mais où il laissait une comparaison entre la nation espagnole et les ■ insurgés catholiques d'Irlande ■ qui est bien dans le ton de la phraséologie historique de Napoléon. Il terminait par la représentation comminatoire et fort claire de la • France irrévocablement unie à la Russie ■ .
L'Empereur qui n'avait voulu, en 1808, d'action diplomatique que pour a négocier utilement la reddition de sa rivale « (2), l'Empereur modifiait prudemment ses exigences en tace des événements qui lui montraient l'hésitation de Saint-Pétersbourg, l'activité de Vienne, la résistance de Séville, l'hostilité de Madrid. Quand il s'arrête à Âstoi^a, c'est pour réBéchir, et dès le 4 janvier sa lettre & Cbampagny consent à admettre dans ce congrès, où se régleront les affaires de la péninsule, des représentants de Charles IV, de Joseph, de Ferdinand et des Cortès. Celte condescendance méritoire laisse donc remettre en question les actes de Bayonne et les victoires de la campagne; elle est seulement tardive, et l'Angleterre s'est engagée à fond avec la Junte suprême espagnole : le 14 janvier à Londres Ganning et l'amiral don Juan Ruiz de Apodaca (3) signent un traité
(i) Affaire* ëlraDgèrea, France, M^moirei et docamenU, vol. 118, fol. 156) Angltterrt, toI. 603 bU, fol. 175. Champajnr k l'Emperear, S8 nov«mbr« 1808.
(S) Alb«ri VinoiL, Napoléon et Alexandre, t. Il, cbap. ■".
(3) Re*ti *cul ambauadeur de la Junle auprême k partir du S9 octobre 1808, Apodaca rcmil le Ï3 décembre ■» lettre! de créance. — Arcbives de Simanca*. Ëttado, 8171, doMier 4.
d'alllaDce : S. M. Brilannique reconnaît officiellement Ferdinand VII, lui promet toute son assistance pour faire cause commune contre ta France (I). Sans connaître, sans avoir besoin de deviner la précision de cette entente. Napoléon entrevoit la cabale étroite de ses divers ennemis. Lui qui n'a franchi les Pyrénées que pour se rendre libre sur le Danube (2), se sent menacé dans le dos d'intrigues dont il n'aura le dernier mot, qu'il ne pourra trancher qu'à Paris. Il s'alarme vraiment quand les dépécbes de Gambacérès lui apprennent comment le diplomate le plus retors de son empire, l'intrigant le plus comblé parmi ses créatures, est en passe de le trahir pour se garantira ses dépens. — Voici le nœud de l'aventure : le prince Eugène, averti par Lavalelte qui tient en mains toutes les postes, a intercepté un messager allant à Naples; c'est Talleyrand qui écrit à Murât : d'accord avecFouché, qui de tout temps a soutenu l'ambition effrénée de Caroline Bonaparte, il fait présager au • roi Joacbïm ■ des événements prochains, des circonstances extraordinaires, l'éventualité des plus hautes destinées, car, entre l'Angleterre, l'Espagne, l'Autriche en armes, et la Russie immobile, la suc cession de l'Empereur des Français ne peut manquer de s'ouvrir prochainement (3). Dans ce branle-bas européen, en face de conquêtes si récentes, « les personnes les plus éminentes de l'étal civil * (comme s'exprime discrètement Mettemich auprès de Stadion) ■ n'entrevoient aucune stabilité dans des institutions basées sur des ruines « . — Ces craintes relatives à la fragilité de l'édifice impérial selon les chances si variables de la guerre, d'un poignard, d'un coup de feu, c'est l'ambition sans cesse renouvelée du conquérant qui les fait naître; on
(1) Etpagne, vol. S78, (bl. 3X i 34.
(S) < Il en Nnirait en janvier «vec l'Etpagoe ; alora maitrc de ce payt, il le redeTicodrail de rAllemagoe el Nduirait l'Aulricbe à capitulalion, ce qui le diipenieTait de trop alteodre de la Ru>ii« >. — A. Sorel, t. VII, p. 107.
(3) PuQDiBR, Hittoire dt mon ttmpt, t. 1, p. 355.
•erail («atide iKre qavc'est le. ayMème- p«liti^e oèriIl«tt entre quiJesjiittîfie; DéMcinaM «t jvM|u'A U fia, ses adver* saires^ dOet le nombre s'sooroU de tous l«e ingrate^ vool-jatter celte carte dans lapaiiied'iaù iUTaudTaieaiietirer4etir<enjeu. Une mort subite, au loiD« (fera plus tard Uiute la Traisem- Uanoe de la Mie caRJtiFat>oR4u ffénénX Malet qui s'agite pourla.preaiière foù en ISOS (I). Là est l'esplicationdu r«pprockemeot. de dcax parsonaages plo» adroits, que sympathiqDes : le firittce de Bébcreiit ot; le doc d'rOtrante ; les « deux ooojurés ■ (2) ont ou une eDlrerve discrète dans la maison de leur an» d'Heulerite, et iU ont affiché leur réc«neilialion tors^ne Fcmché, à la stupéfaotion . du ■ nMnde-a> parait un «oir dans les salons de la rue Saint-Floretttin,(â). N'ayant pas assez -de courage pour praToqoeri l'oocsaiont ils •emblenl très <d<cidé8-à la saisirst «Ile se présente-
A ces bruits, à ces rérélalious, àioee indices la.juste cdère du naître sederiaeinoais elle lui -laisse ^'entière liberté de 8«« esprit : il va retourœr. en France, oar c'eat courici au plus pressé' Noue l'avons tu quitter Aslorga leS.jaarier^ ilcoucbe à Benavante le 4, le li s'arrête à Valladolidi couvrant ■• Tolte-feoe d'un euphémisme imprévu : ■ il se rapproche du centre de-aonarfloée (4)»% Voisin de la frontière, il peut mieuz.éooulsr< les rumeurs., plus lostementorganiser le retour et prendre déjà cootaol aree les Tuileries.
Celte halle de diiL jours à ValladoUd est marquée-par u»e fébrilité pompeuse* Napoléon £rie trèsiuul.af)nid!ètre entendu de toute l'Europe : on le croyAit 1res loin, très absorbé, très embarraaeé, eh bieiit le voici! Ses soldats a'eo aperçotreat
(I) AvsDt >a TérJlable échauffourée du S3 oclobre 181S. Halet a été miU i une I GODapiraiioD > (mai-juin 1608) doai Dukati, la ptéfel'de palïce, t'eit inqui^ et dont Fanchi a aAecI^ de m oMt^oei'.
(i) HeUeratcb i StadioD.
(3) HittRLtN, Fouehé, t. II, p. n.
(i) L'Empereur à JoHpk, XjuiTier 1S08,
les premier! : il te« groupe, coacetAre sa garde, passe ea revue les détachements qui arriveDi, étouffe sous l'éclat de ses paroles les murmures des mécontents : ■ Ah! je le sais, vous voulez, retoaraerà Rarît-pour y r^-onrer vos halntudes et:vo8 i^aUreMeal Eh bJe»tie tou» reti«odrai'QiH»re«*ti« les armes À qwatre-rÎDgto ans! ■ — À une de ces parades eut lieu la scène terrible faite à deaseinau géDéral Legendre, l'andeu dtef'd'état-major.de DupoBl. Il y avait au moins de l'imprudence à s'exposer, aprèé Baylen, k reparaître devant l'Empereur;i'algarede dépassa les préyisions^ Le g«iéral Thiél^iult noue en a C4Miservé, en ténoin oculaire, le dramatique récit ( I) . Foudroyant Legeadre du regard, Sa Majesté n la figure cootraclée, l'œil lerrihle, le geste au supréiAe degré meuaçant et la voix retentissante, afin que le dernier officier, le dernier soldat présents pussent le voir, l'enieadre • , prononça une pbilippique en des phrases fortement accentuées, parfois sans liaison, jamais sans suite : a . . . Sur un champ de bataille, caonsieur, ou se bat, et lorsqu'au lieu de se battre, on capitule, oa mérite d'être fusillé... Ge n'est pas l'artillerie que vous vouliez sauver, ce sont vos fourgons ; c'est-à-dire le produit de vos rapines. Vous n'avez plus été ni des Français ni des généraux, vous n'avez' plus été que des voleurs et des traîtres. ... Ge sont des fait* inconnus dans l'Histoire... Gomme sujet, votre capitulation est un crime; comme général, c'est une ineptie; comme soldat, c'cst'une lAcheté; comme Français, c'est la première allcinle sacrilège portée à la plus noble des gloires!... ■ Il se tut, au milieu d'un silence de mort qui glaçait les poitrines. Donnant d'un coup de tête le signalaux tambours-majors, il courut Faire face au centre de la ligne pour le défilé; un roulement général se fit entendre; mais A peine son cheval avait-il été dépassé par le
(1) MémUrei, t. IV, p, »7-t!>2.
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premier peloton en marche, qu'il tourna bride, partît au
grand trot et rentra chez lui.
Soua les arcades de ce palais de Charles-Quint où, tout autour du patio, se dressaient comme pour lui foire cortège les bustes des empereurs romains taillés dans le marbre par Berruguete, Napoléon reçut le texte officiel du serment de fidélité au roi Joseph. Dans sa réponse aux envoyés madrilènes dont M. de HédouTtlIe, qui parlait fort bien l'espagnol, était l'interprète, il sut glisser des menaces et adressa à ces gens inquiets un discours en » onze ■ points sur la nécessité de la soumission, l'inutilité du secours anglais, la puissance invincible des forces françaises ; puis il leur Gt offrir un dEner à la table du major général (I) et les renvoya, protégés par une escorte de 3,000 hommes, jusqu'aux portes de la capitale (2) . Les paroles impériales sont prononcées avec le désir évident d'intimider : il écrit à Joseph : ■ Il faut faire pendre à Madrid une vingtaine des plus mauvais sujets, envoyer le reste en France, aux galères. Ici j'en fais pendre sept (3).., La cour des alcades a acquitté ou seulement condamné & la prison une trentaine de coquins que Belliard avait fait arrêter; il faut nommer une commission militaire pour les juger de nouveau et faire fusiller les coupables... La canaille n'aime et n'estime que ceux qu'elle craint, et la crainte de la canaille peut seule vous faire aimer et estimer de toute la
(1) Lb d^pulatioa compreosil le coûte de Montarco (C0D*eil d'Éut); Bernard Yriarts (Conieil dea Indca); laarquU de laa Amarillat (Conaeil de guerre); JuiLe Salcedo (Contell de la marioe); don Manuel de Yalcniuela {CoDieil dei fînancei) ; Maouel Sixte Eapinoaa (commerce); dOD Marcelino de Pereyra (Aloadea de Cour).— Vol. 6TB, fol. 64.
(S) Gaitttt Je Madrid, 27 jacvier 1S09. — Voir Artecde, l. IV, p. 11«.
(3) Il uaait de clémence plu* <|u'il n'affecte de le dire ; an ricbe habitant de Valledolid allait iut pendu; on lui apporta ta (trace au pied de l'échelle; le malheureux, d'abord tlupéfiit, lit entendre nn formidable cri de Yiva et Emperailor,' — Journal rfei Campagnei dn baron PtBOi, p. 4-76.
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nation (I). » DeTant l'évéque de Poitiers Mgr de Pradtj il taiese deviner son amertume d'avoir donné & son frère ce paya d'Espagne ■ plus beau qu'il ne le pensait ■, mais il estime qu'il lui reviendra; il le partagera alors en plusieurs vice- royautés. En attendant de couper l'arbre, il cueille les fruits et se fait réserver cinquante ■■ beaux tableaux » qui seront pris dans les maisons confisquées ou les couvents (3). Il songe aux Anglais qu'il a quittés sur le cbemin de la Corogne et mélancoliquement il livre toute sa pensée à son ministre de la guerre :
J'ai quelquefois regret de n'y avoir pas été moi-même; mais il y a d'ici plus de cent lieues; ce qui m'aurait mis à 20 jours de Pam;ceù m'a effrayi'', surtout à l'iqtproche de la belle saison, qui fait craindre de nouveaux mouvements sur le continent (3).
11 les craint moins qu'il ne le dit : le sort en est jeté, il marchera contre l'Autriche, et le courrier du 15 janvier n'emporte pas moins de dix lettres à toute la clientèle royale de ses vassaux d'Europe : le prince Eugène, Joseph, Jérôme, le grandduc de Hesse, les rois de Bavière, de Wurtemberg et de Saxe, le grand-duc de Bade et son fils, le prince Primat, pour leur parler A chacun des • folies ■ de la cour de Vienne, les inviter, les encourager, les exciter à mobiliser leurs troupes; lui-même est prêta ■ recevoir le gant >, escorté de 40,000 hommes. Le vainqueur de Itivoli, d ■ Marengo, d'Ulm et d'Austerlitz se demande seulement si à Vienne ■ on boit l'eau du Danube ou du Léthé » . Gomme pour se consoler d'abandonner les opérations militaires d'Espagne, il entre alors dans le menu détail : service des estafettes, des aides de camp, relais de poste, dépôts de fourrages. — Avant tout, on agira en grand secret après son départ qui ne
(1) L'Empereur t Jotrpb, lS-16 jaDvier 1809. Recueil I.ECEiiTnE.
(2) CarrttpondaHCt, (. XVHI, p. 165.
(3) L'Empereur h Clarke, 13 jinvicr 18W.
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sera pas mis à l'ordre, on prétertera une fugue & Saragosse d'où son relour au plus lard aura lieu sur la fin de février. — Par respect des préséances, Joseph commandera l'armée. A ce dernier même, s'il laisse d'abord entendre ne pas devoir revenir avant l'automne, il dit, sans craindre la contradiction : «Les circonstances m'obligent à aller passer vingt jours à Paris (I) <> . Et puis, d'un ton dégagé : ■ Je crois vous avoir mandé de me conserver la petite campagne de Ghamartin et la maison d'babitation telle que je l'ai laissée, afin que je sache où descendre si, un beau matin, je reviens i Madrid (2) . ■
Sans oser dégarnir la péninsule des maréchaux, sauf Bessièrcs, il va emmener la fleur de ses généraux : Walther, Lasalle, Dorsenne, Bordesoulle, Bron, Lagrange, Gauthier, Puget, Bazout, Claparède. Tout est préparé : il peut se mettre en route. Il a attendu, reçu et renvoyé le 16 janvier les députés de Madrid; le lendemain, dès que le soleil est levé, précédé de Savary, dont il pousse le cheval à la cravache, pendant qu'il enlève le sien à coups d'éperons, galopant à franc étrier, égrenant derrière lui Duroc, le mameluck Roustan et cinq malheureux guides qui s'essoufflent à le suivre, il parcourt avec audace, célérité et bonheur le chemin que rendent si périlleux les paysans espagnols armés etaux aguets. César et sa fortune! En cinq heures, sans halte pendant 30 heues, îl arriva ainsi à Burgos, mourant de iaim, de froid et de fatigue (H). Il se jeta dans une berline. Puis, d'une traite, avec n une rapidité égale A ses passions > (4), il traverse la France; le 23 janvier sa voiture franchit les guichets du Carrousel et le canon des Invalides l'apprend aux Parisiens.
(1) L'Empereur k Joteph, 15 jan-rier 1809. Lettre portée par HoDteaqDÏoa. (2}/f/., 16 janvier tSOO.
(3) Mémoiret du dac de Rovigo, 1. IV, p. kt. — Mémoires de Ph. de Séffur, t. III, p. 826. — Mémoire! du général Tkiébault, t. IT, p. 180. (k) A. Tbiem, Coniulal et Empire, t. X, lir. U.
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De son côté, l'adversaire accourait, comme pour un rendezvous tacite en champ clos : la dilisente prévoyance de M. de Metternich lui avait fait quitter brusquement Vienne et voyager jour et nuit afin de regagner son poste; cet homme avisé, qui ne s voulait pas perdre la chance d'assister à la première audience diplomatique •> des Tuileries, était en effet présent au cercle de la Cour, le 24 janvier. Il demeura impassible devant les prévenances dont fut comblé, en remettant ses lettres de créance, le prince Kourakine, ambassadeur extraordinaire d'Alexandre. L'envoyé de l'empereur François dut se contenter de courtes et froides banalités. Il savait à quoi s'en tenir.
Il avait d'abord vu les ministres des Relations Extérieures M. de Champagny et le comte Roumiantsof ; tous deux lui parlèrent de la nécessité pour l'Autriche de reconnaître sans plus tarder le « roi d'Espagne », le premier tint ce discours en termes vagues, le second de façon plus formelle, déclarant qu'à un génie supérieur, tel que celui de Napoléon, " il ne allait donner aucun sujet de mécontentement et boroer à ce soin toute sa politique » . Metternich ne s'était pas trouvé de force à combattre semblable argument, mais ne manquait pas la repartie assez spirituelle de souligner la nomination de Joseph, comme i lieutenant général de son propre royaume », fait bien capable de laisser supposer la réunion de l'Espagne à l'empire français; au reste il n'avait pas poussé plus loin la controverse. Une longue conversation avec Talleyrand lui donnait meilleur espoir; plus que jamais le diplomate autrichien voyait en l'ancien évéque d'Autun a un de ces instruments tranchants avec lesquels il est dangereux déjouer*, mais dont ■ il ne faut pas craindre de se servir, parce que c'est l'instrument qui coupe le mieux o . — Le retour de l'Empereur allait lui enlever cette arme des mains.
Devant une volonté qui sait vaincre les éléments, le temps
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et la disUnce, que peut peser un homme? Gomme un fétu de paille le torrent va soulever, tordre et rouler en épave le prince de Bénévenl. Le samedi 28 janvier, à un ' conseil ■ du matin auquel assistaient avec des ministres tels que l'amiral Decrès et Gaudin, eicellents et pacifiques courtisans, l'Archichancclierel le vice-Grand Électeur, l'Empereur, après quelques allusions générales au mauvais esprit des ambitieux et i l'infamie des trahisons, tout h coup marcha sur Talleyrand adossé silencieux à la cbemiaée, et dans une colère croissante, les yeux allumés, le poing tendu, jeta au visage glacé de l'impassible trompeur les mots les plus violents, lei plus âpres, fouettant l'air d'exclamations, sans autre souci que de trouver des épithètes plus injurieuses et des menaces plus foudroyantes :
Vous fites un voleur, un lâche, un homme sans foi, vous ne croyez pas en Dieu, vous avez toute votre vie manqué à tous vos devoirs, vous avez trompi^, trahi tout le monde; il n'y a pour vou» rien de sacré; vous vendriez votre p^re. Je vous ai comblé de biens et il n'y a rien dont vous ne soyez capable contre moi. Ainsi depuis dix mois vous avez l'impudeur, parce ijue vous supposez, à tort et à travers, que mes afTaires en Espagne vont mal, de dire à qui veut l'entendre que vous avez toujours bUmé mon entreprise sur ce royaume, tandis que c'est vous qui m'en avez donné la première idée, qui m'y avez persévéramment pouMé. Et cet homme, ce malheureux {i\ dt'signait ainsi le ducd'Engbien) par qui ai-je été averti du lieu de sa résidence? Qui m'a excité à sévir contre lui? Quels sont donc vos projets? Que voulez-vous? Qu'espérez-vous? Osez le dire! Vous mériteriez que je vous brisasse comme un verre, j'en ai le pouvoir, mais je vous méprise trop pour en prendre la peine.
L'émoi, la surprise paralysaient les assistants, le regard fixé à terre. Tous n'avaient pas la conscience si nette qu'ils ne pussent penser que leur tour allait venir. Quand le souffle manqua à l'Empereur, un mouvement instinctif poussa vers
Is porte ce» personnages ahuris; et dans le silence de la fuite, sur les épaules des courtisans, la voix fluette de Talleyrand, retenu en arrière par sa marche boiteuse, glissa cette aigre riposte : ■ Quel dommage qu'un si grand homme soit si mal élevé (1) ! » La colère rend maladroit par des paroles irréparables; Napoléon le comprit vite et pour équilibrer les choses, après le vent de cette tempête, il modéra la foudre. Duroc se rendit chez Tallcyrand lui redemander sa ■ clef <• de grand chambellan; le lendemain, » au lever ■ du dimanche, M. de Montesquieu, à qui le Moniteur ne sut trouver de qualité plus décorative que celle de i> membre du corps législatif ■>, fut officiellement désigné pour occuper celte place; il prit ses fonctions et tout fut dit. L'Empereur voulut seulement marquer qu'avec le prince de Bénévenl l'intimité domestique était brisée : il lui retirait le droit d'entrer à toute heure dans son cabinet; jamais ils n'auraient plus d'entretiens particuliers- B II ne pourra plus dire qu'il m'a conseillé ou déconseillé une chose ou une autre » , déclarait Napoléon qui mettait dans cette disgrâce une amertume ironique et une co< quetterie à ne pas se reconnaître de Mentor (2). — Pouché profita de l'excès même de l'algarade subie par son ■ compère ■ ; il prit le vent, se défendit en dessous, se fit le partisan déclaré de la guerre, parut nécessaire, resta et fut épargné (3).
Napoléon avait d'autre aouci que de frapper des gens rendus inofFensifs, du moins le croyait-il, parce qu'ils étaient
(1) Se« Méntoirtt «ODt plu» diicreti : < Je devait donner à ma manière di vivre un air d'indiFFérence et d'inaction, qui n'oRrit point la moindre priae nux BoupçoDS coDtinueIt de Napoléon. A différcDlei rcpritet il me montra QDe grande aniinoaité et me (il plutieurs (bi* publiquement de* acinea Tiolenlei. > (T. Il, p. 5.)
(2) ConverutioD de l'Eiopereur avec Rœdcrer, 6 man 1809. KtKoeaEit, œuerei, I. IIE, p. 5M.
(3) Pt»«trlBn, Hiitoire Ae mon lempi, t. I, p. 856. — Mâcelir, Foiieh», I. Il, p. 87.
découverts. Les armements continués de l'Àutriclie offraient des dangers plus sérieux. Vers elle il tourna sa colère, toujours avec cette affectation de mépris dont il couvrait l'adversaire, il disait à Roumiantsof : ■ Elle veut un soufflet ; je m'en vais le lui donner sur les deux joues (1). ■ Il s'indignait de ses « bnfaronnades », et lui-même s'y oubliait, écrivant à son frère Jérôme : <> Si l'empereur François fait le moindre mouvement hostile, il aura bientôt cessé de régner. Voilà qui est très clair. >
A de grands prépardtifs guerriers, il souhaitait passionnément de joindre l'appui moral de la Itussie. A Paris Roumiantsof et Kourakine rivalisaient de courbettes, et réciproquement recevaient l'accueil le plus empressé : l'intimité s'afiicbait, les conversations étaient journalières, les galanteries incessantes, les cadeaux prodigués. A Saint- Pétersbourg, le Tsar embarrassé demeurait plus réservé; il n'était pas insensible aux arguments de la Cour de Vienne, à la visite plus intime des souverains prussiens; il se gardait d'épouser en face de l'Europe la nouvelle querelle napoléonienne d'autant que la dernière chance d'une conférence d'entente avec l'Angleterre s'évanouissait en ce même temps. Londres s'appuyait sur la Suède et mettait à profit les révolutions de palais à Constantinople pour s'immiscer avantageusement dans l'anarchie ottomane. Alexandre voulait terminer en Finlande et commencer en Turquie, tandis que Napoléon prétendait achever en Espagne. Cette diversité d'intérêts aurait dû l'alarmer; elle l'excitait, car il était gros joueur et la guerre est le jeu des dieux (2j. Plus la difficulté
(1) Archiirei de Sainl-Péteitboinq.
(2) • L'obacMion d'un dëBaslre <]uc l'un riiquc, rioeiprimable cffetTetccncc de la Ticloire, U* viciaiiludo gigaoloquei du triomphe cl de U déhilc, le tumulte, la Irinétie, le divin traniport, le mt^prii iii»mc de rhumanili^ et de tout ce qui la touche, vie, propriété et bonheur, l'angoiiie des agonie*, t'horrear dci moru, toute* le> émotion* violente*, portée* au comble, ne *emblent
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devient pesante, plus son génie prétend déployer ses ailes, et de cette Espagne rivée à son talon comme un bouiel, ce n'est plus le concours qu'il convoite, c'est la possession même qu'il souhaite d'exiger, il envoie le sénaltiur Bœdcrer, qui a l'oreille de Joseph, porter des ordres à son frère. Elle est instructive celte conversation du 11 février dans le cabinet des Tuileries; sous la lueur discrète des bougies, dans le téte-à-tète confidentiel de la nuit, il ouvre son àme ; des promesses de Bayonne, nul souci : ■ Depuis, les choses ont bien changé, dit-il, j'ai conquis ce pays-là. Il ne s'agit plus de stipulation d'intégrité ni de conventions, il faut que le pays soit français, que le gouvernement soit français (1). ■>
Illusion, erreur, faute capitale qui dominera tous les désastres qui attendent jusqu'à la lîn l'action de Napoléon de l'autre côté des Pyrénées. En déchainani l'amour-propre national contre l'envahisseur, l'opposition est rendue irréductible et la guerre éternelle. Son dessein, exécuté par des moyens iniques, avait commencé avec des vues plus sages, lorsqu'il prétendait, averti par Talleyrand, reprendre les traditions des Bourbons de France sur leurs cadets d'Espagne. Louis XIV qui était un roi, et point un fntperator, ne s'y était pas trompé : il avait pu implanter la dynastie de son petit-fils et valoir à la France l'alliance de ses voisins par le procédé contraire ; aBsurerl'iniluence des Français è Madrid, point leur domination directe. Disant adieu à ses premiers ■ rêves ambitieux et magnanimes » , il avait compris la nécessité de renoncer à une ingérence personnelle dans les
pat Kulemcnt éle*«r l'homme poor un moment >u-deuiu d« latrea crëaturea : allei coD*titnent une fie intenae que )e* nerfi humaii» ne peuvent loofrlempi loulepir. Le «ractire de Napoléon fui profondément iR^té par ce jeu de la guerre. L'étoile de *a de»lin^e qui tenait tant de place dan» aea peoaéea n'itsil que la ebance du joueur du» de coloaialea proponiona. > — I^rd RotEirat, la Dernière phait, p, 198. (1) ROBDEMH, 1. III, p. 536.
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affaires intérieures de la péniusule, se contenter de maintenir l'aocuid puliliijue entre les deux gouvernements et faire de la su|iurulion dos deux monarchies la base fondamealale de leur droit public (I). Mais Napoléon estimait bien surannée la poliliquede Louis XIV; dans le rapprochement il s'accordait de baul la supériorité et ne venait-il pas de recommander h Fiiuclié (2) de faire insérer dans les journaux des articles l>our clablir le parallèle avantageux de la France de 1809 sur la France de 1709, l'année du •> grand hiver ■ .
Son dernier mot est un joyeu]^ défi à la Fortune : ■ Je laîs6e A Joseph mes meilleures troupes et je m'en vais i Vienne, seul avec mes petits conscrits, mon nom et mes grandes bottes 1 (3) » En effet Eckmûhl, Essling, Wagram vont glorieusement répondre à la splendeur de cette audace. Mais l'entreprise injuste, fatale aux intérêts de la France, maintient, plus que tout le reste, contre l'Empereur la crainte la jalousie, la haine de l'Europe dont l'Autriche n'est que le champion et l'Espagne le héraut sonore.
uEq vain s'insurgeant contre les conséquences de sa faute, Napoléon s'efforce-t-il une dernière fois de leur échapper; il les retrouve partout devant lui et ne réussira plus à les écarter de son chemin. La guerre qu'il a suscitée le précipite dans celle qu'il souhaite d'éviter, et l'acte fatal qui a hussé toute sa politique, le mettant aux prises avec les diFKcultés auxquelles il n'est plus de solution pacifique et normale, le condamne partout à poursuivre, à vouloir, à exiger l'impossible {i). •>
(1) Alfr«d BicmuLuitT, Philippe V et U cour Je Fraaee. (1) L'Empereui à Foocbé. — ValladolJd, 13 ju>iar IW». J3) ConTer«*tioD avec Rœderer, 6 ann lti09. (fi) Albert VuiDU, IVapoléom et ÀUxandn, t. Il, ohap. it.
INSTRUCTIONS D8 TALLBYRAND A BR ACHARNAIS
S. H. l'Empereur vient, Monsieur, de vous nommer son ambassadeur ù Madrid. La cour où vous allez résider est, depuis longtemps, alliÉe de la France. Depuis un uècle, il n'y a eu «qu'une guerre entre les deux, souverains et quoique les tiens de famille ne subsistent plus, la cause des deux étals est si particulièrement liée, principalement contre l'Anjjleterre, qu'aucune circonstance ne doit affaiblir cette alliance. Depuis le traité qui unit les deux cours, l'Espagne a eu ses vicissitudes, mais il n'est aucune parte qiie la constance et le courage ne puissent réparer. Vous avez, Monsieur, ù maintenir l'Espagne dans le système adopté jusqu'ici d'unir tous ses efforts à ceux de la France et à les tourner plus parti eu Ii<i rem eut vers la marine--.
[Que l'imbaïuiteur metia lou* te» «(brt* k hira reprendra l'teliTiti des
Ce n'est pas de ses troupes de terre que l'Espagne doit s'occuper. Sur le continent elle n'a rien à craindre : la France couvre au nord ses frontières; le Portugal désire la paix avec elle. Mais son plus pressant intérêt est de recouvrer une marine, d'assurer ses communications avec s«s colonies des deux Indet, de concourir A tous les plans d'opérations navales qui pourront être formt'S contre l'ennemi commun. Chaque jour porte de nouveaux coups à celui-ci : tous les ports d'Allemagne, tous les ports d'Italie lui sont fermés, plus de la moitié de l'Europe a rejeté son commerce; c'est dans son île et aux extrémité du monde que sont reléguées
ses ressources. Aujourd'hui les alliances de la France ont pris une étendue également propre à faciliter la paix continentale et la paix maritime. La Prusse s'est unie à la France, nous n'avons sur la ligne du Rhin et au nord de l'Allemagne que des alliés; vous savez combien la paix du raidi de l'Europe est affermie par les nouveaux arrangements pris en Italie, et, s'il en est quelques* uns auxquels l'Espagne ne s'habitue pas encore, l'intérêt d'Etat, qui doit être plus fort que tous les autres, lui en fera reconnaître la nécessiti'ï. Naples avait rompu trois fois ses traités de paîx avec la France..- Vous saurez au reste que la cour de Madrid ne peut donner à celle de Naples aucun véritable regret. Malgré les liens du sang, elles ne s'aimaient point ; la reine de Naples surtout était à Madrid un objet de haine; mais bien avant ce temps, les deux cours avaient séparé leurs intérêts : en 1761, Naples avait refusé d'entrer dans le pacte de famille, elle avait cessé d'être Espagnole pour appartenir à la maison d'Autriche...
N'ayant point de note à présenter sur les événements de Naples, vous aurez, dans toutes vos conversations, à montrer les changements qui s'y sont opérés, comme irrévocables, et à faire remarquer la différence des procédés de la France envers Naples, qui l'avait constamment offensée et envers la Toscane qui lui a toujours témoigné, qui en a toujours obtenu amitié et confiance. S. M. l'Empereur rend l'amitié pour l'amitié; elle a dû à sa dignité de reconnaître différemment des dispositions contraires.
Cherchez à maintenir celles que continue de nous témoigner la cour de Madrid et rapprochez- vous, dans cette vue, des hommes qui ont le plus d'influence. Vous savez toute la faveur dont ne cesse de jouir le prince de la Paix; grande autorité militaire, ascendant dans les conseils, bienveillance et confiance des souverains, il a tout ce qui peut lui conserver la direction des affaires, et il peut d'autant mieux concourir à consolider l'union des deux puissances qu'il parait convaincu de la communauté de leurs intérêts, et qu'il a pour birc prévaloir ses vues, assez d'activité dans l'esprit, asseK d'ardeur dans le caractère. Son influence ne tient point à se» places; elle est d'autant plus étendue qu'elle a quelque chose d'indéterminé. Le prince de la Paix ne figure pas au nombre des autorités; mais il les domine toutes.
Mes lettres vous instruirontsuccessivement des affaires que vous aurez à traiter, la meilleure manière de les terminer est de n'inspirer à la cour que des dispositions favorables, et V. Excellence doit être déjà connue à Madrid par la correspondance du gouvernement d'Ëtrurie; elle a donc lieu de présumer que S. M. C.
»era prévenue en sa faveur, prévention qui ne peut qu'être utile au succès d<
AltC81*l!« DBS IFFllIIES BTlUKOÉllM. EijMxgnt, vol. 609, fol. 40S-411.
LE PRINCE DB LA PAIX NOHUÉ GRAND AMIRAL ET ALTESSE SÉRÉNISSIUE
CéduU de Charles IV.
... Afin que vous puissiez librement employer les forces mari* times qui sont suffisantes à la défense de mes domaines d'Espagne et d'Amérique, et seconder les vues de mon allié l'Empereur de France, je déclare que vous entriez en jouissance des mêmes pouvoirs et des mêmes facultés dont furent investis et sous le même titre de généralissime ou celui de capitaine ou gouverneur général de mer et amiral général, les sérénissimes don Juan d'Autriche, fils du roi don Carlos 1", le second don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV, et l'infant don Philippe mon bien-aimé oncle et beau-père.... En vous conférant en outre le titre de protecteur du commerce maritime de tous mes sujets d'Espagne et d'Amérique, ma volonté est que vous ayez le commandement général de toutes ces dites forces, vaisseaux, frégates et tous mes autres bâtiments réunis ou séparés, des officiers et équipages, à ce que vous pourvoyez, en mon nom, à tout ce que vous jugerez plus avantageux et nécessaire... Que vous exerciez de même envers mes sujets employés sur tous les bâtiments de mon armée navale et flotte marchande, toute la juridiction suprême, civile, crimin'elle, haute, basse, pure et mixte que je pourrais exercer moi-même ; que vous puissiez donner des commissions A votre choix à une ou plusieurs personnes pour qu'en votre lieu et place, et on mon nom, elles puissent instruire toutes causes judiciaires et contentieuses.
... J'ordonne qu'il soit créé un conseil sous te nom de Conseil d'amirauté, dont vous serez le président... Pour remplir ces différentes places, vous me proposerez des sujets dont le mérite a été reconnu... Je vous autorise en attendant à donner tous les ordres que vous jugerez nécessaire à mon service, lesquels revêtus de votre signature et celle du Secrétaire de l'amirauté devront être
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exécutés ponctuellement et lana aucune excsption par tous les individus auxquels vous les adresserez.
Je déclare CD outre que pour conserver l'éclat delà haute diijnïtc de généralissime de mes armées de terre et d'amiral général de mes forces maritimes dans tous mes domaines, qu'en considération de vos services extraordinaires et des qualités distinguées de votre personne, — j'ordonne que de bouche et par écrit, il vous soit donné le titre d'Altesse Sérénissime avec toutes les prérogatives, droits, honneurs, immunités, franchises correspondantes à une dignité aussi marquante; enfin j'ordonne a tous mes conseils, chancelleries, audiences, tribunaax de mes royaumes, vice-rois, capitaines généraux, officiers généraux et subalternes de la marine, à toutes mes forces maritimes et autres personnes de quelque qualité, prééminence et dignité que ce puisse être dans mes états, d'obéir, exécuter et respecter vos ordres, en tout ce qui est relatif à mon service, comme à moi-même; que les ministres et bureaux de la marine vous fournissent tous les renseignements néceuaires pour tout connaître et disposer de la manière que vous jugeres le plus convenable à cet effet, ma volonté étant que vous soyez investi de tous les droits et prérogatives attachés à l'amirauté général« d'Espagne...
L8j«nTierl807.
MARIAGE DB PBRDINACID
Lettre du prince des Atttiriet à CEmpereur.
La crainte d'incommoder V. H. I. et R. au milieu de ses exploits et des affaires majeures qui l'entourent sans cesse, m'a empêché jusqu'ici de satisfaire directement le plus vif de mes désirs, celai d'exprimer, au moins par écrit, les sentimens de respect, d'estime et d'attachement que j'ai voués & un héros qui effitce tous ceux qui l'ont précédé et qui a été envoyé par la Providence pour sauver l'Kurope du bon le verse in mit total qui la menaçait, pour affermir les trônes ébranlés et pour rendre anx nations la paix et It^bonhetir. Les vertus de V. M. I., sa modéra tion, sa bonté m«me envers set plus injustes et implacables »u>emii;
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tout me faisait espérer que l'expression de ces eantimeiis en serait accueillie comme l'effusion d'un cœur rempli d'admiration et de l'amitié la plus sincère.
L'état où je m« trouve depuis longtems, et qui ne peut échapper à la vue perçante de V. M. 1., a été jusqu'à présent un second obstacle qui a arrêté ma plume prête à lui adresser mes voeux; mais plein d'espérance de trouver dans ia magnanime générosité do V. M. I., la protection la plus puissante, je me suis déterminé non-seulement à lui témoifiner les senlimens de mon coeur envers son auguste personne, mais à l'épancher dans son sein comme dans celui du père te plus tendre. Je suis bien m&lheureui d'être obligé, par les circonstances,! cacher comme un crime une action si juste et si louable; mais telles sont les conséquences funestes de l'extrême bonté des meilleurs rois.
Rempli de respect et d'amour filial pour celui à qui je dois le jour et qui est doué d'un coeur le plus droit et le plus généreux, je n'oserais jamais dire qu'à V. M. 1. ce qu'elle connaît mieux que moi, que ces mêmes qualités si estimables, ne sen'cnt que trop souvent d'instrumcns aux personnes artificieuses et méchantes
[tour obscurcir !a vérité aux yeux des souverains, quoique si anaogue à des caractères comme celui de mon respectable père.
Si ces mêmes hommes qui, par malheur, existent ici, lui laissaient connaître a fond celui de V. M. I. comme je le connais, avec quelle ardeur ne souhaiterait-il pas de serrer les nœuds qui doivent unir nos deux maisons! Et quel moyen plus propre pour cet objet que celui de demander à V. M. 1. l'honneur de m'alUer à une princesse de son auguste Emilie? C'est le vœu de tous les sujets de mon père, ce sera aussi le sien, je n'en doute pas, malgré les efforts d'un petit nombre de malveillans, aussitôt qu'il aura connu les intentions de V. M. I., c'est tout ce que mon cœur désire; mais ce n'est pas le compte de ces égoïstes perfides qui l'assiègent, et ils peuvent, dans un premier moment, le suc^ prendre. Tel est le motif de mes craintes.
Il n'y a que le respect de V. M. 1. qui puisse déjouer leurs complots, ouvrir les yeux à mes bons, à mes bien-aimés parent, les rendre heureux et faire en même tems le bonheur de ma nation et le mien. Le monde entier admirera de plus en plus la bonté de V. M. L, et elle aura toujours en moi un fils le plus reconnaissant et le plus dévoué.
J'implore donc, avec la plus grande confiance, la protection paternelle de V. M. L, afin que non-seulement elle daigne m'accorder l'honneur de m'allior à sa famille, mais qu'elle aplanisse toutes les difficultés, et fosse disparaître tous les obstacles qui
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|>euvent s'opposer A cet objet de mes vœux. Cet effort de bonté de la part de V. M. I. m'est d'autant nécessaire, que je ne puis de mon côté en faire le moindre, puisqu'on le ferait passer peut-être pour une insulte faite à l'autorité paternelle, et que je suis réduit à un seul moyen, à celui de me refuser, comme je le ferai avec une invincible constance, à m'allier à toute personne que ce soit, sans le consentement et l'approbation positive de V. H. I., de qui j'attends uniquement le choix d'une épouse.
C'est un bonheur que j'espère delairontéde V. M. I., en priant Dieu de conserver sa précieuse vie pendant de longues années.
Ëcrit et signé de ma propre maîn et scellé de mon sceau, À TEscurial, le II octobre 1807.
DeV. M. I. etR.
Le très affectionné serviteur et frère,
Ferdinand.
INSTRUCTIONS DE CHAHFAGNY A BEADHARNAIS
S8 octobre 1807.
. . . Vous profiterez de toutes les ouvertures qui vous seront faites, en les écoutant, les discutant, et laissant entrevoir qu'un accommodement est encore possible si le Portugal reçoit les troupes françaises comme auxiliaires. Je n'ai pas besoin de vous dire que vous ne devez faire aucune promesse positive, encore moins prendre le plus léger engagement. C'est cette heureuse illusion de la paix que vous aurez à entretenir pour Militer les succès de notre armée et la capture de la flotte portugaise. A ces effets, vous devez donc déclarer que vous n'avez pas les pouvoirs nécessaires pour arrêter la marche du général Junot, mais que vous êtes autorisé à écrire à ce général d'entrer à Lisbonne sans commettre d'hostilité, pourvu que le Prince Régent n'en ordonne aucune, que ses troupes n'en commettent pas et qu'elles soient dispersées dans leurs différentes garnisons de manière à ne donner aucune inquiétude... Vous ferez comprendre au prince de ta Paix l'importance de s'emparer de la flotte portugaise. De ton c6té te prince doit dire que fermée /rançaùe ne peut téjavmer en
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Espagne, que cela est trop contraire aux intérêts de son iouoerain, qu'elle doit presser sa marche et qu'on ne peut s'arranger qu'à Lisbonne.
L'intention de l'Empereur est que vous ne signiez aucun acte, que vous n'écriviez rien s'il est possible. Cependant, si le succès de cette mesure tenait à une lettre de vous, vous devez l'écrire, mais dans le sens que cette dépËche vous indique.
Eipagne, vol. 672, fol. S19-SX0.
RAPPORT DE H. DE TOCRHON A L'eXPEBEOB
30 décembre 1S07.
£n arrivant à Bayonne, je me suis rendu chez M. le g' Dupont, qui n'étant dons cette ville, que depuis deux jours, n'a pu me donner sur l'Espagne, que des renseignements très incertains; il avait envoyé un off" du côté de Bilbao et de S'-Sébastien, et un second à Pampelune; il attendoit leurs rapports. Je suis arrivé le 26 9*" à Madrid, le 27 M. de Beauhamois me conduisit à l'E^urial, le Roi nous accorda une audience pour 6 heures du soir du môme jour, la Reine étoit avec S. M. I. lorsqu'elle nous reçut; j'eus l'honneur de remettre au Roi, la lettre de l'Empereur, et de lui dire que j'avois ordre de mon souverain, d'en attendre la réponse, le Roi et la Reine dans cette audience parlèrent beaucoup de leur attachement pour l'Empereur. J'avois été voir dans la journée la bibliothèque de l'Escunal et j'y avois rencontré H. le prince des Asturies qui s'y trouvoit avec plusieurs off" et plusieurs moines, S. A. R. parut du dernier embarras, en apprenant qui j'étois et sortit quelques minutes après en me saluant avec beaucoup de bienveillance. Quelques heures avant mon départ de Madrid on est venu chez moi de la part du prince des Asturies, pour me prier de mettre ses respects aux pieds de l'Empereur, et pour me témoigner ses regrets de n'avoir pu me parler dans la bibliothèque, où il n'avoit osé m'entretenir, à cause des circonstances où il se trouvoit. I^ 29, je fus avec M. de Beauhamois chez M. le prince de la Paix, le 30 je reçus la réponse du Roi, après avoir passé 5 jours à Madrid, j'en suis
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parti dans la nuit du 1" au 2 x'" et suie retourné »a France par Valence, Tortose, Tarragone, Barcolonne, Fi^uiere« et Perpignan.
A. Bayonne j'avais appris par les nouvelles d'Espagne, que l'opinion était tout à tait en faveur de M. le prince dei Asturies, c|ue M. le prince de la paix y était généralement détesté et qu'on ne regardoit la conspiration que comme une invention du généralissime. Je pris à Bayonne des lettres de recommandation pour Vittorta et Burgos, je trouvois dans ces deux villes, ainsi que sur toute ma route jusqu'à Madrid, en passant par Aranda de Duero, que les malheurs de M, le prince des Asturies l'avoient rendu l'idole de la nation, que le prince de la paix en étoit regardé comme le tyran et le partisan des Anglots, je trouvois chez les Castillans de l'enthousiasme pour l'Empereur et les français.
En arrivant à Madrid je trouvois une opinion plus prononci^e en faveur de M. le prince des Asturies, et la Laine contre le prince de la paix plus forte encore que dans les provinces. Toutes les classes le détestent, et l'accusent d'être l'ennemi de leur pays, les grands, la noblesse, le clergé, les nég", le peuple, ne voient en lui que l'oprobre de la nation, j'ai été à même de consulter l'opinion de toutes les classes, j'ai trouvé dans toutes les niênies scniiments. Connaissant par moi-même l'eiprit qui animoiont la Biscale, les deux Castillcs et la capitale, et des rapports auxquels je dcvois ajouter foi m'ayant fourni sur l'Arragon, la Navarre des renseigaements positifs sur le bon esprit qui animaient ces deux provinces, je crus qu'il convenoit â ma mission de lotoumer en l'rance par le Royaume de Valence. J'ai trouvé partout le mCnie cntousiasme pour le prince des Asturies et la mente haine pour le prince de la paix, le même esprit anime Darcclunno et la Catalogne. Dans tout le royaume de Valence, l'Ârra^jon et la Catalogne, l'opinion qui avoit toujours été jusqu'à présent contre les français s changé totalement depuis les derniers événements. Tous les yeux sont tournés vers rËmpercur. L'Espagne dans ses malheurs regarde Sa Majesté Impériale comme le seul appui qui puisse la sauver, on ose espérer qu'il daignera prendre le prince des Asturies sous sa protection, lui choisir une femme, et délivrer l'Espagne de la tyrannie qui l'opprime.
Le prince de la Paix. — J'étois bien aise de voir M. le Prince de la paix, et de chercher à démêler les sentiments de cet homme qui depuis 17 ans gouverne l'Espagne avec un despotisme dont on n'a aucune idée hors de la péninsule. On ne peut lui refuser quelqu'ombre de talent, mais en l'évaluant à sa juste valeur on peut dire avec vérité, que l'astuce, la souplesse et l'intrigue composent tout son mérite. J'ai été frappé de son peu de
tenue, de «on air embarrassé et de trouver en lot tout ce qui caracti^rise l'homme tout à fait médiocre, je ne craint pas d'avancer qu'il oc posBède aucune des connoissance» nécessaire* pour occupper avec quelque (;loire le poste éminetit auquel il est parvenu, il n'a aucune connoissance en diplomatie, il n'est pas plus fort pour les affaires de Tintérieur; on ne peut se faire une idée de l'état de délabrement où se trouve l'Espagne. On n'a fait sous ce régne aucun établissement avantageux ; il tau t en excepter le port de Tarragone qui a été construit sur des plans présentés sous CbarLes III ; les finances sont anéanties, les voles perdent 50 0/0, les pensionnaires de l'élat, arriérés de ^ mois, tous les genres de service en souffrance, l'Espagne est au dernier degré d'anéantissement, le prince rempli de morgue avec tout ce qu'il ne craint pas, est bas avec celui que sait lui inspirer la moindre crainte, d'une sordide avarice, tous les moyens lui sont bons pour satisfeire cette passion, on ne peut évaluer ses richesses, soit en terres qu'il a achetées, soit en concessions qui lui ont été faites par le Roi, soit en lingots, il dispose de toutes les finances sans en rendre compte, n'a aucune représentation, passe sa vie avec une fille de concierge du Buen Ketiro à Madrid, il en a plusieurs enfants, le Roi a fait cette femme Comtesse deCastille(l) : ce qu'il y a de vraiment étonnant c'est que dans 17 ans de puissance absolue, le prince n'aie pas eu l'adresse de se foire plus de par- Itians.
Le r&i d'Esptign». — Le lloi d'Espagne est un honnête homme, très borné, qui « une confiance entière dans la Reine et dans le prince de la Paix; cependant l'administration de ce prince commence à lui paroître pesante; mais il est incapable de prendre un parti, il ne s'occupe d'aucune affaire, la Reine lui a persuadé que la clwsse étoit nécessaire à sa santé, et il chasse deux fois par jour quelque temps qu'il fasse, le matin depuis 9 heures jusqu'à midi, le soir depuis 3 h. jusqu'à 5.
La reine ^Espagne. — I.n Reine d'Espagne a de l'esprit mais c'est tout à fait un esprit d'intrigue; elle s'est totalement eniparée de la confiance du Roi qui la croit la femme la plus vertueuse de aon Royaume. C'est elle qui a iait la fortune du Prince de la Paix, qui s'en soucie fort peu actuellement, elle le sert auprès du Roi, de tout son pouvoir parce qu'il lui donne de l'argent; on dit qu'il a trouvé le moyen dans le temps de leurs amours do se foire donner un écrit de sa main qui la met tellement dans sa dépendance qu'elle n'a plus d'option, on dit qu'elle est aussi lassée de
{!) ComlGMe de CiDielfiel.
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son despotisme, mais qu'elle ne peut lui être contraire, joint i ce qu'elle a toujours besoin de lui pour subvenir à toutes ses dépenses, on ne peut se foire une idée de ses débauches, c'est la Hessaline de son siècle.
Le prince des Àsturîes. — M. le prince des Asturies a 33 ans, est d'un extérieur agréable, le genre de vie que mènent les Infants d'Espagne n'est pas propre à le fiairc bien connaître; il a eu une assez bonne éducation dirigée par un ecclésiastique d'origine française, on lui accorde de l'âme et de l'élévation dans tes sentiments il est d'un caractère assez faible, et sent très bien combien son éducation eut pu être meilleure. Le prince de la Paix a cberché constamment à éloigner de lui, tout ce qui avoit une certaine valeur.
Dom Carlos. — Dom Carlos, second Infant, âgé de 19 ans a montré beaucoup de fermeté dans ces dernières circonstances, surtout dans ses réponses au président du Conseil de Castille, il est fort attaché â son frère, le prince des àsturies.
Dom Francisque. — Dom Francisque est le 3* infant, il est âgé de 13 ans, on le regarde généralement comme (ils de la Reine et du Prince de la Paix â qui il ressemble beaucoup. C'est tout à fait un enfant.
Armée espagnole. — L'armée espagnole est composée d'environ 75,000 bommessans compter les milices qui peuvent être évalaéei i 30,000 bommes. Elles n'ont point encore reçus (sic) d'ordre pour ta plupart et il leur faut toujours au moins trois mois pour se réunir, en portant A 45,000 b. les armées espagnoles en Hannovre et en Portugal, il restera 30,000 b. répartis dans le royaume.
Places. — Les places de S'-Sébastien et de Fontarabie tombent en ruine. Les places de ta Catalogne sont tout â fait sur le pied de paix; quant à Pampelune je m'en suis rapporté an g' Dupont qui y a envoyé un off".
Gouverneurs. — Le C" de Biscaie n'est point encore nommé depuis que dom Benito est nommé inspecteur (1). Le maréchal de camp Antonio C'de Guipuzcoa a été fait ministre de la guerre (2). On croit que M. Devit, homme du prince de la Paix aura le commandement des provinces de Biscaîe, Guipuzcoa et d'Alava.
Arragon. — Le vice-roi d'Arragon Juan de Guillarmoi (3) vieil-
(1) Beoito San Juan.
(t) Antonio Olaga«r Félin.
(3) Jorge Juan de Guittelmi.
lard instruit est mené par François de Vacco (1) sur lequel on ne ' peut compter.
Le C* en second Charles Maury (2) Lt. g), homme de mérite ainsi que te Lt. du Roi Vicenti Buctaminte (3).
riavarre. — Le duc de San Carlos après avoir été obligé de donner sa démission de grand maitrc de la maison du Roi, fut envoyé en qualité de vice-roi en Navarre, où il étoit adoré, il est maintenant détenu à Pampelune depuis les derniers événements. Il a pour successeur le gouverneur de Barcelonne, homme dur qui Y étoit détesté.
Cataloijne. — Le C» de Santa Clara vice-roi a été destitué et appelle au Conseil de Castille ce qui est tout à fait une retraite, c'est un homme nul, il est remplacé par le G" Espalette de Verre (4). On ne peut concevoir cette nomination, le C" est l'ennemi du prince de la Paix. Il a été anciennement exilé, emprisonné, et destitué de gouverneur du Conseil de Castille.
nouvelle Castille. — Dom François Negreto (5), fils du C» de Campo de Alangc, est vice-roi de la Nouvelle Castille, il est entièrement dévoué au prince de la Paix.
Valence. — Le vice-roi s'appelle Ischierdos (6), c'est un homme d'un certain âge dont la femme s'occupe à thésauriser.
Résidences royales. — La Cour va A Aranjuez dans les 1" jours de janvier, et y reste jusqu'aux derniers jours de juin, elle se rend alors à Madrid y passe jusques dans le courant d' aoust, demeure de cette époque au 1" 8*" à S<-Yldephonse, et les 3 derniers mois de l'année à l'Escurial.
Conspiration du prince des Asluries. — Rien ne peut donner une idée plus juste do l'administration du prince de la Paix, que cette prétendue conspiration de M. le prince des Asturies. Il en a été question 2 h. après le départ de M. de Turcnne; le prince de la Paix fit semer par ses agents qu'elle avait été découverte par une main puissante et amie qui en avoït donné avis, on ne déguisoit pas qu'on vouloit parler de l'Empereur, et que l'objet de la mission de M. de Turenne y avoit rapport. Cette nouvelle absurde trouva cependant dans le peuple des gens qui y ajoutèrent foi,
(i) Francitco VicB.
(2) Carlo. Mori.
(3) ViceDte Bualsmenle, liealenant du roi à Saragoiae. {i) Comte Ezpeleta de Veyre.
(5) Franclico Xarier de Negrcle.
(6) Sans doute le Meulenaot-général d Conicit ■aprtme de la guerre; mail le ' comte de )« Coaqniata.
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maÎR le« hommes sages ne purent y croire un seul fairtut. L* masse du peuple bientôt détrompée changea du tout au tout, le prince des Anaries maHieurcux devînt son idole, l'Empereur son espoir, et le prince de la Paix fut tout k fait dépopularîsé.
Le prince des Asturies fut mis aux arrêts au moment oà l'on dfHina avis au public de cette conspiration. Ses p^iers furent saisis, on dit qu'on y trouva des brouillons de lettres à l'Empereur. La Reine se permit de fouiller elle-même son (ils, on fit arrêter à Pampeiune le duc de San Carlos, le duc de l'infontado fut conduit à l'Escurial, ses papiers saisis, un ancien précepteur du prince des Àeturies fut enfermé, on fut cberclier à Cadix un ancien maître d'arithmétique du prince qu'on incarcéra ainsi qua deux off™ de sa maison. L'héritier de la couronne montra de la fermeté et de la dijijTiité dans cette circonstance, dom Carlos parla avec énergie au président du conseil de Caslille, et lui dit qu'il rfpondoit eur sa tête de ce qui arriveroit au Prince des Asturie*, qu'il n'avoit pas te droit de le juger, que ce droit appartenoit aux Cortès seuls. Cependant le Gouvernement adressa aux vice-rois et gouverneurs des relations de la conspirattMi qui furent affîcbées partout et lues à la lëte des rég". Citoyens et soldats en furent également indignés et nommèrent Godoï comme en étant i'sulear. On fit chanter à Madrid un Te Deum en action de grâces de la découverte de la conspiration. Tous les fjrands d'Espagne furent invités à s'y trouver, 4 seulement y assistèrent; c'est alors que parurent les lettres de M. le Prince des Asturies au Roi et à la Reine, il fut remis en liberté, on changea toute sa maison et il fut obtigé de manger avec la Reine. Le Roi pendant tous ses évèoemens n'en fût pas moins à la chasse, comme â son ordinaire; j'ai vu des personnes qui m'ont assuré que le Roi n'avoit su la consfuration que plusieurs jours après qu'elle eut éclaté, et qu'il s'en était plaint amèrement. Ces mêmes personnes pensoient que le prince des Asturies n'étoït point l'auteur des deux lettres au Roi et à la Reine qui ont passés sous son nom, mais je n'ai point assez de preuves pour présenter cette opinion comme certaine.
Ce qu'il y a de constant c'est que le Prince de la Paix avoit dirigé cet événement pour perdre M. le Prince des Asturies et qu'au contraire il l'a rendu cher à la nation, tandis qu'il lui a feit perdre le peu de faveur populaire qu'il pouvoitavoir.
Conclusion. — L'Espagne est dans un moment de crise, elle attend son sort de l'Empereur. Elle le regarde comme son seul appui, elle le regarde comme le protecteur du prince des Asturies qui est tout son espoir. J'ignore s'il entre dans la politique de l'Empereur d'accordersa protection à ce jeune prince et de fsire
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finir le rqfne du prince de la paix qui ne peut être regardé i^ue comme un Euppot des Ângluis (I) sur qui on ne peut p»9 compter, témoin SB. proolamation de l'hiver dernier et les propos indécena qu'il £c permet tous les jours.
J'oee supplier qu'il me soit permis de parler avec la franchise qui me caractérise, elle est fondée dans mon dévouement pour ia gloire de mon maitre, j'ai dit ce que j'ai vu, je dirais ce que je pense. 11 n'y auroit aucun avantage pour la France, de soutenir le prince de la Paix et jamais on ne pourroit avoir de garantie sur sa fidélité, i moins de lui accorder des avantages qui ne »en>ient point compatible peut-être avec la gloire de l'Empereur. Quoique je sacbe très bien que Sa Majesté Impériale Mt certaine de faire penclier la balence qu'elque parti qu'elle prenne, cependant j'observerai que la nation espagnole eet tellement opposée au prince de la Paix qu'il feudroit bien longtemps pour la faire changer de sentiments.
En protégeant au contraire le princs des A.sturies, l'Empereur se fait k jamais des partisans zélés de toute la natitm espagnole; elle n'est point k dédaigner quoiqu'anjourd'huy couriiée sous an despotisme révoltant, h la moindre leur d'espoir on trouveroit en elle des sentiments généreux; l'Espaffne est, je le répèR, dans un moment de crise il feut en la dirigeant la faire tourner à son avantage, la nation française en recueillera tout le fruit, maïs i) ne faut pas en perdre l'instant, les moments sont prétieux.
Dans cette hypothèse je penserois qu'il seroit utile d'envoyer à l'ambassadeur de France à Madrid une note très pressente pour qu'il inter\'int dans l'afhire des ducs de L'infantado et de San Carlos, que cette note fût tellement pressente que la Cour de Madrid ne put avoir aucun prétexte pour refuser leur sortie, il serait alors nécessaire qu'on fit circuler soit à Madrid soit dans les provinces qu'ils doivent leur liberté aux bontés de l'Empereur. Cette démarche feroit un excellent effet, ces deux seigneurs étant fort aimés, ce sont des hommes de valeur, surtout le duc de l'infantado; la protection que Sa Majesté leur auroit accordé seroit pour la nation espagnole un garent de l'intérêt que l'Empereur daigne prendre à son sort. Pendant ce temps, il faudroit envoyer 15000 1^' à Valladolid qui pourront au moment d'agir pousser une avant-garde jusqu'à Valdestillas éloigné de 8 lieues pour s'assurer le passage du pont sur le Duro. Valladolid n'a point de
(t) Je me mi* asturé par moi-même que le* Angloia biBoical publiquement le commerce dans 1» porU d'Etpagne avec te lenle précaution d'avoir dv« pHpim amMeawi. (Natt île M. 4» Touifion.)
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fortifications et a une population de 10000 âmes, 2000 hommei suffîroient à Burgos éloigné de 40 lieues de Valladoltd mais il faudrait 2 postes intermédiaires de mille bommes chaque entre Burgos et Valladolid. 1000 bomnies seroient nécessairesà Hiranda sur l'Ebre pour en garder le pont. Mîranda est à 32 lieues de Burgos et à 12 de Vittoria. Ces 1000 hommes serviroient d'avantgarde à un corps de 7 à 8000 hommes cju'il faudrait placer à Vittoria, ville importante par sa population et sa position, étant au déboucbé des défilés. 1000 hommes seroient nécessaires à Mondragon et autant à Umieta; pour entretenir les communications libres il seroit nécessaire d'établir des postes de correspondance d'Iron à Valadolid. d'Iron à 1 lieue de Vittoria, le pays est montagneux. Cette armée seroit forte de 29 à 30000 h. qui seroient plus que suffisant pour donner des loix à l'Espagne. Pour ne rien donner au hasard on pourroit avoir une réserve de quelques mille hommes à Bayonne, et pouvoir disposer dans un moment qu'on ne peut prévoir d'une division de l'armée du g' Junot. Pendant que cette armée se rendroit à sa destination il faudrait s'occuper du Prince des Asturies. Le moyen le plus sur de le tirer de son espèce de prison seroit qu'il convint à l'Empereur de le nommer généralissime de ses troupes en Espagne, on mettroït alors un agent auprès de lui pour le diriger. Le prince étant une fois à Vailadolid il lui seroit aisé, en faisant marcher un corps de troupes sur Madrid d'avoir beau jeu du prince de la Paix qu'il ne faudroit pas laisser sortir du Royaume parce qu'il en emporteroit des sommes énormes. Les circonstances détermineroient sur les mesures ultérieures à prendre soit d'engager le Itoi à abdiquer, soit en faisant nommer le prince des Asturies Régent, ces mesures au 1" coup d'œil paroitront sévères, mais aux (jrands maux de grands remèdes sont nécessaires; et en réfléchissant au caractère foible du Roi, à l'ascendant qu'a la Reine sur lui, il faut la mettre dans l'impossibilité de pouvoir intriguer et de troubler l'Espagne de nouveau, on se persuadera qu'il est nécessaire d'opter entre un des deux moyens proposés, on s'occuperoit ensuite de choisir une femme pour le Prince qui convint à la France. Il faudroit que l'agent qu'on donneroit au Prince des Asturies eut assez la confiance de son Souverain pour avoir des pouvoirs étendus et un crédit assez considérable pour faire face aux dépenses, on doit compter que le prince des Asturies sera dénué de tout.
En corapoitant un nouveau ministère, M. le duc de l'infantado paroitroit devoir convenir pour en être le chef, il paroitroit aussi convenable d'y faire entrer M. le duc de San Carlos, et le C" de
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Florida Blanca ancien ministre de Charlcfl III disgracié au c' de ce Règne pour s'être opposé à l'avancement du prince de la Paix. On ose assurer, vu les dispositions actuelles des Espagnols, que les moyens proposés auroient les plus heureux résultats, et qu'on ne croit pas que tout homme impartial, qui aura parcouru l'Espagne dans ce moment, et qui aura été à même de juger sa position, puisse être d'un avis différent.
SO décembre 1S07.
Ph. DE TOURNON.
AF IV, 1680, Aouier 1807, pièce 16.
PBOCÈS DE l'eSCURIAL Beaiihamais à Champagny.
(Rêur«èt) Madrid le 19 novembre 1807.
MONSEIGNEOn,
J'ai l'honneur d'informer V. Ex. d'un événement qui est arrivé cette nuit : je pense qu'il ne sera pas inutile que V. Ex. ait cone de ma conduite dans cette circonstance assez extraordi-
naire.
On est venu à trois heures du matin m'annoncer qu'une voiture venant de l'Escurial s'était arrêtée à la porte de mon hdtel, qu'un particulier demandait à me parler secrètement de la part du Prince dei Asturies, et qu'il avait une lettre qu'il ne voulait confier qu'à moi seul. J'ai tait venir de suite M. de Missiessy, mon secrétaire particulier, je lui ai donné l'ordre de voir cet individu et de lui dire de ma part que je n'avais pas l'honneur d'être en rapport de correspondance avec M. le Prince des Asturies, que je ne voulais par conséquent recevoir aucune lettre sans autorisation, qu'en ma qualité d'Âmbos&adeur, je ne connais que S. M. Catholique. Ce particulier ayant fortement insisté à vouloir me parler et à me remettre cette lettre : j'ai renvoyé mon secrétaire lui déclarer formellement que je ne voulais pas le recevoir, que s'il désirait absolument laisser cette lettre, que je la transmettrais à V. E. pour la mettre sous les yeux de S. M. I., mais qu'il ne
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lui en serait pas môme Uisté un reçu. Cet «firent a encore persisté liMifftemp* à vouloir me voir et me parler, et pour m'y engager, il a débité mille et mille contes abaunles. Il a dit entre aatres ohoscs que le Prince des Asturies était aorti le matni de cbei Lours MM. extrêmement content et qu'il savait que l'Ëmperear le serait aussi. Je lui ai fait répéter pcrur la dernière fois qu'il pouvait s'en aller, qu'il devait garder sa dépêche, que j'étsis pénétré de respect pour toute la famille royale, que j'étais Ambassadeur de S. M. I. uniquement auprès de S. M. C, que je n'avais rien à régler avec M. le Prince des Âsturics, encore moins à lui écrire ou à lui repondre sans autorisation. Cet agent ne pouvant réussir à faire adopter son plan, s'est décide à repartir, en laissant la lettre Goi-disaitt du Prince de^ Asturies à mon secrétaire.
J'ai l'honneur, Monsei^jneur, de joindre ici cette dépêche. La physionomie embarrassée du messager, la teneur de la lettre dont les détails me sont inconnus, me semblent coïncider d'une manière assez originale avec le plan pittoresque du procès.
Eipagne, vol. 67S, Fol. 312.
PBOCÈS DE l'ESCUHIAL
BuF.i.KTis, Madrid 1« féïrier 1808.
Sur le procès des accusés Duc de tlnfantado. Bornas, etc.
Il est certain que la peine de mort de^'ait être portée contra ie Duc de rtniantado, le Marquis d'AyeriMts, et le chanoine Escoiquitz, fils du lieutenant général de ce nom. La Cour qui se croyaà assurée de la faiblesse des juges conseillera de Costille avait répandu le bruit que les accusés auraient la condamnât!^ de perdre la tête, mais que S. M. catholique coanBtmrait la peine en une prison perpétuelle. En effet don Simon àa Vi^as, Itomne vendu au Généralissime, qui faisait les fonctions de fiscal de cstte commission, avait conclu à la peine capitale contre HH. de l'Infantado, J'Àyerbas et Ëscoiquitx. L.a copia de la procédure ayant été communiquée aux juges conseillers, les miniRtres de S. M. C. ayant pressé l'instructiou et le jugement.
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DoB Eu^io Cabatlera, Jùoal de wrdines, bc sentant très mal lo 3Ô janvier, fit demander ù MM. les Conseillers de Castilie, ses collègues, de te faire transporter sur son lit an lieu de la séance, pour y émettre son ¥Oeu Mvant son hottte dernière, dans l'a^ire la plus imporlajite au salât de sa patrie, au bonhenr de son Roi, et de son auguste famille et i l'acquit de sa conscience. Après une courte délibération les Conseillers se sont transport<5s chez leur confrère M. Caballero [>our y continuer la procédure. On trouva le malade revêtu de la tege magistrale et il voulut opiner le premier et i! demanda que don Simon de Vie^ fiûsant les Fonctions de fiscal ayant donné ses conclusions, avait perdu le droit d'assister aux séances judiciaires. Après ce préambule, Aaa André de la Sauça (c leva et dit : Seigneurs, si le 6scal ne sort pas, je ne prononce pas dans cette affaire et je m'en vais. Les Conseillers ayant approuvé cette proposition, Simon Viegas, fiscal, est sorti. — Alors don Eugenio Alvarez Caballero, Conseiller de Ccstille ayant pris la parole, fit un rapport trèft-éloquent sur le procès : il finit par adopta' la conclusion d'un de ses coUè^fues, se pronon- Çant pour l'innocence des accnsés. Due de llnfiintado, Harq'' d'Ayerbas, Escoiquitz et autres prévenns : ii adressa un compliment aux avocats défenseurs, Joven de Salas, Hemandes Martines, Josepb d'Azoarei et Madrida d'Avila sur leur coura^ dans une circonstance aussi périlleuse.
Les conclusions étaient : I* Que des juges ne pouvaient prononcer <pie sur des pièces originales, tpii seules pouv«dent fermer le corps d'un procès et suitoul d'un procès criminel ;
2° Que les 80 jours que, suivant les lois de Castilte, tout prévenu devait ivclamer pour se justifier cX pour produire des pièces originales et authentiques, n'avaient pas encore commencé à courir, puisqu'il n'y avait pas eu de sentence publique qui ordonnait ces preuves ;
3' Que le corps du procès contenu dans des copies informes fusseat-ellei valides ne donnaient aHesBUidiee de soupçon contre l'innocence des accusés.
4* Que si S. M. Cath. voulait mettre une suite à cette afhire comme le Conseil de Castilie te demandait, il CaHait absolument recommencer les informations, ouli'r de nouveau le Prhtce des Asbiries, a|^>eler les Princes, Grands ou autres seigneurs dénoncés, accusés ou impliqués, que pour cet effet le PHnœ des AsttiHes, comme Prince juré, ne pouvait être entendu (jue par devant les Coriis du Royaume et pour les autres Infants, Altesses ou Grands de l'État, ils devaient étro witendus par devant les cinq chambres do Castilie assemblc-vs on séanoe publique et à portes ottvertes.
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S* Qu'en outre les ditt commissaires fussent-ils les juges légitimes des accusés (ce qui n'était pas), il (allait avant tout que le Conseil de CastiUe en séance publique connut et fui informé quelle était la main inconnue qui avait dénoncé le prétendu complot, tout tribunal, même celui de la Sainte Inquisition, devant parfeitement connaître les délateurs, avec cette différence que celui-là avait teut le droit de ne pas être confronté avec les pré-
Que d'après cet énoncé, le Conseil assemblé croyait ne point trouver matière à rendre une sentence quelconque, et que puisque S. H. Cath. voulait savoir l'avis des Conseillers assemblés, il pensaient d'après leur conscience que dans l'état actuel de la procédure (fatrelle légale et valable), les prévenus accusés devaient être mis sur le champ en liberté et conserver leurs rang, dignités, prérogatives, etc., etc. Cette conclusion adoptée unanimement, les juges ont signé ; ils se sont embrassés avec attendrissement, en jurant que cet acte était pour t'acquit de leur conscience et de l'honneur de l'Espagne, dussent-ils porter leur tète sur un échahud pour avoir rendu hommage à la vérité et avoir sanvé l'boDneur national et de tout les bons Castillans.
Cet avis a été porté au pied du trdne. S. H. Cath. a paru voir avec plaisir ce résultat — ... Maïs quelques heures après, pour trancher toute difficulté, le Ministre de Grèce et de Justice, Marquis Gaballero, qui (dit-on) s'est avoué être l'auteur de tous les actes qui ont été bits dans cette af&ire, a reçu de S. H. Cath. l'ordre d'expédier et de signer les actes d'exil et de prison contre les prévenus...
OBSERVATIONS
Ce qu'il y a de remarquable dans toute cette afhire, c'est le choix que la Cour a fait parmi le Conseil de CastiUe des membres les plus pauvres pour être juges dans ce procès.
La Cour espérait les gagner : tous se sont couverts de gloire. On assure que les Conseillers ont été à la Cour pour se pr^nter en corps i Leurs M. H. Cath., qu'ils en ont reçu les reproches les plus grands. Les juges n'ont répondu que par une respectueuse inclination. Ce qui prouve que la nation espagnole a envisagé ce procès généralement comme inùfiie, c'est le respect qu'elle témoigne aux juges et à tous ceux qui ont montré quelque énergie. Le Cardinal de Bourbon, archevêque de Tolède a préféré de donner sa démission plutôt que d'abandonner l'archidiacre Escoiquitz (te Roi n'a pas voulu accepter sa démission).
Le chapitre de Tolède ayant appris que d'Argumoza (frère du
secrétaire de légation à Florence et du capitaine de vaisseau), avocat pensionné de ce chapitre, avait refusé de défendre le cbaooine Ëscoiquitz devant la commission, lui a retiré sa confiance et son traitement.
Don Eugenio CabtUlero, Conseiller de Castille, est mort deux jours après son éloquent rapport, de chagrin et de désespoir des suites de ce procès. — C'était un grand magistrat.
Des couvents se sont disputés pour rendre les devoirs à ce juge intègre; quand on a parlé de prix : Les moines ont répondu que puisque c'était pour ce grand Conseiller de Castille mort pour défendre la bonne cause, ils exigeaient la condition que ce fut aux frais du couvent, et avec toute la magnificence possible. Tout le monde s'est empressé A'assisler à celle cérémotde et de rendre à la mémoire de ce Magistrat la justice qu'il a su lui-même si bien départir. Don Eug. Caballero est mort pauvre.
Le plaidoyer de Joven de Salas, avocat du Duc de l'infantado est, dit-on, superbe : la Duchesse a voulu lui faire un présent magnifique. Cet avocat a répondu : j'ai rendu justice k l'innocence, je refuse tout, je suis récompensé par Cesiime publique. D'après le décret royal, le Duc de l'infantado avait demandé pour l'exil ses terres en Biscaye distantes de plus de 60 lieues de Madrid. Cela lui a été refusé. Le Duc a alors demandé d'aller & Grenade, on lui a ordonné de se rendre à Ecija, nom d'une petite ville près de Se ville.
Espagne, Tot. «73, M. 168.
INSTRUCTIONS A l'aGBNT SECRET BLONDBL
A. M. Blondel.
6 tiintit 1808.
Sa Majesté m'a autorisé, H'. , à vous envoyer à Barcelone. Votre mission n'a aucun caractère ostensible j c'est pour une affaire particulière que vous paraîtrez vous rendre dans cette ville : vous y résiderez tant que le Gouvernement français ie jugera nécessaire et pendant votre séjour vous correspondrez régulièrement avec moi.
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Dans un moment ou différent* oorpi de troapM françataos flOBt en Espagne, et où des événeateots digmis de reRW«|ue sa sont passés à Madrid, la situation du pays et l'opinion puUiqae nit^ritent d'être particulièrement observées, surtout dans les partics de l'Espagne cpii sont voisiae* de nos frontières et qui se trouvent sur le pass«(^ Jos Croupes que S. M. poartttît eoeon avoir à fairo passer «a Portugal ou en Espagne. Barcelone est devenue sens ce rapport no point important d'observation.
Vous cbercherez, i connaitre quelles sont les dispositioas des habitants envers les Français, quelle est leur opinion snr la situation de l'Espagne, sur son gouvecneiaent actuel, et queb sont leurs sentiments pour l'Empereur. Voua examinerea, son* tous ces rapports les dispositions des officiers civils et militaires. Ëtant sans caractère public, vous aures pins de Milites pour faire vos remarques, pour recevoir des avens, des oonBdeoces, pour vous Former des liaisons qui vous peraiettent de pénétrer dans les intentions des personnes que voas auies le plus d'intérêt à connaître. Vous me transmettrez des renset^Bements exacts sur la situation dii port, sur le nombre et l'état des bétimenb qui s'y tronvent, sur les événements de mer, sur tous les mâuvcments maritimes qu'il vous sera possible de connaitre^ partàc^iremeot sur les croirières des Anglais et sur toutes les nouvelles qu'on recevrait de leurs opérations dans la Méditerranée. Handes-Bioî quel est le nombre des troupes espagnoles qui sont en Catalogne, quelle est la situation des places, la nature et la quantité des munitions, les ressources que pourrait y trouver un corps d'armée, soit dans son passage, soit pour s'y arrêter; l'état des routes, le degré de facilité des communications, enfin tout ce qui peut faire connaître le pays sous le rapport du sol, des ressources, des habitants.
Barcelone est une des villes d'Espagne qui ont avec la capitale et les autres villes principales du Royaume le plus de relations. Cette position vous permet d'agrandir le cercle de vos obsenations et vous pourrez, m'adresser celles que vous aurez occasion de faire sur la situation des autres parties de l'Espagne.
Observer et me faire part de vos remarques, voilà toute votre mission. Vous n'avez aucune démarche à faire près des autorités du pays : l'un des premiers moyens de rendre votre voyage utile est de n'en pas laisser pénétrer l'objet.
Je désire des renseignements nombreux; mais je les désire surtout exacts et je compte assez sur votre bon esprit pour être persuadé que vous ne votis en tiendrez pas aux bruits publies, A des rapports, a des conjectures, mais que vous ne vous atlachcrex
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qu'à bien voir. La plus sùrc preuve de zèle et d'être constamment exact et impartml. C'est la première qualité que j'attends de vous, ' et, c'est parce qu'elle est nécessaire et qu'il s'agit d'une mission de confiance que vous avez été désigné.
E$pagnt. Tol. 673, fol, 154.
VOYAGES DE U. DE TODBNON
Rapport à Sa Majesté.
" M. de Toamon officier d'ordonnance m'a remis d'après les ordres de S. M. l'état des dépenses qu'il a faites pour plusieurs voyages en Espagne, en Italie et à Valancay, depuis le mois de Novembre de l'année dernière. Cet état se monte à 2I,0f>0 f.
H En faisant régler cet état suivant ce qui a été fixé pour les officiers d'ordonnance, il ne revicndroït à M. de Toumon que la moitié de cette somme, mais il prétend que les circonstances dans lesquelles il s'est trouvé et l'objet de sa mission ont entraîné une dépense plus forte.
Il Je supplie S. M. de me faire connoitre ses intentions sur le payement a faire à M. de Toumon.
Le Grand Maréchal du Palais DuftoG.
> Rayonne le 33 juin 180S. •
" E(al desjraii de voyage fait en Efpaijne par M. de Toumon d'après les ordres de Sa Majesté F Empereur et Roi. »
i" Voyage, parti de Fontainebleau le i4 9*" 1807.
de F'ontainebleau à Bayonne par Paris et Limoges 124
do Bayonne à Madrid 9T Vi
A reporter 221 '/.
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Report 221 '/i
de Madrid à Perpi^an par Valence et Barcelonnc 145 '/i
de Perpignan à Turin par kix, Nice et le Col de Tende 91 •/,
de Turin à Miian, et de Milan h Tarin environ iS
de Turin à Paris 110
Total de 611 y.
Observation.
Congé de Valence à Tortose, d'un homme attaché aux postes et de son retour, pour me foire préparer des cheveaux 52
Retour de Narbonne à Madrid en passant par Bayonne, etc., postillon de M. de Beauhamois, 600 f.
Voyage de ma voiture de Bayonne à Perpignan 61 '/»
J'ai traversé deux fois les Alpes et la route de Nice à Ceni n'étant pas montée en cheveaux de poste, j'ai été obligé d'en prendre de louage -
Ce voyage a duré 6 semaines et a coûté un total' de 10 500
et 3' voyage. Parti de Paris le 26 février
De Paris à Bayonne en passant par Poitiers 113 */«
De Bayonne à Madrid 97 '/.
De Madrid à Burgos et retour à Madrid par Val-
ladolid 103 '/t
De Madrid à Bayonne 98 '/,
De Bayonne à Vittoria et de Vittoria à Bayonne. 67
Total. m
(^servaiion.
Il y a eu environ 3 semaines de séjour â Madrid. Dans les différents voyages j'ai eu un interprète espagnol, depuis le départ du second voyage qui a duré 2 mois et m'a coûté un total de. . 8 330
A reporter 18 820
Report
4' voyage.
de Bayonne A Valençay et de Vol en ça y à Bnyonne 180
pour le postillon qui a été de Valençay k Château-Roux chercher des chevaux et pour deux postillons envoyés de Chàteau-Roux à Valençay par deux routes différentes, 100 f.
Pour feire raccommoder la route de Cliateau- Roux à Valençay, 84 f. 35.
Acheté pour 500 f. de selles et objets de voyage.
Ce voyage a duré 1 mois et m'a coûté
Total de la dépense
BayoQDe ce SO juin IBOB.
Ph. DE TOOHNON.
AncnivB» Nitionles. AF IV, 1609.
LISTE DES MOHTS DD 2 HA
Ilaion de lot mucrloi y hcrido* <[U« h> havido en el Quartel de Âfligido» de mi cargo a dia doi det corr" j lig** i igaalmeote de lo* lugetoi cuio paradera te ignora.
Barrio de R' Guardias de Corps.
— Nicolas Rey, Mozo de Caballos de la Compania Espaiiola de R* Guardias de Corps.
Barrio de Afiijidos.
— D* Manuel Ancolin, Capatar de la R' Florida.
— Ramon Gonralez de la Cruz.
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Barrio de Leganilos.
— D' Francisco Gallego Davild Presbitero y Sacristan scgundo del R' Conbento de la Ëncamacion de esta Corte.
— Manuel Garcia, soldado del Reg" de voluntarios, fué llevado à dia dos por la tropa francesa y se igaoïa su paradero.
— Tambien fué llevado con él, otro soldado del mismo regimiento cuyo nomlirc y apellido se ignora.
Barrio de Monxerrat.
— Antonio Martincîi, Dcpendiente del resguardo.
— Ansclino Ramirez, Ministro inonlado del rcsguardo y otros cuatro 6 cinco compafieros.
Barrio det Bosario.
— Josef Loné, nalural de esta Corte, su oficîo tendero en la Plazuels de Sto. Domingo.
Barrio de S' Marcos.
— Tomas More de Caballos.
En los Barrios de Monten-ey y la Plazuela del Gato y afueras, no ha ocurrido novedad. — Madrid 12 de Maio de 180S, Antonio Cano Manuel.
OUAIITEL 1IEL BARguILLO
a cargo del S" nicalde de corte D. Manuel Maria Junco
LiiU de loi mucnot y heridoi de dicfao Quarlel, Bcgun lae que hao remîlido i S, S' los Siele Alcaldei de Barrio de lU comprehenaton en cooformidad de U orden de loi 8r«i. d«l Conacjo, >u feehi 7 de Mayo de 1808.
Barrio de S" Anton.
— Galle de S* Juan n° 14 q" interior Manuel Diana, recîbiô quatro balaros,
— Felipe Rigol, oficial de Zapatero.
— Josef Rodriguez, de oficîo Botillero.
Barrio de Guardias Espanolas.
— Francisco Femandez, Maestro Zapatero en la catle de Panadero5, ténia el dia dos un oBcial llamado Juan Mallo. Sali6 de su
casa para ir à la suya en la calle de S" Polon paradero.
Barrio de Mercenarios.
— Juan Toribio Ansona, de oficio Jardinent.
— Julian Duque, de oficio Ilerrcro.
— Francisco Escolar, Maestro de Coches.
— Manuel Sambas, su oficio Aguador.
— Andres Obejero, de oficio AlbaRil.
Barrio de las Salesas.
— Julian Campuzano.
— Tomas N..., de oficio Criado.
— Francisco Iglesias, de oficio Criado.
Barrio de S" Pastjual.
El Alcalde del Darrio ccrtifica no haber en s ni herido alguno.
Barrio de Cnpuchinos.
El Alcalde de este Darrio certifica lo mismo u
dïstrito, muerto
eel
Barrio de las afueras de la Pueria de Sta Barbara.
— Manuel Almagro, empleado en la fdbrica de cristales.
— Juan Fernandcz, Capatar de la Iluerta del Duque de Frias. Madrid 10 de Hayo de 1808. — Manuel Maria Junco.
.ista de loi mnenos y bendoa y eilrovlado» ilel Quarlel de Palacio del Cargo del S" Alcalde, D* HiinoD ^lavarro PingarroD.
Barrio de Sla, Maria.
— D* Lorenzo Daniel, letrado.
— D* Manuel Nufler.
— D' Josef Rodriguez, lacayo.
Barrio de la Ptierta de Segovia.
— Josef Cardin, Aguador.
— Francisco Savadiego, Aguador.
— Francisco Teresa, Mozo de Mcson.
Barrio del Sacramenlo.
No consta baber muerto ni herido.
Barrio de S. Nicolas.
Wo consla haber muerto ni herîdo.
Barrio de la Encamtunén.
Ho consta haber muerto ni herido,
Barrio de tof C-tno» del Perat- No consta haber muerto ni herido.
Barrio de S. Juan.
No consta liaber muerto ni herido.
Barrio de 2> Maria de Aragàn.
— Manuel de la Fuente, Fabricante.
Maria Ga*co esposa do Antonio Garcia, de oficio Oâcial de
Coche»; fné herida en la calle de Mira el Rio.
Barrio de las Afueras del Çuarlel.
Francisco Calderon, pordiosero.
Manuel Garcia Valdet, Amo de labadero de U Puerta de
San Viccnte.
Liila de lai pcrtonai que re>ulUron muertai ? berid» en el Quarlel de San Martin con molÎTO del alborolo ocnrrido et dia doi del corrienle.
— D. Vicente Gomcz, fabricante de caxas.
— Gabriel Chaponierci, de exercicio grabador.
— D. Pedro Velarde, câpitan de artilleria.
— D. Luis Daois, Capitan de artilleria.
— Pedro Linares, Goiidactor de la Valija île Zaragoza.
— Francisco Garcia, de exercicio Holcndero de cbocolale.
Heridos.
— Miguel Blanco, mullidor de la Sacramentai de Luis.
— Domingo Rodriguez
— D. Manuel Callejo de Alba, Oficial da U Cooladuria extinguida de la R' Dehesa de la Serena.
Nota.
Ademas se ha enterrado en la Parroquîa de San Luis una mugcr
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En San Martin que no se saben quienes eran por no baberse present&do persona alguna4 reconocerlos ni reclamarlos. (Madrid il de Mayo de 1808. — Diego Gît Fcrnandez.)
Litu de loi tuuerloi y herido* que ha habido en el Quartel de HaTanlIat da mi cargo con molivo de la ocurrencia del dia do* de Mayo, con deaomiaacion de lua nombrei, apellidoi, eallei y caïai de iu« habitacionei, lu oRcio exercicio y familia que ban deiado.
Barrio de S* lidefotuo.
— Josef Fernandez Viiia, de exercicio cocinero.
— Antonio Gon râlez.
— Manuel Oltra y Garcia, oficial de Âibanil.
— Pedro Ultra y Garcia, oficial de Aibanil.
— Tomas Gastillon.
— Dona Mariana Beano, viuda de un capitan de artilleria.
Barrio de S* Placido.
— Ramon Guerto, raozo de Cordel.
— Tomas Atvavez, cochero.
— Esteban Santiso, guarda almacen dfl herramienta de la Florida.
Barrio de 5" SastUo.
— Angela Villalpando.
— D* Isabel Montalvo.
— Francisco Régnera, guarda del resguardo.
Barrio de Buena-Dieha.
— Martin de Larrea, Maestro de Barbero.
— Facundo Rodriguez, Maestro de Guarnicioncro,
— Felipe Barrio, Mancebo de barbero.
Barrio del Hospicio.
— Josefa Mendez.
— Catalina Cana.
— Antonio Matarran.
— José Amador, peon de Alba&il.
— Juana Garcia.
— Amaro, Mozo de tahona.
— Manuela Halawd».
U* L'ESPÀOE ET NAPOLÉON
— Ramona Garcia.
— D. Antonio Azciirraga, Cîrujano.
— Clara del Rey.
— Francisco Garcia.
— Francisco Sanchez, herrero.
— Francisco Parra, Guardia del resgiiardo.
Liiu de loi rouertoa y berido* que ha habido en el Qaartel de Su Pra ciico de reiulla* de) alborolo del dis du del c«meQlG y caa arregio i maodado por el Coniejo en 7 del miamo.
Muerlos.
— Joscf Pedrosa, Olicia) de Cocina.
— D. Francisco Sanchez de la Fuente. SS" de Loteria.
— Matias Lopez, de exercicio Cabrero.
— Un pordiosero, que no se pudo idetitifica su persona.
— Antonio Gonzalez, Peon de Albaiïil.
— Francisco Doce, Zapatero de Viejo.
— Joaquin Rodriguez, Peon de Albanîl.
— Antonio Martinez, de oficio Esquîlador.
— Miguel Garcia, Vendedor ambulante.
— Antonio Romero, Esquilador.
Heridos.
— Josef del Gerro.
— D. Josef Tadeo Soiïano, Administrador de la loteria.
— Josef Garcia, Aguador.
— Francisco Pico, de exercicio Pasior.
— Benita Sandoval.
- — Fernando Castro, Peon de Albaftil.
— Manuel Oliva, de oficio Matochin.
VII
QUARTEL DE S* lERONlMO
Barrio de la Baronesa.
- Josef Garcia, Mozo de Caballos-
- Barlolome Pechîvilu, Ayuda de Càmara
— Antonio Iglesias, Oficial de Guamicionero.
— Ramon Ferez Villamil, Portero.
— Pedro Alvarez, Repostero.
Barrlo de la Crux.
— D" Eugenîo Aparicio, Corredor de Gambios.
— D' Ralcntîn Oiiate, sobrino del anterior.
— D» Grejforio Moreno, Dcpendiente de escritorio.
— D" Sabine FernandezOodoy, Oficial de la Contadurfageneral.
— D. Francisco Martincz Italenoy, Abogado.
— D. Andres Femandez Suavez, Agente de negocios.
— D. Miguel Ifiigo, dedicado al comercio.
Barrîo de Pinlo.
— Juan Coronel, de oficio Peluquero.
Barrlo de Trinilartas.
Ninguno.
Barrio del Biien Suceso.
— D" José Peligro, Mayordomo de la Marq" de Villeicas.
— Un bijo del anterior de Itt anos y tambien A
[185]. ~JoséFE8pejo,soldBdoinvdlido que se hallaba de portero.
ttlBLiOTUKQiTE DB MuiMO. ManutcriU, p. V. — Caja S, d* 73.
Un officier d'artillerie de l'armée espagnole Don Juan Perez de Guzman a publié, il y a quelques années, un Caialogo alfahetico de los muertoa y heridos et dos de Maya de i808 en Madrid. Ce catalogue, non mis dans le commerce, est extrêmement rare- Je dois la communication des renseignements qu'il fournit à l'obligeance deM.l'abbéTubeur, recteur de Saint- Louis des Française Madrid. M. Barrera, commandant d'Ëtat-Major, a bien voulu en &ire prendre une copie au ministère de la guerre à Madrid. Cette liste atteint les chiffres de 406 morts et 172 blessés. Mais dans cette Lisla de victimas les noms ne sont suivis d'aucune indication permettant de les identifier, comme le fait au contraire le document si probant de la Bibliothèque de Madrid; beaucoup d'anonymes y figurent, on y relève des mentions telles que : " un homme inconnu n, " un bomme de quarante ans n, » un jeune homme », ti UD homme n, » une femme >, i' un soldat», » un mendiant ><-..
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Sans contester ces chiffres, il semble donc plus uge d'admettre ceux que donnent les noms établis, vérifiés, authentiqués au moment même des événements.
LETTRE DE DUROG A TALLETHAND
La lettre de Talleyrand du 13 mai foit allusion à une lettre du grand maréchal datée du 8. Nous avons eu la bonne fortune de retrouver l'ori^jinal de cette dernière dans les archives du château de firo^'lie, que le feu duc de firoglie avait bien voulu mettre à notre disposition. Elle donne la note des pensées de l'entourage intime de l'Empereur et de ses confiantes illusions ;
u Bayonne, 8 mai 1808.
u MONSEIOHEUB,
Il Totites les affaires avec l'Espagne sont arrangées...
•' La résidence des Infants Ferdinand et don Carlos n'étant pas encore déterminée, S. M. ayant jugé qu'ils ne peuvent pas continuer à rester à Bayonne, désire le» envoyer passer quelque temps à Valençay. Quoique S. M. doive vous en écrire, elle m'a chargé de vous en prévenir pour que V. Altesse donne les ordres afin qu'il y ait quelqu'un pour leur en faire les honneurs et quelques domestiques pour les servir.
u II y a Une cinquantaine de personnes, maîtres et domestiques. Je ne puis pas vous dire le nombre des uns et des autres, car cela est bien difficile à distinguer par la quantité de classes qu'ils ont narmi eux. Les princes sont fort mal outillés pour l'argenterie et la cuisine, étant venus ici à peu près sans bagages.
I' J'ignore si l'inbnt don Antonio, qui nous est arrivé hier, les suivra; il est parti un peu impromptu de Madrid et n'a que trois ou quatre personnes avec lui. La reine d'Etrurie et sa famille, l'in^nt don Francisque et le prince de la Paix suivront le roi.
([ L'échauffourée de Madrid y a produit beaucoup de bien. Tout cela ira mieux lorsque la famille sera éloignée et l'on perdra tout espoir. Les actes et proclamations du péro et du fils produiront aussi du bien.
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a Isquierdo est arrivé, mais lorsque tout i^tait fini. Il ne s'est pas tenu pour battu, et comme son plus grand bonheur est d'être dans les affaires, il a voulu eml>arraaser ce qui était fait et le recommencer. Mais son grand ami lui-même dit qu'il est fou, et on ne l'a pas écouté.
M Vous dire que tout le monde est content, ce serait trop. Le roi, la reine et son parti le sont, les princes indifférents ; quelquesuns de leurs officiers mécontents, mais tous ont pris leur parti.
H Vous avez ici un collègue, le duc de Frias, qui a eu bien de la besogne; dans les premiers joun de l'arrivée de Charles IV, il le couchait et il le levait; il en faisait autant A Ferdinand Vil, et il ne fait plus rien k présent.
a Je vous renouvelle l'aisurance,-..
■ Doaoc. »
Archives db Bbo«I.IE. Papitrt de TalUjrand rlalte'i par M, Je Bacourt.
DÉPUTÉS ESPAGNOLS A LA JONTS DE BATONNE
e juillet 180g.
Ont ùgiié : Miffuel Josef de Azanza, Marîano Luis »e Urquuo, Antonio Rnnz Romanillos, Josef Colon, Manuel dk Lardizabal, Sébastian de Torhes, Ignacio Martinez db Villela, Domingo Cervi^o, Luis Idiaoubz, Ândres de llEnaASTi, Pedro de Pohhas, le Prince de Castelfranco, le Duc del Parode, l'Arclievêque DE Bl-rgos, Fr. Miguel db Azevedo, vicaire général de San Francisco, Fr. Jorge Reï, vicaire général de San-Augustin, Fr. Agustin Pbrez de Vallai>olu>, général de San Juan de Dios, F, Duc DE Fbias, F. Duc de Huab, F. Comte de Oroaz, J. Marquis DE Santa Crui, V. Comte de Ferman Nu^Iez, H. Comte de Santa Coloha, le Marquis de Castbllanos, le Marquis de BendaSa, Miguel Escudero, Luis Gainza, Juan Joseph Maria de Yandiola, Joscf Maria de Lardizabal, le Marquis de Monte Hebmoso, comte de Tavuna, Vicento del Caitillo, Simon Perez db Cbvallos, Luis Saiz, Damaso Castillo Larboy, Christoval Gladera, Josef Jooquin del Moral, Francisco Antonio
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Zei, Josef Ramon Mila de la Roca, Ignacio de Texada, Nicolas M. Herrera, Tomas la Pena. Ramon Maria de Adurriaga, don Manuel de Pelato, Manuel Maria de Upategui, Fermin Ignacio Beun/a, Raymondo Etenuard r SALi<(Ait, Manuel Romero, rcancisco Amoros, Zenon Alo:(ko, Lu!s M>^:lkndfz, Trancisco Amgulo, Roque Novella, Eugcnio de Sampeloio, Manuel Garcia de la P«ada, Juan Soler, Gabriel Benito de Orbkgozo, Pctlro DE IsiA, Francisco Antonio de Ecraque, Pedro Cevallos, le Duc de l'iNrAHTADo, Josef Gontcz IlEnMosit la, Viccntc Alcala Galiano, Miguel Ricardo de Alava, Cristoval de Gon- GOHA, Pablo AnRiBAs, Josef Garriga, Mariano AuusTfN, l'Amiral Martjuis de Ariu^.a ï Estepa, le Comte de Castel-Florida, le Comte DE NoBLUAs, Maréchal de Oajtille, Joaquin Xavier Uriz, Luis Marcciino Pereyra, Ignacio Muzquiz, Viccnle Gonzalez Arnao, Miguel Ignacio de la Madrid, le Marquis de EsFEJA, Juan Antonio Llohente, Julian de Fuentes, Matco de Norzagaraï, Josef Odoardo y Grandphé, Antonio Soto Premos- TRATEN.4E, Juan Nepomuceno de Rosales, le Marquis de Casa- Calvo, le Comte de Torre Muzquiz, le Marquis de Las Hobmazas. Fernando Calixto HuSez, Clémente Anton Pisador, Don Pedro Larriva Torres, Antonio Savi^ok, Josef Maria TiHco. Juan Mavri.
Eipegne, vol. 07S, fol. 301.
DÉCLAHATION DE CUERRE DK LA JUNTE DE SËVILLR
Déclaration de guerre contre Sa Miyesté Napoléon
Empereur des Français,
Au nom de Ferdinand Vil, Boi des Espagnes et ile^ Indes,
t'augusle Junta.
La l'rance sous le règne de Napoléon I" a viole ses engagements les plus sacrés avec l'Espagne, elle a arrêté ses Rois, les a forcés à une renonciation illégale de leur trône, elle en agit avec la même violence envers les nobles Espagnols lesquels elle retient
encore injustement en son pouvoir. La France, par une entreprise inouïe et sans exemple dans les annales des Empires, a di'claré qu'elle clioisirait un Koi pour monter sur le trône des Espa^nes; ses troupes ont envahi ce Royaume, se sont répandues dans toutes ses provinces, se sont cmpan^-cs de nos fbrini-esscs et de notre capitale. L'assassinat, le brigandage et des cruaut6î sans exemple y ont éti\ exercées. L'amitié que la Nation espaj;nole a toujours témoitfni'e ù la France, celle-ci l'a payée de la plus noire ingratitude. Jamais monarque despote et ambitieux n'a donné au monde l'exemple de tant de perfidies et de trahisons envers une nation et son Roi. Enfin la France foule aux pieds notre monarchie, viole notre constitution et veut abolir notre sainte rclt{;ion catholiijue. Voilfl les maux horribles dont nous sommes accables et ceux qui nous menacent. L'Europe entière en a connaissance. Pour nous en délivrer, il ne reste qu'un seul moyen, la guerre! En conséquence, au nom de notre Roi Ferdinand VII et de toute la nation espagnole, nous déclarons solennellement la guerre et par mer et par terre à l'Empereur Napoléon et à la France. R^olus à secouer le joug de sa tyrannie, nous ordonnons à tous les Espagnols d'agir en ennemis contre la France, de lui faire tout le tort qu'il est dans leur pouvoir, conformément aux lois de la guerre; de mettre arrêt sur tous les navires français qui se trouvent dans nos ports, comme aussi sur les effets et propriétés françaises en quelque partie des Espagnes qu'ils puissent se trouver, soit qu'ils appartiennent au Gouvernement ou aux individus de cette nation. Ordonnons en mfime temps que tout empêchement et toute molestation envers la nation anglaise cesseront dès ce moment, et que toutes les propriétés, les navires et effets appartenant nu gouvernement et aux individus de cette nation ne sei-ont aucunement arrêtés ni molestés. Déclarons que maintenant la communication avec l'Angleterre est libre et ouverte, que nous sommes convenus de conclure une suspension d'armes avec ce Royaume et résolus de maintenir tnviolablement cette convention, en attendant que nous puissions parvenir à faire avec la Grande Bretagne une paix solide et durable.
Au reste nous jurons de ne déposer les armes que lorsque nous serons parvenus à forcer l'Empereur Napoléon à rendre à l'Espagne son Roi et le reste de la famille royale et à lui faire respecter les droits sacrés do la nation, ainsi que sa liberté, son intégrité et son indépendance auxquels il a porté une si violente atteinte.
Ordonnons enfin de concert avec la nation espagnole que la présente déclaration solennelle sera imprimée, publiée et mise en
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circulatioD dans toutei les Provinces âe« Espagne» el d'Amérique et portée à la connaiKsancâ de l'Europe, rÀfri«)ue et l'Asie.
Donné au Palais Royal Alcazar, à Séville, le 6 juin 1808.
Par ordre de la haute Junte gouvernante.
Sigïïié : Manuel Aguilar, secrétaire, Juan Bautista Paroo, id. • Espagne, vol. DTK, fol. K-Sk.
LE PROCÈS DV CÉMItBAt DUPONT
La nouvelle de la défaite de Baylen parvint à Napoléon le 2 août 1808 à Bordeaux ; sans attendre les détails, il s'exclama, accolant au nom du général Dupont les épîthétei de " béte, inepte et lâche n; parlant des soldats que la convention d'Andujar lui conservait, il affecta l'ironie et le dédain : • Les Anglais ne laisseront pas passer ces imbéciles; les Espagnols ne rendront pas leurs armes à ceux qui ne se sont pas battus. » Et ici, il devinait juste.
Dans sa vanité blessée, d'autant plus ulcérée qu'il se sentait secrètement responsable d'une catastrophe due en partie à ses ordres, il employa dés le premier moment une expression carac> téristique qu'il répéta souvent par la suite : u J'ai une tache sur mon habit; •• et sa main droite frappait furieusement son bras gauche. Par sou ordre, le Moniteur du 5 septembre publie un article insultant pour nos propres troupes. Ayant demandé à GUrke le ministre de la guerre : quels tribunaux jugeraient les généraux et quelles peines < les lois infligent à un pareil délit », il prescrit la réunion d'un conseil d'enquête où s'assemblent trois (généraux présidés par le ministre, à qui on n'a pu remettre à la hâte que quelques documents incomplets, et comme ■ pièces n des extraits des journaux anglais ou espagnols. La conclusion de cette commission sans mandat et sans éléments de contrôle, est que les /àks sont 1 non prévus par les lois n, et qu'il serait fâcheux de donner une grande publicité à l'affaire. Le mois suivant (9 octobre), Napoléon, qui est alors à Erfurth, approuve sans bruit cette fin de non* recevoir.
Cependant, tandis que las E^wgnok, violant cyniquement la
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convention, gardent prisonnier* le* vaincu* de Baylen, ilt renvoient en France les généraux. Ceux-ci débarquent bientôt à Marseille et à Toulon; d'abord Marescot, puis Dupont, enfin Cbabert et Védel. Dès son arrivée, Dupont, encore au lazaret de Toulon, voit sei papiers saisis. 11 est écrouë an fort Joubert. Le 16 octobre, on lui fait subir un premier interrogatoire sur des questions dictées par l'Empereur, questions d'une forme injurieuse et supposant comme acquises des accusations de fantaisie. Le Î6 novembre il arrive à Paris, à la prisoji de l'àbbaye, où succès sivement viennent le rejoindre les généraux de sou corp d'armée. On réduit à des cellules infectes, comme de vulgaires malfaiteurs, des soldats tout au moins cbargés de services militaires glorieux et d'un passé qui roérilerait des égards.
Napoléon semble vouloir frapper l'imagination publique par une indignation qui soit un exemple pour l'armée et qui parvienne à donner le change à l'Europe, peut-être à l'histoire. En ce moment il vient d'arriver en Espagne, et si la défaîte de Baylen doit être vcngtie, il y travaille avec son génie et son bonheur habituels ; Burgos, Espinosa, Tudèle, Somo Sierra couronnés par la prise de Madrid le proclament assez haut. Voilà pour les ennemis. Pour ses propres soldats, il trouve un prétexte de donner une leçon que tout le monde entende. C'est la fomeuse revue de Vaila.dolid le 13 janvier 1809 (I) : à la parade, il apostrophe le général Legendre, qui se trouvait à Baylen, et l'accable de reproches, d'ailleurs immérités : u Vous êtes bien osé de paraître devant moi ! « (et c'est sur un ordre impérial que Legendre s'est rendu au quartier général) : » Votre main ne s'est pas desséchée en signant? n (ei Legendre n'a jamais eu à apposer son nom à la convention d'&ndujar); il lui reproche de n'avoir pas exigé u U garantie des Anglais •... qui n'étaient ni belligérants ni mime en Espagne; il qualifie de Français ayant » pafsé sous le joug n, les hommes qui ont posé leurs armes avec les honneurs de la guerre et dont les généraux espagnols ont proclamé la vaillance. En présence de ces Il inqualifiables violences n, <^mme les caractérise H. Thiers, de cette scène tbéfitrale et calomniatrice, on se souvient de l'appréciation du maréchal Wolseley : <i Pendant toute sa vie il joua pour l'auditoire : pour son année pard'émouvants ordres du jour; pour la France par des bulletins inexacts ; pour le monde, présent ou à venir, par sa conduite à Sainte-Hélène et par les romans qu'il y composa, n
(1) Le général TniÉiAtJiT (Me'moirei, t. IV, ctisp. 6) e« a doon* nn r*di en partie exact maii agr^roentl d'omement* de Fantaisie.
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Le siège de l'Empereur était fait; il voulait flétrir ceux que la victoire avait trahis; »i quelqu'un de ses généraux n'était pas vainqueur, c'est qu'il était un lâche, un traître, et, pour achever le lubleau, un voleur. Cette thèse fut mise en avant dès la première heure. On voulut aussitôt attacher une importance capitale à la question des bagages sauvés par Dupont, pillés par les Espagnols. Jusqu'à Sainte- Hélène, ce fut le thème impérial : u Dupont a perdu l'Espagne pour ses fourgons! " Et on interrogea avec ostentation les payeurs de l'armée d'Andalousie : Plauzoles et Leremburc; leurs ri-ponses n'incriminant en rien leur ancien chef, on les passa dès lors sous silence. Les véritables témoins de Baylen, généraux et officiers revenus de Cadix, qui auraient pu donner des renseignements, ne furent pas interrogés, et on les dispersa sur-le-champ dans toutes les armées, en divers pays ; Rouyer en Saxe, Roize en Italie, Dabadie en Espagne, l'résia i Dijon, Cassagne à Madrid, Poinsot à Milan, Cavrois à Bayonne; aucun des aides de camp ne fut mandé pour apporter un témoignage. Au commandant Baste, des marins de la garde, nulle question posée. Dupont demandait avec inslance que l'on fasse comparaître avec lui les généraux rentrés d'Espagne. Nulle réponse. Savary, peu suspect, avait proposé de donner des éclaircissement*; on ne lui en demanda aucun; il remit la copie de ses lettres à Dupont pendant le mois de juillet 1808; ces documents d'une importance capitale disparurent avant de figurer au procès.
Ce procès, l'Empereur le confiait à la Haute-Cour, juridiction encore non organisée; Dupont, Marescot, Chabert, Védel, le capitaine de Villoutreys subirent des interrogatoires sommaires (février 1809); puis lorsque Cambacérès eut émis l'opinion que l'absence de preuves amènerait l'acquittement : « Alors je n'en veux plus! » déclara Napoléon; il fit cesser les préparatifs commencés pour les audiences au palais du Luxembourg, et au mois d'avril, sans explication, tout rentra dans un prudent silence.
En vain Dupont, qui venait de choisir pour ses défenseurs Berryer père et Chauveau-Lagarde, réclama la remise de ses papiers saisis, en vain il écrivit directement & l'Empereur. On voulut oublier. Ces grands coupables dignes des pires châtiments, si les reproches eussent été fondés, furent sans bruit autorisés A se rendre dans diverses maisons de santé aux faubourgs de Paris.
A Clichy d'abord (août 1809], puis aux Ternes, le général Dupont se retira, sous la surveillance respectueuse des gendarmes. Il est vrai que, s'étant établi chez son beau-père, le comte Bergon, conseiller d'État, Regnaud de Saint-Jean d'Angély réprimanda vertement de cette condescendance l'officier de gendarmerie.
L'Empereur avait en 1810 demandé un nouveau rapport; il ]fl garda en portefeuille pendant toute Tannée 181 1; en février 1812, il reprît brusquement l'affaire en constituant un « Conseil d'enquête ». Se» membres le rendaient imposant : l'Archi-ChancelîerCambacérès présidait; Talleyrand, les ministres de la justice et de U guerre, les maréchaux Bertliicr, Monccy et Bessières, Lacépédc, grand chancelier de la Légion d'honneur, Lraplace, chancelier du Sénat, Boulay de la Meurthe, président do section au Conseil d'Ltat, Muraire, premier président de la Cour de cassation, le composaient. Le palais des Tuileries était le lieu du tribunal; quatre séances (17 au 27 février) s'y tinrent à huis clos; on y donna lecture des anciens interrogatoires, de quelques pièces saisies; on y écouta surtout le rapport du procureur général Hegnaud de Saint-Jean d'Anjfély dont l'exactitude était la moindre qualité; préoccupé de bien soutenir la thèse impériale, il exagérait le nombre des voitures de l'armée française : 800 au lieu de 202, chiffre que donnent les documents espagnols eux-mêmes; il afRrmait l'abandon des malades à Cordoue alors qu'une lettre du corrégidor de la ville prouvait le contraire; pour lui les divers effectifs de Dupont montaient à 30,855 présents, quand les états de situation atteignent à peine le chiffre de 15,000; il voulait que le 21 juillet le général Védel fût hors de l'atteinte des Espagnols, tandis que la route de Madrid lui était déjà coupée, etc.
On n'avait convoqué aucun témoin. Les prévenus n'eurent pas de défenseurs; on leur concéda juste le temps de lire eux-mêmes des mémoires justificaUfs composés en un jour et demi sans que leurs papiers leur eussent été rendus. Une confrontation fut accordée au général Dupont avec le général Védel ; et en sortant de cette scène, Talleyrand déclara : a 11 est impossible de se mieux défendre, pieds et poings liés, n On recueillit sans plus tarder les avis : C^mbacérès souhaita » d'ensevelir l'affaire dans une nuit éternelle ». Muraire, homme pacifique et magistrat peu belliqueux, s'écria qu'il fallait à la guerre a vaincre ou mourir n . Boulay constata la désobéissance de Védel et repoussa l'application rétroactive d'un article du nouveau Code pénal du 12 février 1810, que Regnaud voulait faire aux vaincus du 19 juillet 1808. Bessières se déroba par quelques banalités. Monccy regretta que n Dupont ne fût pas mort avec tout son monde » . Feltre blâma Tédel, critiqua Dupont, se rangea de l'avis de l'Empereur. Ber* thier émit cette pensée : « Qu'on aurait dû charger en masse n. Talleyrand blâma un u acte honteux ». Chacun donna son opi-
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nion «ur la u peine ■ ; privatios ia» grade*, des htmodun, des tniMmenUi de* titrei; esil i vingt heures dw r^ideoces de S. H. •— On ■'en remettait volwitien à cet «riiitre «uprArae.
Le l" nmn, Napolôon parla : il prononça l«> dectitutioas qu'on lui proposait, puif de son initiative, il les aggrava en y «joutant pour Dupont la prison pei^^todle. Au bout de quel^uas semaines, dans la nuit du 31 mai*, on réveilla le général pour lui lire h diècision de l'Empureur. Il remit ses iusignas de la Légion d'boDneur avec ee simple mot : a Us sont couverts de mon sang. ■ On le tfaneCém au fart de Joux. C'est caractériser U légèreté apportée par Napoléon en cette affaire, que de relever son aveu i qu'il avait ifporé |a blessure reçue par Dupont en combattant ï fiaylen.
Lorsque trente ans apnïs. les trois bâtonnier* : Chaix d'Est- Ange, Durergier et Paillet examinèreut ce <• procès t mené en dehors de toute r^le juridique, ils flétrirent procédure, jugement et sentence. Dupin appelait l'arrêté du 1" mars 1812 » un acte inf&me, tyrannique, arbitraire, indigne de figurer parmi les lois qu'on est tenu de respecter et d'appliquer d.
Au bout de quatorze mois, du fort de Joux Dnpcmt fut transféré i la citadelle de Doulieiu; puis, en janvier 1814, on lui permit, sous la surveillance de la police, de résider è Dreux. C'est Ià que Talleyrand, d'accord avec l'empereur Alexandre, le fit chercher à la fin du mois de mars suivant, pour lui confier le portefeuille de la guerre dans le gouvernement provisoire. Le rusé diplomate pensait que la persécution avait rendu Dupont un homme parfaitement sur et à jamais irréconciliable avec Napoléon- Ce sentiment ne parait pas avoir poussé le général A la vengeance. Il recueillit tout aussitôt de multiples témoignages de respectdc ses anciens corapagnous d'armes. Védel se montra parmi les premiers solliciteurs et ne fut pas éconduit; Berthier prononça le mot décisif, en allant saluer le camarade qu'il avait condamné : u Vous «ave»: bien comme il étaitj j'ai agi contre mon gré. ■
i> Je connais votre gloire et vos malheurs h, dit à Saint-Ouen Louis XVIIl ; et il ordonna la revision du procès de 1813. Arrêté par les Ccnt^Jours, l'examen juridique mené par le chancelier Dambray, magistrat intègre, se termina en 1816, concluant que la convention d'Andujar avait été « indispensable, honorable, avantageuse " . — Napoléon lui aussi avait implicitement rétracté ses injustices et ses injures, en rendant des commandemenu aux g^éraux qu'il avait •• flétris «, et en autorisant, ^rés le retour de nia d'Ëlbe, auprès de Dupont lui-même, dei instances pour le voir reprendre son rang dans l'armée.
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Celui-ci, en possession, sans autre avancement, de son grade de général de division depuis Ireotc-cinq ans, se confina, après 1830, dans une retraite absolue. Sa veuve (il était mort le 9 mars 1840) poursuivit avec persévérance le» calomniateurs àe son nom ; elle y eut beaucoup de mal, car Louis-PLilippe se dérobait et la logique laissait entendre que disculper Pupont c'était condamner Napoléon. La vérité toutefois faisait son chemin assez pour qu'à l'Assemblée nationale, dans un discours du 21 octobre 1848, M, Tbiers pût s'écrier : <> Je soutiens que c'est la bassesse qui porta le jugement qu'on rendit contre le général Dupont... J'ai lu la procédure... Napoléon savait Tinjustice qui avait présidé à cette
M. Tbiers, ministre et historien, avait eu entre les mains fes documents authentiques. Ces pièces décisives ont inspiré le travail du colonel Titeux ((), L'abondance des preuves est le défaut des trois in-quarto qu'il a consacrés à relever u une erreur historique " ; la vulgarisation de ses conclusions en devient plus difficile; elle est cependant nécessaire pour faire crouler la légende militaire envenimée par la passion politique. On prétendait que Dupont, en son passage au ministère de la guerre, avait fait disparaître les pièces du procès, on y découvrait un aveu de sa culpabilité. Or, ce dossier est encore intact, aux Archives du ministùre de la justice : dans 7 gros cartons, sous 44 numéros, il contient 1 ,074 pièces et 22 liasses. Il ne laisse pas de doute dans les esprits impartiaux; il justifie l'affirmation du vaincu de Itaylen : u Nous nous sommes battus avec courage, nous avons traité avec bonne foi (2). » — 1 i'ai traité pour évacuer l'Andalousie comme Junot pour le Portugal. Après avoir sauvé l'honneur, j'ai sauvé les troupes (3). »
Et les gens de coeur se réjouiront de ce que cette tache, pour parler comme l'Empereur, ne souille pas, ainsi qu'il affectait si maladroitement de le croire, l'uniforme français.
(1) Ces |r«i( Telunte* (1903) renferaMat, ■*«« dea i^p^tîiloDi iniiiilei, ils> diœrtatioD* probante! >iir le> faili iDcriminéa; ila font juiuce dot soi-dtaant Mêmoiret du comnisndaot Basut <1b l'hialoire (enlièremeat hutac) du «oualieulensnl Bugeaud è Baylea ; de> (l£pi>tîiii>ni coq IrHli cuire* de M. de Villou- Ireyi; dss afEinnatioD* auccCHirea du g^aéral Vide); du rapport de Itegnaud de Saint-Jean d'Angi<ly, etc. — On conaullera : Lieulenanl-colonel Clerc, Capitidatha de Baylea (1903); R. de Séze, Baylen et la poliliyue de Napoléon (igo&).
(I) Interrogatoire du 16 octobre 1808.
(3) Lettre du SI novembre 1808.
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LKTTBES DE SAVARY A l'eHPBREUR (1)
SiRB,
L'exécution des ordres de Votre Majesté commencera ce soir à huit heures.
Un officier de gendarmerie et trois gendarme» avec un commissaire des guerres, pour chacune des dix maisons désignées, passeront la nuit à dresser l'état des biens meubles et immeubles de chacune d'elles, assistés du cotUador qui y est attaché. Demain, M. Crocbart, payeur de l'armée, qui est arrivé ce matin, pourra recevoir les vaisselles au Retiro, où il a reçu ordre de s'établir. Les mules rassemblées aujourd'hui sont au nombre de quarantecinq ou cinquante de la plus belle espèce; les chevaux, au nombre d'une vingtaine, me pnraissent trop beaux pour ne pas être vus par M. de Nansouty (2) avant d'être envoyés dans les remontes. I.es gendarmes ont encore rassemblé aujourd'hui soixante ou quatrevingts soldats espagnols de toutes nations. Un convoi de cent-cinquante est arrivé, conduit par les dragons de Lahoussayc, ce qui fait environ quinze cents hommes ramassés depuis hier. St Votre Majesté l'ordonnait, on pourrait meubler magnifiquement le grand appartement royal du Retiro avec les meubles de luxe des maisons dont il est question.
Le comte de Castel-Franco est constitué prisonnier, mais il est au lit avec la goutte et les jambes enflées. Je lui ai donné un gendarme pour le garder décemment.
Je crois qu'il serait également convenable d'ordonner à l'intendant général de faire vendre à l'encan les vins de France ou de qualité et le linge de ces maisons, sans quoi une grande partie sera gaspillée. — Toutes les rues sont déblayées et on pave avec activité. Midrid, le 7 dicembre 1808, à « h. 1/2 ilu .oir.
P.-S. — Si Votre Majesté le juge à propos, je placerai à la porte par où entrera le maréchal Lefebvre un poste de gendarmerie
(1) Je renvoie t la Heinie de» Queitioni Aiifoi'ifuet (janvier 1000), pour lea (roi> léjourt de Saverjr en Espagne et l'étoile dei docameota inëdîli que j'y ai publié*.
(S) Le gëuéril de Nanaouly, premier écuyer de l'Empereur, faisait alon let foDCtioDS de Grand Écuyer,
avec UQ officier et un poste d'in^terie, que je demanderai au g'énorui Belliard, pour arrêter toutes les mules de pillage qui doivent être au nombre de plusieurs centaines.
Sire,
Nos efforts ont obtenu quelques succi^s aujoui-d'liui. La maison d'Hijar, qui persistait dans un refus absolu de représenter son argenterie oacliée, a enfin indiqué le lieu où elle était renfermée; on s'occupe de l'enlever. CLez l'Infantado on n'a trouvé que quel<|nes caisses de vaisselle enfouie, et le raffinement le plus opiniâtre de refus de représenter aucune des richesses de cette maison. Un a soustrait jusqu'aux n')>[istres de recettes et dépenses et autres documents en remontant d'aujourd'hui à l'an 1803. Demain j'emploierai des moyens vî|rourGux pour découvrir les auteurs de ces manoeuvres et les amener à tout reprisenler aux agents chargés du séquestre. J'ai rassemblé quelques débris de mon ancienne police de Madrid, ils me serviront dans cette opération comme dans le complément de la liste imparfaite desémigrés de Madrid, que j'ai obtenue avec peine du gouverneur, à force de le talonner. Ils se trouvent en assez grand nombre et comptent parmi eux plusieurs grands d'Esp^^ne. J'établirai chez eux tout !e monde que j'aurai de disponible demain et j'espère en tirer beaucoup de chevaux et de mules. Je ferai s^iisir l'argenterie chez les plus riches, sauf à la rendre si Votre Majesté le juge convenable.
MmtHd. le 8 décembre, à T heures du •air.
Sire,
Conformément aux ordres de Voire Majesté, MM. de C.istelfranco, Saint-Simon, Santa-Cruz et Altamira le fils sont eu état d'arrestation; comme je suppose que l'intention de Votre Majesté est de les envoyer en l'rance, j'ai besoin d'une instruction du major général pour les mettre en chemin. J'ai l'honneur de lui observer que ces Messieurs n'ont pas une piastre pour les frais du voyage et qu'il budra que l'officier chargé de leur conduite les défraie en route.
L'opération de première saisie dans les dix grandes maisons désignées par Votre Majesté est terminée. Hier le payeur avait reçu cinq mille et quelques cents marcs d'argenterie, et environ
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600,000 francs d'argent monnayé. Il y avait encore quelque chose à recevoir. Je ne compte pas quelques bijoux d'or, quelques perles et diamants qu'il y avait aussi. La commission, présidée par H. de Fréville, fera le reste de la besogne relative aux immeubles. J'ai transrais à M. Mathieu Favier (I) l'ordre de Votre Majesté de vendre le vin et le linge à un acquéreur pour le tout.
Le séc]uestre est mis dans les six maisons d'émigrés désignées sur la seconde liste qui m'a été remise par le général Belliard, mais conformément aux ordres de Votre Majesté, il n'a été rien versé de leur mobilier chez le payeur. Ce serait dommage que Votre Majesté leur fit grAce, car il y a trois bonnes captures à faire dans les six maisons, et ce sont des ennemis aussi bien prononcés que les dix premières. On s'occupe de l'exécution des ordres de Votre Majesté sur la douane et la recherche du banquier d'Angleterre à Madrid, Nous avons quelque raison de soupçonner que c'est un nommé Murpby, Irlandais de nation.
Depuis la pointe du jour les officiers de gendarmerie parcourent les couvents pour enlever les mules appartenant aux émigrés et à l'armée des insurgés. Un seul couvent en a déjA envoyé quelquesunes. Je profite de cette occasion pour faire constater ce qui appartient à ces couvents en mules et chevaux. Ce soir j'en aurai l'étal. Le général Lauriston avait reçu hier quatre-vingt-dixsept mules d'une très belle espèce. J'en ai trois encore â lui donner, de sorte que son contingent est rempli. Maintenant je prie Votre Majesté d'ordonner à M. d'Oudenarde d'envoyer ici un officier et vingt soldats du train, à poste fixe, pour recevoir les mules qui vont arriver. Je n'ai ici personne pour les panser et rien à leur donner à manger. J'observe à Votre Majesté qu'il est bien essentiel de faire enlever de suite les mules des couvents, car les troupes qui y sont casemées les changent ou s'en emparent, et ce sera une ressource perdue pour l'armée si cela continue encore quelques jours.
Midrid, le 11 décembre 1808, b 9 b«ur«> du matin.
Madrid, iS décembre 1808.
... Les moines évacuent pour la plupart leurs couvents, emportant chacun leur petit paquet^ on ne sait pas encore si c'est par crainte de se trouver logés avec des militaires ou si c'est pour pro-
(1) Ordonnalear en chef de la Grande Armée.
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fiter de la liberté que leur donnent les décrets de Votre Majesté... Les généraux et maréchaux d'empire qui viennent d'arriver ont été logés dans tous les palais de grands d'Espagne; îU ont mis dehors les gendarmes préposés à la garde du mobilier et ont brisé les scellés apposés par les commissaires nommés à cet effet. Témoin les hôtels Altamira, Fernan Nunez, Hijar, etc... La mission dont Votre Majesté avait bien voulu me charger ici me parait finie. Je la supplie de vouloir bien m'autoriser à aller reprendre mon service direct près d'elle.
Madrid, le 18 décembre 1808.
StHB,
Je m'empresse d'annoncer à Votre Majesté que les recherches faites chez ta duchesse douairière d'Ossuna ont eu un plein succès. On vient de transporter chez le payeur environ quinze ou seize quintaux d'argenterie, et le contador (comptable) de la maison a remis une déclaration de neuf millions de réaux de revenus.
On m'annonce pour demain la certitude de découvrir un magasin d'habillements plus considérable que le dernier que j'ai remis à M. Mathieu Favicr et qui a rempli quatre caissons.
Midrid, l« SO décembre 1808.
SlRB,
J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté le rapport que je viens de recevoir de M. Logorsse, capitaine de la gendarmerie d'élite, chaîné de faire des recherches sur la caisse du couvent de l'Eseurial, qui se trouve à Madrid (I). il a déjà découvert cent trente ou cent quarante mille francs, tant en argent qu'en papier-monnaie, et il espère que les dispositions prises pour intimider les dépositaires lui feront découvrir le reste, s'il existe une plus forte somme. Je prie Votre Majesté de me faire dire ce qu'on doit faire de cette caisse.
On a trouvé dans la maison d'Ossuna trois caisses de quinquina
(1) Du» celle maiion dite dt loi Receiot te trouvaient un religieux occupé à l'ioipreHioii d'un dictionDUre arabe, un bibliothécaire et an moine charge de la vente de> bréviairei; ce* trois dangereux citoyen* fareol gtrdii par une brigade de gendarmeria, avec deux factlooDairet t la porte.
600 l'espaoe et napoléon
pesant à peu près cent livres, cela m'a paru assez précieux pour demander à Votre Majesté quel emploi il faut en faire. Le payeur m'a dit hier que l'argenterie de la maison d'Ossuna passait vin^rt quintaux. C'est cinq de plus que ce que j'avais annoncé par
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— Baraelone livrte aux *otdal* italien*. — Lettre de Tbomai Morla au gtnéral Védel.
Napoléon envoie en Amérique M. de Saaaeaaj auprèt de M. de IJuien, vice-roi de la Plata, — Échec de cette niaaioa. — Soulèvemeot patrio* tique de toute* Isa coloniea eapagnolea qui proclament Ferdinand VU.
Lea iroupeade laRomanaen Danemark. — Rebi* de prtter le aennentt Joaeph. Poeitioni de* armée* eapagnote*. — Conaeil de guerre k Madrid. — Anarchie ; peniée d'un régent : Léopold de Bonibon. — Projeu et oSte* du dnc d'Orléan*. — Junte *uprime k Aranjuei (SA leptembre). — Ouverture de* léance*, peraonnel et ■niDi*Cre*. — Alliance avec l'Angleterre. — Député* de* A*lurie*, député* de Séville k Londrea, — Entbooaiaama en hvcur de r£*pagne; *ecour* de toute nature envoyé*. — Wellealer en Portugal; capitulation de Cintra. — Nombreux agent* anglai* dana la péninnile. — Le roi Joaeph i Viiioria. — Meaure* hnandérea déaaatreaaea. — Tentative* paciliquet dea • Jo*éphi*te* • , lettre de d'Orquijo k l'évttpe d'Orense.
— He*uret militaire* imprudente* de Joaeph, — Menace* de l'Empereur.
— Émeute k Madrid contre Stogonoff 3U
CHAPITRE V
La r^iiilanee tipagnoU (Novembre-décembre 1808)
d'Erfunh, Napoléon dirige vera l'BapagDC la Grande prendre le commandement. — Il rejoint Joaeph k Titioria. Il blâme le martcbal Lefebrre de *on offeoMve
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k DuraDgo qai trouble le plui d'enumble. — L'innée de Blake e«l icntie p«T le duc de Belluoe à EapÏDo» de loi Hontero*.
Combat de Burgoi. — Pillage de l« Tille. — Séjour de l'Empereur. — Décret* coude lei • tnltree ■ , — Le miréclwl Soalt envoyé dant le paya de Santauder. — Le mu^chal Lannea en Aregoo; aa victoire i Tudèle.
Napoléon marche >ur Madrid. — AfUre de Savary à Sépulieda. — La charge dei Polonait k Somo Sierra. — Attaque de Madrid. — Agitation patriotique de la Tille. — Sommatioua, menacei, capitulation. — Sérérilé* et indulgencei. — Décréta contre lei ordre* religieux, l'inquiiition, lei droit* féodaux, le Conaeil de Ciutîlle. — Suipect* et aéqueitre*. — Hoatiliié irréductible de* Madrilène*. — Proclamation impériale. — Audience k la municipelilé. — Serment BU roi Joieph. — l..a villa de Cbamartin. ^ Bevuei militairea. — NouTClle* dei Anglaii; Napoléon part lobitement k leur rencontre 357
CHAPITRE VI
£e tecouri anglaii, — La divenion au(richiennt (Décembre ISOS^aurier 1800}
Sir John Moore eit mil k la léte de* forces britannique* dan* la péoinaule.
— Il *e rend k Salamanque ; *on lieutenant Hope le rejoint par le chemin du Guadarrams. — Moore s'aTânce ven Soult don* le Léon. — Rencontre k Sabagun. — L'approche de Napoléon décide le* Anglaia k la retraite.
— Leur présence engage le duc de Dalmalie k renforcer le II* corp*. L'Bmpereur marche en bkie contre le* Anglai*. — Paiiage pénible du Gna-
darrama. — Hanceuvre* dana la vallée du Duero k la recherche de* Andai*. — Napoléon l'élance *ur leur* tracei. — lia paaaent l'Eala avant noua — Btcarmouche malheureuie de Lefobvre Desoouëttea k Benavente.
— Traversée difficile de l'Eala. — Poursuite sur Asiorga. — L'Empei«UT s'arrête et revient sur «ei pas.
Le maréchal Soull commande l'armée qui presse les Anglai* en pleine retraite. — Le général Colbert est tué k Cacabellos. — Démoralisation, souf&ance*, perte* et pillages de l'armée brilannique. — Sacca^ de Villafranca. — Halte de* deui armée* k Lugo. — John Moore reprend** course ver* l'Océan, se réfugie k la Corogne el prépare son embarquement.
— Soull arrive k toute ritesse. — Bataille indécise du 16 janvier. — Sir John Moore est (né. — Bombardement de la flotle anglaise qui prend la mer et échappe. — La Corogne ouvre ae* porte*. — Attaque el prise dn Ferrol. — L'Empereur charge Soult victorieux d'aller chasaer du Portugal le* Anglais qui *'y trouvent encore.
Armement* de l'Autriche en 1808. — Apre* Erfutth manœuvre* de Talleyrand k Saint-Pétersbourg el k Vienne. — Politique de M. de Mettemich.
— Manifeste de la Junte eipagnole k l'Europe. — Échec des pourparlers de la France el de la Rnsaie avec l'Angleterre. — Concession* pacifique*
d« l'Eaipereiir; » colire d« Isar in«aceA«. — Trtild d'sIliMMse «aire honin* et 1> Junte de Sirîlle.
NtpolioD aTerti d«i inlngnei de Pmcû quitte l'umée. — Sfjour l TiHadolid. — lUMption dei députai de Madrid. — Retour précipita eu France. — Diigrlec de TallsTrand. — ' Menaçai à l'Autriiihei rëaerre de la Ruade, —
Hœderer eoToyé i Joaeph. — L'Empereur le tODme contre Vienne. 411
I. Inalmclioni de Taileyraod il Boaubarooi*. 23 avril 1806 UT
II. Le prince de la Paii nomuié Grand Amiral et AJleaae Séreoinime
13 janvier 1807 U0
III. Lettre du prince dea Aituriei k l'Empereur. 11 octobre 1B07. . . . UO
IV. Initruction* de Champagny à Beaubamaia, S8 octobre 1807 MS
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